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En publiant X histoire de la Papauté, par Léopold Ranke, 
j’ai eu pour but de signaler dans quelle voie de vérité, de jus- 
tice et de réparation était entrée la science allemande. Le livre 
que je viens faire connaître à la France est un monument plus 
significatif encore , plus complet et plus impartial , de cette 
grande restauration historique. La Papauté semble attirer 
de préférence les travaux des écrivains de l’Allemagne pro- 
testante ; ils l’étudient dans ses phases les plus importantes , 
dans les pontifes qui ont le plus servi à sa gloire et à celle de 
l’Eglise; et dans cette oeuvre de réhabilitation accomplie par 
des hommes qui n’appartiennent pas an même pays, qui 
n’ont pas écrit à la même époque , il existe un ensemble , 
une communauté intellectuelle , un concert d’hommages à 
la grandeur et à l’influence salutaire des institutions et des 
plus illustres individualités catholiques , dont il est impossi- 
ble de ne pas être vivement frappé. Gerberl ou Sylvestre II , 
par M. le docteur Hock, nous montre l’action de la Papauté 
en Europe * au dixième siècle , sous le gouvernement de 
notre célèbre compatriote, le premier Français qui ait porté 
la Tiare ; dans le Pontificat de Grégoire VII , M. le profes- 
seur Voigt a enfin restitué à l’admiration et à la reconnais- 
sance de l’humanité ce grand réformateur de l’Eglise et de 


_vj_ 

la société catholique du onzième siècle. Innocent III et ses 
contemporains , par RI. Hurler, nous présente l’histoire de la 
Papauté pendant la première période du treizième siècle , 
la plus brillante, la plus féconde en héros et en événemens 
imposans. L’ère moderne de la Papauté , depuis le quin- 
zième siècle , a été exposée par RI. L. Ranke , on sait avec 
quel talent et quelle noble impartialité. 

Mais entre toutes les productions historiques de l’Alle- 
magne protestante , le livre de RI. Hurler se distingue par 
un degré plus éminent de science , d’intelligence approfon- 
die des hommes , des idées, des sentimens , des mœurs , des 
événemens religieux et politiques du moyen âge. Ici , il y a 
plus que de { impartialité, il y a une sympathie chaleureuse, 
il y a de l'amour, et j oserai dire , il y a de la foi. Pendant 
vingt années, RI. le ministre protestant Hurler a concentré 
ses pensées et ses éludes sur le règne et le siècle du pontife 
qui est la personnification la plus complète et la plus res- 
plendissante de la Papauté du moyen âge. 

Depuis le réveil des éludes historiques en France , nos 
professeurs, nos faiseurs de chroniques , nos poètes et nos 
artistes, ont prétendu réhabiliter le moyen âge, s’inspirer 
de ses traditions , de ses mœurs, de ses coutumes, et ce- 
pendant , malgré tout notre savoir-faire en tous genres, 
nous n’avons jamais reproduit dans la littérature et les arts 
qu’un moyen âge de faux aloi , sec et guindé , qui a trompe 
le public , à l’aide de quelques noms dont on a essaye de 
restituer l’orthographe, et de quelques costumes et détails 
d’ameublement dont on a habillé des mannequins et orné 
des intérieurs. 11 est une chose qui a toujours empêché 
nos érudits et nos antiquaires les plus sérieux et les plus 
distingués d’arriver à une reproduction fidèle du moyen âge, 
c’est qu’ils n’ont jamais voulu comprendre combien sa vie 
tout entière était profondément identifiée avec l’Eglise et la 
Papauté , combien celles-ci s’étaient harmonisées avec la 
société féodale , tout en la gouvernant et en la modifiant. Il 
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es! donc impossible d’ écrire l’histoire exacte de ces siècles , 
si l’on n’a pas l’intelligence et de la mission de l’Eglise et de 
la Papauté à cette époque , et de l’organisation sociale au 
milieu de laquelle elles vivaient. 

La direction des esprits , en France , depuis les trois der- 
niers siècles, suffit pour nous expliquer comment l’histoire 
du moyen âge a été si déplorablement défigurée. 

Au dix- septième siècle, les passions gallicanes, jansénistes 
et parlementaires, entraînaient les plus beaux génies catho- 
liques à méconnaître et à calomnier le rôle de la Papauté 
dans ses luttes avec les puissances temporelles des siècles 
antérieurs. Je ne parle pas de l’influence de la Réforme , de 
la Renaissance, des études classiques exclusives qui s’oppo- 
saient à ce qu’on pût même soupçonner ce qu’il y avait 
de charme , de grâce et de poésie dans les productions de la 
littérature et des arts au moyen âge. 

Au dix-huitième siècle, ce n’est plus seulement la Pa- 
pauté, c’est l’Eglise entière, c’est le Christianisme lui-même 
qui sont méconnus et insultés. Tout naturellement, aux yeux 
des écrivains de cette époque , les siècles des Grégoire MI, 
des Alexandre III , des Innocent III , des Grégoire LX , n’a- 
vaient servi qu’à exploiter l’ignorance et la superstition des 
peuples. Il fallait rayer le moyen âge et ses héros de l’his- 
toire de la civilisation. Ajoutez qu'au dix-septième comme 
au dix- huitième siècle, on vivait sous la préoccupation d’une 
forme sociale monarchique , en dehors de laquelle on ne 
comprenait plus rien à l’existence humaine. Si, pour son 
temps , Montesquieu a manifesté dans Y Esprit des Lois une 
intelligence remarquable du système féodal , aujourd’hui il 
est bien en arrière de la science ; l’auteur des Lettres Per- 
sonnes avait eu l’esprit de tenir fort peu de compte de l’E- 
glise et de la Papauté dans l’analyse d’une société qu’elles 
dirigeaient , à l’existence de laquelle elles étaient si intime- 
ment mêlées. A la fin du seizième siècle, Etienne Pasquier, 
dans ses Recherches sur la France, s’était laissé aveugler 
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par les mêmes préoccupations gallicanes et parlemen- 
taires. 

La science historique du dix-neuvième siècle n’est plus 
gallicane , parlementaire , systématiquement irréligieuse , 
mais elle est tout cela à la fois, et de plus, rationaliste. Nous 
avons des historiens gallicans et parlementaires , comme 
MM. de Ségur, de Barante , Villemain ; des historiens syS^ 
tématiquement irréligieux, comme MM. Daunou, Sismondi, 
Thierry ; des historiens rationalistes , comme MM. Gui- 
zot, Michelet, Capefigue. Cette dernière école étant celle 
qui a conservé le moins de préjugés en opposition directe 
avec l’organisation religieuse et sociale du moyen âge, 
elle est parvenue à l'étudier avec plus d'impartialité et 
de vérité que les précédentes ; mais comme elle n’obéit pas 
à une conviction supérieure et déterminée , elle flotte, avec 
son rationalisme , à travers toutes les époques et toutes les 
doctrines, indécise, mobile, et sous prétexte d’impartialité, 
caressant également la vérité et l’erreur, l’orthodoxe et l’hé- 
rétique, le catholique et le huguenot, Dieu et le diable.' 

L’école rationaliste a été utile comme transition entre 
l’hostilité des précédentes et l intelligencc inspirée par la 
foi de la véritable école historique , elle a servi à déchirer 
le voile qui cachait les beautés ignorées de l'édifice social du 
moyen âge , elle a enlevé la rouille qui ternissait l’éclat de 
l’armure des chevaliers chrétiens , mais elle n’a pas su re- 
construire l’édifice écroulé , elle n’a pas su faire battre le 
cœur qui agitait ces nobles poitrines! C’est que cet édifice 
s’appuyait sur l' Eglise et la Papauté , et l’école rationaliste 
ne comprend pas que l’Eglise et la Papauté sont les seules 
bases de toute institution sociale glorieuse ; c’est que ce cœur 
vivait et mourait pour la foi catholique , et l’école rationa- 
liste n’a pas la foi catholique. 

Eh bien ! Innocent 111, comme Grégoire Vil, a eu contre 
)ui les passions , les rancunes , les haines gallicanes , jansé- 
nittea * parlementaires , philosophiques , rationalistes , qui , 
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depuis Irois siècles, ont aveuglé l’esprit humain sur le carac- 
tère de la civilisation dn moyen âge et sur le génie de ses 
plus grands hommes. 

Pour montrer où en est arrivée la science historique de 
nos jours , à quel point elle est encore arriérée , quelle dis- 
tance la sépare de la science manifestée par un livre comme 
celui de M. liurtcr, j’ai cru curieux de réunir les principaux 
jugemens portés sur le pape Innocent III par les écrivains 
qui , en France , depuis le dix-septième siècle , ont formé 
l’opinion publique et donné la loi dans les études histori- 
ques. 

L’auteur et le défenseur de la déclaration de 1682 , Bos- 
suet, rencontrait dans le pontificat d’innocent III des actes 
qui contrariaient trop la théorie gallicane qu’il voulait met- 
tre en harmonie avec la suprématie de la monarchie absolue 
de Louis XIV, pour qu’il ne prononçât pas condamnation 
sur la manière dont Innocent était intervenu dans les corn* 
plications politiques de son temps. En effet , on peut lire 
dans les chapitres XX et XXI de la Défense de la Déclara- 
tion, la sévérité avec laquelle Bossuet reproche à Innocent III 
les dépositions de l’empereur Othon et du roi d’Angleterre , 
Jean Sans-Terre. Pour la première , il rend le pape respon- 
sable de toutes les guerres atroces qui en furent la suite ; et 
pour la seconde , de la haine et du mépris qu’elle attira sur 
le Saint-Siège '. Nos lecteurs verront dans la défense d’inno- 
cent III par M. le ministre protestant Hurler, si ce pape mé- 
ritait de semblables accusations, et si sa conduite ne lui était 
pas imposée par la société même au milieu de laquelle il 
vivait. 

L’abbé Fleury était trop dans la confidence de Bossuet, 


■ Defentio declarationis , caput xx , eaput xx«, p. 19t , 195, édition des 
frères (Jaunie. Dans son livre sur V Église gallicane, M. de Maistre a donné 
de fort bonnes raisons pour prouver que Bossuet n’avait jamais destiné la 
Dé/eme de la Déclaration A être publiée. Elle ne l’a été que trente ans 
après sa mort. 
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il avait été admis trop intimement à ces célèbres conférences 
où se débattaient les grandes questions religieuses du dix- 
septième siècle, pour qu’il n’eût pas partage les principes de 
celui qu’on peut appeler son maître ; il les a même exagérés 
dans son Histoire ecclesiastique , le seul monument de quel- 
que valeur en France qui nous raconte les destinées de l’E- 
glise, et bien an dessous aujourd’hui des nécessités de la 
science historique. Dans cette histoire , on sait que l’abbé 
Fleury se montre généralement peu favorable à la Papauté; 
mais son hostilité gallicane se concentre tout particulièrement 
sur Grégoire VII et Innocent III. Le règne de ce dernier est 
une des parties les plus longuement traitées dans l’ouvrage 
de Fleury, et il ne laisse échapper aucune occasion d’attaquer 
ce grand pontife. Voici les principales accusations ; elles ont 
servi à alimenter la haine anti-catholique de tous les histo- 
riens du dernier siècle ; elles ont été présentées sous l’auto- 
rité de son nom; elles ont été partout vulgairement répétées, 
et sont tombées en quelque sorte dans le domaine historique. 
Je prie donc le lecteur de bien les retenir, car il n’en est 
pas une seule qui ne soit réfutée par M. Hurter, à l’aide des 
témoignages les plus irrécusables. 

Innocent, par son extension exagérée de l’autorité ponti- 
ficale, préférait l’utilité de sa personne ou de son Siège à 
l'utilité de l’Eglise universelle 1 . — Le désintéressement 
constant et parfait du pape est prouvé par M. Hurter à pres- 
que toutes les pages de son livre. 

Innocent a déployé trop de rigueur contre les héréti- 
ques ‘. — L’écrivain protestant s’attache à démontrer que 
le pape n'a jamais ni conseillé , ni autorisé aucune cruauté. 

Innocent n’a pas hésité à autoriser les translations d é- 
vêques , malgré la défense des anciens Canons , quand il 

' Histoire etcUtiasiique (édit. <le Gaume) , l. V, 33 ; VI , p. v et suiv. du 
Discours sur l’éut de l'Eglise du onzième au douzième siècle. Ce discours 
n’est qu’uue longue récrimination contre Grégoire VU et Innocent III. 

* Ibid., t. V, p. xij et suiT. 
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l’a cru utile à l'autorité de son Siège — On verra les 
faits. 

L’intervention d'innocent dans les affaires d’Allemagne 
n’a été que la suite des fausses maximes d’usurpation formu- 
lées par Grégoire VII \ — M. Hurler prouve qu’innocent a 
attendu jusqu’au dernier moment, avant de se mêler à l’élec- 
tion de l’empereur, et s’il est intervenu, c’est que les inté- 
rêts les plus sacrés de l'Eglise et de l’Empire le lui comman- 
daient. 

Fleury adresse à Innocent un reproche singulier, de la 
part d'un membre de l’Eglise , celui d’avoir interprété la 
constitution de l’Empire dans un sens qui enlevait à l'empe- 
reur le droit de confirmer l’élection des Souverains-Pontifes s . 

— Notre écrivain protestant démontre que la liberté du 
Saint-Siège et de T Eglise était intéressée à l’interprétation 
du pape. 

Fleury reproche encore à Innocent d’avoir eu la préten- 
tion d’être arbitre de la paix entre les princes et les rois \ 

— Quelle plus belle mission pouvait appartenir à la Papauté ! 
tout le moyen âge lui accordait ce droit de pacifique inter- 
vention. 

Dans presque toute son exposition du pontificat d’inno- 
cent , l’abbé Fleury renouvelle , soit directement , soit indi- 
rectement, cette accusation d’envahissement de la cour de 
Rome sur la puissance temporelle. Le savant historien a. fait 
cependant une observation qui aurait dù l’éclairer et lui ap- 
prendre que la conduite d'innocent était conforme au droit 
et aux usages de la société féodale. Un des plus célèbres con- 
ciles, le quatrième concile de Latran, fut convoqué et pré- 
sidé par Innocent III. Là se trouvèrent quatre cent douze 
évêques, soixante et onze primats ou métropolitains, plus de 

1 Uitt. tcclit., Hy. 73, chap. Xx, p. 17. 

’ Ibid. , cbap. xxxii, p. 23. 

3 Ibid., cliap, xxxvn, p. 29. , 

4 Ibid,, cbap. lviii, p. 43. 


Digitized by Google 



— X 'J — 


huit cents abbés, un grand nombre de procureurs pour les 
abseus, des ambassadeurs des principales puissances de l’Eu- 
rope , la société tout entière de l’époque était donc repré- 
sentée dans cette imposante assemblée. Rien n’y pouvait se 
décider qui fût en opposition avec les idées et les sentimens 
du siècle. Parmi les questions débattues , ne manqua pas de 
se présenter celle des hérétiques ; le concile prononça que 
si le seigneur temporel , étant admonesté, néglige de pur- 
ger sa terre des hérétiques, il sera excommunié par le métro- 
politain et ses comprovinciaux ; et s’il ne satisfait dans 
l’an , on en avertira le pape , afin qu’il déclare les vassaux 
absous du serment de fidélité , et qu’il expose sa terre à la 
conquête des catholiques. « L’Eglise, dit Fleury, semble ici 
x entreprendre sur la puissance séculière ; mais, ajoute-t-il, 
» iljaut se souvenir qu'à ce concile assis! oient les ambassa- 
» (leurs (le plusieurs souverains, y/«’coNSENTOiEN - r a cf.s décrets 

AU NOM I)E LEURS MAITRES •• 

Pourquoi donc accusez-vous Innocent d’un pouvoir dont 
l’èxercice, dans une circonstance aussi solennelle, après des 
événemens aussi décisifs que ceux accomplis en Allemagne, 
en Angleterre et en France, n’excitait pas même la plus lé- 
gère réclamation, de la part des représentans des souverains 
de la chrétienté! 

Arrivé à la fin du règne et de la vie d’innocent III, l’abbé 
Fleury ne trouve pas autre chose à dire pour conclure son 
jugement, si ce n’est que le pape, après avoir excommunié 
Louis, le fils de Philippe-Auguste , tomba dans une fièvre ai- 
guë, qti il garda plusieurs jours, continuant de manger beaucoup, 
suivant sa coutume. Puis il cite complaisamment les opinions 
des détracteurs contemporains du pape : <• En plusieurs af- 
« faires , il parut attaché à une rigueur excessive , et par 
« cette raison, sa mort causa plus de joie que de tristesse à 
« ceux qui lui éloient soumis. Mathieu Paris dit que Jean, 

' Ritt. ecclés . , liv. 77, chap. cxlvii, p. 123. 
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«* roi d’Angleterre , connoissoit ce pape pour le plu* ambi- 
« tieux et le plus superbe de tous les hommes , qu’il étoit 
« insatiable d’argent , et capable de tous les crimes pour eu 
« avoir. » — L’historien termine en rapportant une pré- 
tendue vision de sainte Lugarde qui, après la mort d Inno- 
cent, l’ayant aperçu environné de flamme, lui demanda 
pourquoi il était ainsi tourmenté, et le pape répondit : Pour 
trois causes qui ni auroient fait même condamner au Jeu éter- 
nel , si Je ne ni dois repenti à t extrémité de ma vie'. — Et 
l’abbé Fleury s’arrête sur ces paroles, laissant peser sur la 
mémoire d’un des plus grands successeurs de saint Pierre 
une triple accusation dont il ne peut même préciser la na- 
ture , mais dont la gravité suffisait pour mériter à Inno- 
cent III le châtiment des peines éternelles! 

Après avoir lu les faits exposés par l’écrivain protestant, 
cm appréciera la valeur des assertions de l'écrivain ecclésias- 
tique. Rien n’est plus capable d’effrayer et d humilier que 
<le voir à quel degré d’injustice la conscience la plus éclai- 
rée et la plus droite peut se laisser entraîner, quand elle su- 
int l’influence des préjugés et des idées exclusives de son 
époque. 

Il ne faut pas s’étonner si tous les historiens qui out suc- 
cédé à Fleury ont exprimé sur Innocent III la même opinion, 
et de plus en plus propagé dans le public les calomnies au- 
jourd’hui vulgairement accréditées. 

En fait de calomnie, je ne sais s’il est encore permis de 
citer Voltaire ; mais toutes les fois qu’il y en a une bien fausse 
et bien révoltante à répandre, on est assuré de la rencontrer 
dans ses œuvres. Innocent 111 était digne de recevoir le venin 
de cet homme. Il parle, comme tous les autres, de l’ambition 
temporelle du pape ; mais voici une phrase qrri n’appartient 
qu’à lui ; il dit à propos d’Alexandre III et de ses successeurs : 

« L’élection d’un pape fut long temps accompagnée d’une 


1 Mit. ectlét., tir, 77, cbap. lxh , p. 133, 130. 



« guerre civile. Les horreurs des successeurs de Néron jus- 
« qu’à Vespasien n’ensanglantèrent l’Italie que pendant qua- 

■ tre ans; et la rage du pontificat ensanglanta l’Europe pen- 
« dant deux siècles » Il y a de ces bêtes sauvages que l’on 
reconnaît à leur cri sinistre. 

Dans son Histoire d Angleterre, l’esprit superficiel et per- 
siffleur de Hume n’a pas manqué de reprocher à Innocent III 
son despotisme , son usurpation , et sur les puissances tem- 
porelles et sur le clergé lui-même ; la frénésie populaire des 
croisades n’a été exploitée que pour obtenir des revenus; 
les sentences d’interdit n’étaient que le grand instrument des 
vengeances et de la politique de la cour de Rome. Ce style est 
la médaille de l’époque. Voici une amusante réflexion : Les 
Albigeois , ces malheureux sectaires , les plus innocens et les 
plus pacifiques des hommes, furent exterminés avec la bar- 
barie la plus révoltante'. On jugera de l’innoceuce et de la 
douceur de ces malheureux sectaires. 

Gibbon n’en dit ni plus ni moins que Hume sur Innocent ; 
mais je ne puis résister au plaisir de citer ce dernier trait 
du portrait de ce pape : « Innocent put se vanter des deux 
« triomphes les plus signalés qui aient jamais été emportés 
« sur le bon sens et l’humanité , l’établissement du dogme 
« de la transsubstantiation, et celui des premiers fondemens 

■ de l’inquisition *. » Si quelqu’un ici triomphe du bon sens 
et de l’humanité , c’est bien Gibbon , cet historien qui a 
amassé dans douze volumes contre le Christianisme , toute 
la haine d’un païen, d’un juif et d’un philosophe de son 
siècle. 

Puisque je m’occupe des écrivains de l’Angleterre, il faut 
que je dise un mot d’un livre moderne très vanté , publié et 
recommandé en France par des notabilités littéraires : je 


■ Essai sur les Mœurs, in-8», L 2, p. 210, 230. 

» llumc, Ilist. tfAngl., in-8°, I. 2, p. 130 et suiv. 

3 Histoire de la décadence de l'Empire romain, t. II, p. 130, éJHion de 
M. Guizot. • 
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veux parler de X Europe au moyen âge, par Hallam. Cet ou- 
vrage contient une analyse assez curieuse de l’organisation 
féodale , mais il est rempli de tous les préjugés anglicans 
contre l’Eglise et la Papauté. Or, est-il permis de dire d’un 

historien , qu’il fait connaître avec vérité le moyen âge , 
quand il méconnaît à chaque page le rôle et l’influence des 
institutions catholiques. Hallam devait donc nécessairement, 
lui aussi, se tromper sur Innocent III. Voici son jugement : 
« Le pontificat d’innocent III fut, dans les annales des pa- 
« pes, l’époque où l’esprit d’usurpation prit son plus grand 
« essor. Les efforts de Rome avaient pour but trois objets 
« principaux, une souveraineté indépendante, la suprématie 
« de l'Eglise chrétienne et la soumission des princes de la 
« terre -, c'est à ce pontife qu’il était donné d’arriver à ce 

« triple résultat Sous son pontificat, Constantinople 

« fut prise par les Latins; et quoiqu’il pût paraître regretter 
« cette diversion des croisés qui empêcha de recouvrer la 
•* Terre-Sainte , il dut en effet se réjouir de l’obéissance du 
«■ nouveau patriarche et de la réunion de l’Eglise grecque. >» 
iNon seulement il parut regretter la prise de Constantinople, 
.mais il la blâma à plusieurs reprises, très énergiquement, et 
ce fut pour lui une cause de grandes afflictions. Hallam con- 
tinue et parle des reproches adressés par Innocent au roi 
d’Aragon, au sujet de l’altération des monnaies : « Je ne fais 
« aucun doute de sa sincérité , en cette occasion , et dans 
«. plusieurs autres où il intervint dans les affaires civiles. 
•» Un génie supérieur tel qu’innocent III , quelque disposé 
• i qu’il soit à tout sacrifier à son ambition , ne peut jamais 
«« être indifférent à la beauté de l’ordre social , ni au bon- 
« heur du genre humain. Mais, à en juger par la correspon- 
« dance de cet illustre pontife , sa plus grande jouissance 
« consistait dans X étalage d’un pouvoir illimité... Une con- 
« naissance profonde du droit ecclésiastique, une attention 
« continuelle à tout ce qui se passait dans le monde , et 
r un zèle infatigable , soutenaient cette intrépide arnbi- 
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tion'.» On verra par les lettres d’innocent, si Hallam les avait 
lues , pour avoir le droit d affirmer qu’elles témoignent de 
l’ambition démesurée du pape. 

Au commencement de ce siècle , un de nos plus savans 
érudits , M. Daunou , a publié un livre peu connu aujour- 
d’hui, intitulé : Essai historique sur la puissance temporelle des 
papes ; c’est un résumé de toutes les usurpations que la phi- 
losophie du dix-huitième siècle reproche aux Souverains- 
Pontifes ; les récriminations de cet ouvrage s’appuient prin- 
cipalement sur Fleury, et Innocent III n’est pas épargné ; je 
lis cependant cette observation remarquable : « Parmi trois 
« cents papes ou anti- papes, dont l’histoire nous offre les 
« noms , nous n’en connaissons pas de plus imposant qu’in - 
« nocent III ; son pontificat est le plus digne de l attentiou 
« et des études des monarques européens... ; son règne est 
« la plus brillante époque de la puissance papale *. « 

Ceux de nos écrivains qui se sont plus spécialement oc- 
cupés de l’histoire de France , Mézerai , Anquetil , l’abbé 
Yelly, l’abbé Millot, le comte de Ségur, Sismondi, Cape- 
figue, Michelet, n’ont pas été plus justes pour Innocent, se 
contentant de renouveler les mêmes accusations , sans les 
prouver. Quant aux premiers de ces historiens, pour appré- 
cier la valeur de leurs jugemens, il suffit de rappeler la cri- 
tique de leurs livres par un homme très compétent en mérite 
historique et fort peu suspect de sympathie catholique ; voici 
comment M. Augustin Thierry s’exprime dans ses Lettres fur 
r histoire de France : « Vous avez prononcé le nom de l his- 
« torien Velly , c’est un nom que je ne puis entendre sans 


’ On l'ietri of Europe in midle âge, t. 2 de la traduction française , p. 328 
et suiv. Qu’il me ioil permis d'exprimer mon étonnement au sujet d'une 
note de l’ historien des Croisades, M. Michaud, qui recommande l 'ouvrage 
érudit et impartial de Hallam. Érudit , peut-être ; impartial , pas le moins 
du monde. M. Michaud fera bien de modifier cette note dans une nouvelle 
édition. (Vojez Bist. de» Croit., V édit., t. III, p. 80, note 1**.) 

* Estai histor. tur la puissance temporelle des Papes , 2 vol. in-8", 4* édit. 
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« une sorte de colère On peut nommer l’abbé Velly his- 

« torien plaisant , galant, de bon ton, sachant son monde ; 
« mais l’appeler de bonne foi historien national , cela est 

« impossible : lui-méme n’eût rien compris à ce mot A 

« ces gracieusetés qui sont le propre de l’abbé Velly , vien- 
« nent se joindre tontes les bévues d’ignorance qui sont pro- 
« pagées dans notre histoire depuis Du Haillan jusqu’à 

« Mézerai , et depuis Mézerai jusqu’à ce jour C’est une 

« honte pour le dix-huitième siècle que le succès de l’ou- 

« vrage de Velly Compilateur sans goût et sans morale , 

• historien ignorant et lâche, on doit le laisser aux amateurs 
« du faux en littérature et de la bassesse en politique '. » 
Cette sévère réprobation doit également s’appliquer à l'abbé 
Millot. Les distractions littéraires de M. de Ségur ne doi- 
vent pas sérieusement compter pour de l’histoire ; et cepen- 
dant ce sont les ouvrages des écrivains que je viens de citer 
qui sont réimprimés encore de nos jours , livrés entre les 
mains de la jeunesse, chez laquelle ils propagent les opinions 
les plus fausses sur les faits et les hommes de nos traditions 
religieuses et nationales. 

M. Hurter a eu plusieurs fois occasion de relever les er- 
reurs commises par M. Sismondi dans scs jugemens sur In- 
nocent III. Cet écrivain laborieux a conservé, au milieu de 
nous, toute l’acrimonie irréligieuse du dernier siècle, et il a 
répandu dans ses deux grandes histoires, celle des Républi- 
ques italiennes, et celle des Français , l’hostilité de ses opi- 
nions contre l’Eglise et la Papauté. Dans ces deux ouvrages, 
et surtout dans 1 Histoire des Républiques italiennes , M. Sis- 
mondi a recueilli, sans mieux les justifier, toutes les calom- 
nies usitées contre Innocent III. Mais il en est une qui a été 
surabondamment réfutée par M. Hurter, c’est celle qui pré- 
tend qu’innocent n’a accepté la tutelle du jeune Frédéric 

* Lettres tu r l’IIist. de France, 1" édit. ; lettres III et IV. 

b ‘ 
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que pour le dépouiller, et qu’il s'est montré tuteur infidèle dans 
l administration du royaume de Sicile 1 . 

U Histoire de Philippe- Auguste , par M. Capefigue , est 
souvent citée dans l’ouvrage de M. Hurler, qui semble pren- 
dre un malin plaisir à signaler les fautes de cet appréciateur 
peu équitable d'innocent III. Je ne sais dans quelle école 
placer ce fécond écrivain. Si j’ai bonne mémoire, M. Cape- 
figue a débuté sous la Restauration , par un panégyrique de 
saint Vincent de Paul, couronné par la Société des bonnes 
études ; dans les préfaces de ses livres , dans scs brochures 
politiques, il se présente comme un conservateur des sainCs 
traditions ; il dirige aujourd'hui un journal * qui se donne 
pour le représentant et le défenseur des doctrines monar- 
chiques et catholiques, et cependant vous rencontrer, dans 
Ses nombreuses publications historiques de fréquentes atta- 
ques contre l’Eglise ; nulle part l’action de celle-ci et de la 
Papauté n’a été plus mal comprise, plus mal présentée que 
dans Y Histoire de Philippe - Auguste. Un des singuliers re- 
proches adressés par M. Capefigue aux papes, c’est d’avoir 
resserré tout dans les limites des dogmes catholiques* . Avec 
l’idée que M. Capefigue paraît se faire de la mission de la 
Papauté , il ne faut pas s’étonner si Innocent III obtient fort 
peu son approbation. II ne nous le montre jamais qu’exalté 
par l’ambition, la colère, la fureur, la violence. Les accusa- 
tions de M. Capefigue , au sujet de la cruauté déployée par 
Innocent dans la croisade contre les Albigeois, sont d’autant 
plus impardonnables sous sa plume , qu’il trace la peinture 
la plus exacte de cette guerre, qui était tout à la fois une lutte 
terrible de religion et de race, plus populaire encore en Eu- 

' But. (Ut Républ. ital., t. 2, p. 304 , 333. — Voy. aussi , sur Innocent III, 
Bût. de t Franc-, t. VI, p. 170,269 et suiv., 412 et suiv. Avec Gibbon, je ne 
connais pas d’écrivain plus impatientant à lire que M. Simomie de Sismondl, 
à force d’étroitesse d’esprit dans ses jugemens sur les institutions et les per- 
sonnages de l'Eglise. 

• L’Europe, journal quotidien. 

1 But. de Philippe-Auguste, t. If, p. 377. Voyez aussi I. III et IV, patiim. 
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rope que la croisade contre les Sarrasins ; et M. Capefigue 
prend soin de citer des documens , des lettres dn pape , qui 
attestent que , loin d’exciter à la rigueur , il blâmait ses lé- 
gats, combattait l’entraînement et la sévérité des conciles de 
la province, du concile général de Latran, accueillait avec 
faveur et plaidait lui-méme la cause du comte de Toulouse 
et de son fds! A quoi bon écrire l’histoire d’après les témoi- 
gnages les plus authentiques , pour laisser contredire ses 
jugemens par les faits et les documens placés sous les yeux 
des lecteurs? M. Capefigue n’en a pas moins saisi toute la 
grandeur du pontificat d'innocent III : « Ce pape, dit-il, est 
« le seul pontife contemporain de Philippe-Auguste , qui 
« ait montré cette vaste et active capacité embrassant l’uni- 
■ vers catholique. Il n’est pas une question domestique , se 
" rattachant à des têtes couronnées , à des barons , à des 
« châtelains ; pas une querelle privée ou publique entre les 
« rois , pas un différend entre les barons , les abbayes et les 
« monastères , qui n’appelle sa vigilance. Sa vaste corres- 
« pondance est encore un des grands monumens du moyen 
« âge. Ses légats , ses cardinaux parcouraient les empires , 
« les provinces, prescrivaient des lois, jetaient des interdits, 
« semaient des anathèmes, et tout courbait la tête devant 
« les foudres apostoliques. On ne peut se faire une idée de 
« cette autorité levant des armées par une bulle et des in- 
« dulgcnces , dirigeant la politique des Etats , se mêlant du 
« gouvernement de la France, de l’Angleterre, de l’Empire, 
« et tout cela par le seul ascendant des opinions. Partout où 
« je rencontre une grande capacité , j’aime à la saluer; et, 

« disons-le, Innocent III domine son siècle bien autrement 
« que Philippe-Auguste et les princes contemporains*. » 

M. Michelet s’est prononcé sur Innocent III avec ce mé- 
lange contradictoire et passionné de sympathie et de répul- 
sion, d'opinions fausses et vraies, caractère particulier du 

1 flilt, de Philippe- Augutte, t. II, p. 373-37G, 
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talent de cet admirable historien qui manque de ce calme 
souverain, de cette rectitude imperturbable de jugement que 
l’inaltérable possession de la vérité peut seule donner. Ainsi, 
M. Michelet a très bien vu l’influence d’innocent sur son 
siècle , la conformité de ses doctrines avec celles des con- 
temporains , l’enthousiasme populaire de la croisade contre 
les Albigeois, la férocité de ceux que Hume appelle les plus 
innocens et les plus pacifiques des hommes ; il nous montre 
Innocent arrêtant les rigueurs, prenant la défense du comte 
de Toulouse et de son fils ; et cependant, M. Michelet laisse 
peser sur la mémoire de ce grand pontife, non seulement le 
reproche d’ambition, de despotisme, de cruauté, la respon- 
sabilité de Y exécration immense qui serait retombée sur l’E- 
glise ; mais ce qui est plus grave, il nous le présenle mourant 
inquiet, la conscience agitée, doutant de sa mission '! Quand 
notre savant et éloquent historien aura lu le livre de M. Hur- 
ler, j’espère qu’il modifiera quelques unes de ses assertions 
sur Innocent. 

Je me suis étendu sur cette unanimité de réprobation ex- 
primée par les historiens des trois derniers siècles contre le 
pape Innocent III , parce que leurs jugemens constituent 
l’opinion généralement établie sur ce grand pontife, démon- 
trent combien le catholicisme et la société féodale ont été , 
jusqu’à nos jours, légèrement et superficiellement étudiés, 
et ils serviront à faire mieux apprécier l’originalité et l’im- 
portance du consciencieux travail de M. Hurler. 

Pour l’honneur de la vérité, il ne faut pas croire cepen- 
dant qu’innocent III et son siècle aient été condamnés à 
attendre le livre de notre écrivain allemand pour être ven- 
gés de tant d’injustice et d’ignorance. 

En Allemagne même, Jean de Muller, Wilken, Raumer, 
ont rendu hommage au génie et aux vertus de ce pontife. 
Les courtes paroles du célèbre Jean de Müller sont trop si- 

’ Hiit. de France, t. H, p. 420 i 520. 
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gnificatives pour que je ne les reproduise pas : « Fort ins^ 
« truit dans toutes les sciences de son temps, ce prélat, qui 
« était parvenu à la dignité pontificale à l’àge de trente-sept 
« ans, s’exprimait avec éloquence en latin et en italien, et 
« joignait à une grande fermeté de caractère, de la douceur 
« et de l’aménité. Simple et économe dans tontes ses habi- 
« tudes , il poussait la bienfaisance jusqu’à la prodigalité. 
a Innocent III remplit envers le jeune Frédéric les devoirs 
* de tuteur en prince magnanime et en loyal chevalier '. » 

Dans sa critique de nos anciennes histoires de France , il 
en est une seule qui échappe à la sévérité de M. Augustin 
Thierry , c’est celle du père Daniel , instruit , exact, sage et 
vrai *. Eh bien ! le père Daniel est parfaitement d’accord 
avec notre historien protestant pour reconnaître combien, 
dans la guerre des Albigeois, par exemple, Innocent III a 
manifesté de patience et de douceur , n’usant de rigueur qu’à 
la dernière extrémité. On réimprime chaque jour Mézerai , 
Anquetil , Velly , Millot , et le père Daniel, instruit, exact, 
sage et vrai on le laisse dans l’oubli. Il est vrai que c’est le 
père Daniel ; comment apprendre l histoire de France dans 
le livre d’un jésuite! En l’an de grâce i83y, n’a-t-on pas, à 
la tribune nationale , parlé de l’ignorance et de l'inutilité 
des nouveaux bénédictins de Solesmes , parce qu’ils osent 
encore s’appeler dom ! 

Nous avons vu le langage de Hume, de Gibbon et de 
Hallam sur le pontificat d’innocent , c’est un autre historien 
anglais, le docteur Lingard , qui s’est chargé de réparer les 
méprises et les calomnies de ses compatriotes. Il est impos- 
sible de manifester plus de bon sens, plus de science, plus 
d’intelligence approfondie et lumineuse du droit public en 
vigueur dans la société féodale , que ne l’a fait le docteur 
Lingard. Comme le reproche le plus banal adressé à Inno- 


1 Bill, universelle, t. II, cli. U. 

• Lettre t eur l’Uitl. Je France, V e «lit., p. 39. 
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cent III est celui d'usurpation sur les puissances temporel- 
les, voici comment l’auteur de V Histoire dt Angleterre justi- 
fie la conduite de notre pape , à propos de la déposition de 
Jean sans-terre et de l'hommage de son royaume au Saiut- 
Siége : 

« A une époque où toutes les notions de justice se mode- 
» laient sur la jurisprudence féodale , il fut bientôt reçu que 
■ les princes , par leur désobéissance , devenaient traîtres à 
« Dieu; que comme traîtres, ils devaient perdre leurs 
« royaumes, fiefs qu’ils tenaient de Dieu, et qu’il apparte- 
« nait au pontife , vice-régent du Christ sur la terre, de 
« prononcer ces sortes de sentence ; par ce moyen , le ser- 
« viteur des serviteurs de Dieu devint le souverain des sou- 
« verains, et s’arrogea le droit de les juger à son tribunal et 
« de transférer les couronnes quand il le jugeait conve- 
« nable *, » 

« Quoique les vrais principes de la morale soient imraua- 
« blés , nos idées d’honneur et d'infamie varient perpétuel-*' 
« lement avec l’état toujours changeant de la société. Poui~ 
« juger de nos ancêtres avec impartialité , nous ne devons . 
u pas mesurer leurs actions à nos moeurs et à nos connais- 
« sances actuelles; il faut se reporter au siècle où ils vivaient, 

« et réfléchir sur leurs constitutions politiques , leurs prin- 
« cipes de législation et leur gouvernement. Alors, au trei- 
«* zième siècle, il n’existait rien de dégradant dans l’état 
« de vasselage ; c’était la condition de la plupart rinces 
« de la chrétienté. Le roi d’Ecosse même était vassal du roi 
# d’Angleterre, et le roi d’Angleterre vassal du roi de 

m France. (11 cite une foule d’autres exemples) Le grand 

« conseil des barons de Jean , ses conseillers constitution- 
« nels , les mêmes hommes qui , deux ans plus tard , en ob- 
« tinrent la concession de leurs libertés dans la plaine de 
« Bunnymer, doivent partager le blâme avec lui. La dona- 


N 


Mit. d’Anglci., t. III, note de U page 40. 
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« tion fut faite de leur avis et de leur consentement » 

Tout écrivain qui ne voudra pas appliquer ces judicieuses 
observations aux événemens et aux personnages du moyen 
âge , s’exposera , comme tous les historiens que nous avons 
nommés , à falsifier les faits , à calomnier les plus grands 
hommes. 

La pensée qui , pendant ses dix-huit années de règne , » 
le plus vivement et le plus constamment préoccupé Inno- 
cent III, à laquelle il a subordonné tous les autres actes de 
cette politique représentée comme si ambitieuse et si per- 
sonnelle , c’est la délivrance de la Terre-Sainte. Innocent 
méritait donc la sympathie toute particulière de notre sa- 
vant historien des Croisades , de M. Michaud. En effet , ü 
rend en général pleine justice au caractère et au dévouement 
du pontife , mais quelques passages où il parle des excès, de 
laviolence d’innocent, où il faitses réserves au sujet de l’apo- 
logie de ce pape par un de nos plus profonds érudits, nous 
prouvent que M. Michaud n’est pas resté complètement 
étranger aux préventions enracinées dans les esprits \ 

Tous nos lecteurs connaissent la belle Histoire de sainte 
Elisabeth , par M. le comte de Montalembert. La gloire de 
cette sainte illumine de sa pure et suave splendeur le ponti- 
ficat d'innocent III. Dans son Introduction , résumé si com- 
plet et si éloquent de la première moitié du treizième siècle, 
M. de Montalembert a dignement parlé de « cet homme 
« dans la force de l’âge , qui devait , sous le nom d’Inno- 
« cent III, lutter avec un invincible courage contre tous les 
« adversaires de la justice et de l’Eglise , et donner au 
« monde peut-être le modèle le plus accompli d’un soove-: 

< Hist. cCAnght., t. III, p. A. Je regrette que l'espace me manque pour 
citer une éloquente page dans laquelle l’illustre auteur dH Génie du Chri- 
tianisme a défendu la Papauté du moyen Age contre les attaque* de se* 
nombreux détracteurs. Voyez t. III des Étude» historiques, analyse de tBiet. 
de Franee, p. 28i$ et 296. 

* Eiit. dut Croisades, t, III, p. 78 à 406. 
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J’ai parle , il y a un moment , d'un de nos érudits qui avait 
composé une apologie d’innocent contre laquelle M. Mi- 
chaud avait cru nécessaire de faire des réserves; savez- vous 
à quelle époque a été publiée cette apologie? c’est en l’an IX 
de la République française, sous le patronage de l’Institut 
national. En 1791 , un savant de la race épuisée des Valois, 
des DucaDge , des Mabillon , M. de la Porte du Tbeil pu- 
blia dans le Recueil des chartes, actes et diplômes relali/s à 
l Histoire de France, les lettres, jusqu’alors inédites, d’in- 
nocent III , elles formaient deux volumes de supplément au 
grand travail de Baluze. Les recherches auxquelles fut en- 
traîné du Theil pour éditer ces nouvelles lettres , leur lecture 
attentive , lui firent apparaître le pape Innocent III sous un 
jour tout autre que celui dans lequel il avait été habitué à le 
contempler. Il se livra donc à une étude plus approfondie de 
sa vie et de son siècle , songeant à écrire son histoire. Le 
premier fruit de ce travail fut inséré , en l’an IX , dans le 
tome VI des Notices et extraits des manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale et autres bibliothèques , publiés par V Institut 
national de France. Ce curieux mémoire est divisé en cin- 
quante sections qui sont autant de chapitres et traitent des 
événemens les plus importans du pontificat d’innocent. 
Quand on se représente les opinions si inébranlablement 
arrêtées sur Innocent III, l’état des études historiques pen- 
dant la Révolution française, la disposition des esprits à cette 
époque à l’égard du catholicisme , on ne peut trop admirer 
la conscience , l’impartialité , l’élévation d’idées et de senti- 
mens que révèle l’originale apologie de du Theil. Ce travail 
est fort peu connu, il est enfoui dans un recueil qui n’est 

* Hitt. de eainte Élisabeth , iutrodact. , p. tx , x et suiv. de l'édit, in-8* : 
elle est épuisée ; il y en a une seconde in-12, 2 vol. , chez Debécourt. Celte 
admirable production , dans laquelle on respire tout le parfum de la piété 
et de la poésie du mo>en âge, a obtenu un succès européen. JSIle a eu sept 
ou huit éditions en moins de deux années. 


Digitized by Google 



—XXV— 


consulté que par des érudits, on me saura gré de reproduire 
quelques fragmens de ce beau mémoire historique *. 

« Le nom d’innocent III réveillera toujours le souvenir 
« d’on des personnages qui ont figuré avec le plus d’éclat 
« sur la scène du monde , et dont l’impartiale philosophie 
« aura le plus de peine à définir exactement les vertus et les 
« défauts. Je dis, les défauts ; non que j’ignore combien ce 
« terme paraîtra doux à ceux qui ont lu les écrits tant histo- 
« riques ou polémiques , où ce pape a été formellement ac- 

« cusé et taxé de véritables vices Mais, lorsqu’on s’est 

« livré à une étude réfléchie de l’histoire de son pontificat , 
« on ne sait quel degré de croyance tout lecteur équitable 
« doit accorder à des imputations qui , la plupart , à l’exa- 
« men, paraissent visiblement avoir été, dans l’origine, 
« dictées, du moins exagérées, par l’esprit de parti..... Si 
« l’ambition dans un prince temporel, quand elle semble 
« motivée par de grandes et importantes causes; quand elle 
« peut extérieurement paraître tenir moins à la vanité per- 
« sonnelle de l’homme qu’à la gloire du rôle qui lui est con- 
« fié sur le théâtre de l’univers ; quand elle marche à son 
« but , entourée du cortège des qualités les plus estimées et 

■ presque toujours les plus utiles aux Etats , je veux dire une 
« fermeté d’âme à l’épreuve , une constance inébranlable 
« dans les projets, un zèle infatigable pour la chose publi- 
« que, une pureté de mœurs sans reproches; quand elle est, 

■ de plus , soutenue d’une habileté rare dans les affaires , 
« d’une supériorité reconnue de talens naturels et de lumiè- 
« res acquises, d’une adresse peu commune à tirer parti de 
« tous les événemens favorables à son dessein , soit qu’on 

’ Yoici le titre : Mémoire biographique sur Robert de Courçon , avec l’ana- 
lyse et l'extrait de dix lettres anecdotes du pape Innocent (II ; t. VI des 
Notices *t Manuscrits, p. 130 à 222 , 806 à 616. La Porte du Thell était 
conservateur de la Bibliothèque royale; il est mort en 1818. On a de lui en- 
core un Mémoire plein de faits neufs et curieux sur Ingeburge. Les savans 
allemands ont très bien su apprécier le mérite de notre compatriote et mettre 
à profit sa science historique. 
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« les ait prépares ou fait naître soi-même , soit qu’ils arri- 
« vent naturellement; enfin, quand elle est couronnée par 
« des succès brillans et constans , et suivie d’effets éclatans, 
« dont plusieurs , dus à un désir louable et à un effort beu* 
« reux pour opérer le bien , vont réellement au bonheur 
« des peuples et à l'avantage des sociétés humaines et de la 
« religion; si , dis-je , au milieu de pareilles circonstances , 
« l'ambition pouvoit trouver grâce auprès du moraliste in- 
■ dulgent, qui long-temps aurait cherché, sans la trouver 
« chez les hommes, la vertu pure et sans mélange , on con- 
« viendrait peut être que , de tous les princes dont l’in- 
« fluence prépondérante , n’importe par quels moyens, s’est 
« fait irrésistiblement sentir sur la face de la terre , Inno- 
« cent n’a pas été celui dont l’ambition ait eu le moins de 
« palliatifs et d’excuses. » 

Du Theil fait suivre ce préambule d’un tableau général et 
contradictoirement exposé des actions d’innocent III et de 
sa conduite dans tous les différens pays de la chrétienté. C’est 
un résumé très habilement rédigé de toutes les accusations 
vulgarisées contre Innocent; voici la réponse de Du Theil, 
elle réfute tous les historiens que nous avons nommés, depuis 
Bossuet et Fleury, jusqu’à M. Michelet : 

. » s • ” 

« ACTIONS ET CONDUITE o’iNNOCENT III EXPOSÉES d’aPRÈS UN 
« EXAMEN APPROFONDI ET IMPARTIAL. 

* « En Espagne. 

« En effet, si les différens princes de l’Espagne éprouvè- 
« rent de sa part tant d'obstacles à leurs unions illicites, les 
« lois canoniques l’exigeoient : l’Eglise avoit, depuis long.* 
« temps , porté ses lois ; le devoir de son chef étoit de les 
« faire observer. Et combien de fois , d’ailleurs , les rois de 
« Castille et d’Aragon ne durent-ils pas à son assistance 
« leurs succès contre les Sarrasins ! 
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o En France. 

« Qui pourroit refuser des éloges à sa fermeté chrétienne, 
« quand ou le voit quinze ans occupé à soutenir contre un 
« roi puissant, digue sans doute d’estime et d amour de la 
« part de ses sujets fidèles , mais égaré par le caprice et la 
« passion, la cause d’une princesse infortunée, devenue in- 
« nocemment l’objet d’un injuste dégoût et d’une persécu- 
« lion cruelle de la part de son époux. La triste Ingelburge, 
« également intéressante par sa vertu, sa beauté, ses mal- 
« heurs, loin de sa patrie , loin de ses parens , seule au mi- 
« lieu d’une cour étrangère , et livrée sans défense au pou- 
« voir sans bornes de son persécuteur, périssoit sans retour 
« si, du haut du Vatican, un bras infatigable ne l’eût soute- 
« nue constamment. Grâce à l’inflexible Innocent, enfin la 
« justice l’emporta. Sans doute les François durent applau- 
<■ dir au triomphe du pontife , lorsqu’ils virent reprise par 
« son époux, et replacée sur son trône, cette reine malheu- 
« reuse dont l’histoire nous attendrit encore aujourd'hui. 
« Sans doute, et ceci n’est pas une vaine ou simple conjec- 
« ture, mais un fait prouvé , leur roi dut à cet acte de justice 
« et d'humanité le retour marqué de l’affection de ses sujets, 
« et par conséquent aussi ces efforts incroyables et géné- 
# reux de la part de sa noblesse et de ses fidèles communes 
« qui, l année suivante, dans les champs de Bovines, enchaî- 
« nèrent la victoire prête à lui échapper. Dès lors , il sera 
« vrai que l’honneur et l’avantage de cette journée, qui ren- 
« dit aux lis leur splendeur éclipsée, à Philippe sa gloire 
« obscurcie, furent le fruit de la longanimité du pontife qui, 
« durant le cours de cette affaire , sans le moindre intérêt 
« personnel, se montra invariablement l’appui de la veuve 
« et le vengeur de l’innocence. 

« En Angleterre . 

a 

« S’il est difficile d’excuser totalement sa conduite dans 
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« les affaires d’Angleterre , et s’il faut avouer que les inté- 
« rêls temporels du Saint-Siège furent l’objet visible de sa 
« politique à l’égard du roi Jean ; on ne peut nier aussi que, 
« même dans ce pays, en mille occasions, il n’ait prolongé, 
« soutenu et fait vaincre la cause de la justice, contre le plus 
« détestable des princes. 

* * jr 

« En A lie magne. 

« Le différend qui divisa si long-temps l’Allemagne, n’é- 
« toit pas facile à juger. A parler impartialement, ce ne fut 
« point une injustice réelle de la part d’innocent, d’avoir 
« préféré la cause d’Othon à celle de Philippe de Souabe. 
« Aussitôt après la mort de ce dernier, Othon perdit labien- 
« veillance de son protecteur; mais certainement il ne la 
« perdit que par sa propre ingratitude, et par son infidélité 
« à remplir des engagemens volontaires , authentiques et 
« sacrés. Une neutralité parfaite entre les deux rivaux eût 
« été sans doute plus louable, plus convenable dans le père 
n commun de tous les chrétiens. Mais toujours résultera -t- il 
« du récit des historiens les plus dignes de foi que, pendant 
« le cours de ces longs débats, le pontife ne cessa jamais de 
« veiller au maintien de la discipline ecclésiastique eu Ger- 
« manie, et punit sévèrement, dans son propre parti, des 
« prélats puissans qui déshonoroient leur caractère. 

« Dans le Nord, c;i Prusse, Livonie et Pologne. 

« Dans les affaires du Nord, il put, même il dut nécessai- 
« rcment être souvent trompé par des rapports infidèles et 
« intéressés. De tous les événemens sur lesquels il influa 
« dans ces contrées éloignées, ce qui nous est connu avec le 
« plus de certitude , c’est la conversion d’un grand nombre 
« de païens, due à des soins infatigables de sa part et dignes 
« du poste où le Ciel l’avoit élevé. 
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« En Hongrie, en Grèce. 

» Les excès et les crimes commis dans les croisades du 
« midi demeurent sans excuses pour les croisés. Il n’est que 
« trop vrai , ces guerres dont le motif, daos un siècle non 
« philosophe, égara même des rois le plus sage, furent l’oc- 
« casion de bien des désordres, on peut dire de bien desfor- 
« faits honteux à l’humanité, surtout à l’humanité chré- 
« tienne. Mais examinons les faits , il deviendra certain et 
« prouvé qu’innocent en ressentit le plus vif chagrin. Loin 
■ de favoriser le mal, il l’eût voulu punir; il l’eût puni sans 
« doute, s’il eût pu se faire obéir, ou seulement écouter. 
« Mais sa sévérité n’eût servi qu’à avilir son autorité et à 
« détruire le peu de fruits avantageux qui put se retirer de ces 
« trop fameuses expéditions, et qui, dans le temps où vivoit 
» le pontife, devoit lui paroître inestimable : je parle de l’ex- 
« tirpation de l’hérésie dans les royaumes chrétiens , ou de 
« la conquête de la Terre-Sainte sur les infidèles. 

« En Italie. , 

« La puissance temporelle du Saint-Siège, en Italie, s’ac- 
« crut beaucoup, et presque en un instant , sous son règne. 
b Mais si , à peine monté sur le trône, à peine couronné de 
« la tiare, il vit et le peuple de Rome , depuis long-temps 
« indocile, devenu tout-à-coup plus soumis, et les provinces 
« qui, jadis sujettes à l’autorité pontificale , en avoient été 
« soustraites dans le dernier siècle par les empereurs , se 
« ranger, presque sans coup férir, sous son obéissance, n’est- 
« il pas juste de faire honneur à sa fermeté, à ses talens, à sa 
« réputation, à son habileté, d’une révolution non sanglante, 
« qui, après tout, ne faisoit que rendre au siège pontifical 
« son ancien éclat, plutôt que de l’accuser en cela d’une am- 
« bition déshonorante dans un souverain pontife? La pro- 
« tection qu’il accorda au jeune Frédéric, resté orphelin 
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« dans son bas âge et commis à sa tutelle, ne fat pas gratuite 
» à beaucoup près ; mais les services qu’il lui rendit furent 
« grands; et le nom de ce prince, quoi que puissent dire .ses 
« panégyristes ou les détracteurs des papes, restera toujours 
« entaché par un reproche fondé d’ingratitude envers la 
« cour de Rome , qui avoit pris soin de son enfance et tra- 
« vaillé efficacement à sa grandeur. 

« Dans Rome. 

« Innocent n’a point néglige les intérêts de ses parens. 
« Rome a vu long-temps subsister dans l’enceinte de ses 
*t murs de superbes édifices, des tours menaçantes que, soit 
« par pure ostentation , soit pour cimenter en effet la pnis- 
» sance des siens, il avoit, dit-on , fait élever avec des frais 
» qu’il eût mieux employés, en suivant l’esprit de l’Evangile ; 
* et, de nos jours, il existe encore , dans sa famille près de 
« s’éteindre, des traces marquées de la libéralité dont il usa 
« envers son frère , tant aux dépens des terres ecclésiasti- 
o ques que par des concessions pent-être peu libres et ar- 
« rachées au roi mineur son pupille. Mais disons aussi, com- 
« bien ne reste-t-il pas de preuves plus frappantes de 
« sa générosité envers les églises et les monastères , de sa 
« sollicitude et de son amour pour les pauvres ? Enfin, ces 
« tours, ces édifices, ces monumens, soit réels, soit supposés, 
« de l’orgueil et de l’ambition dont il fut plus ou moins 
« justement accusé , sont tombés ; et leurs ruines affaissées, 

« échappant aujourd’hui aux recherches curieuses de l’anti- 
« quaire et du voyageur, ne sauroient plus déposer aulhen- 
« tiquement des vices qui lui furent reprochés, et ne peu- 
« vent plus offusquer l’œil du jaloux, ni choquer les regards 
« du censeur rigide. L’hospice du Saint-Esprit, qu’il a doté 
« de ses biens patrimoniaux, cet établissement utile, le plus 
« beau, le plus grand, le mieux ordonné, peut-être, qui 
« existe encore actuellement , je ne dis pas dans la ville reine 


Digitized by Google 




— xxxj— 

« de* cité* , je dis dans aucune société civile de l”Europe, 

• l’hospice dn Saint-Esprit reste, et recommande àl’équita- 
« ble postérité, aux hommes sensibles, amis de l’indigent et 

• du malade, la mémoire d’innocent III, dont la pieuse 
« munificence l’a inébranlablement fondé. 

«r CONCLUSION. 

». , j 

« Innocent DI doit paroître, en total, bien plus digne 
« d’éloges que de blâme. 

« Si on ajoute à cette foible ébauche les souvenirs de son 
ii habileté dans les sciences auxquelles on s’appliquoit de 
« son temps, de son érudition dans les belles-lettres , de sa 
« pénétration dans les causes de jurisprudence , de son inté- 
« grité habituelle dans les jugemens, de l’autorité jusqu’à 
« présent encore inébranlée de la plupart de ses décisions 
« en matière de droit ecclésiastique , de son application in- 
« fatigable aux soins du gouvernement , de son aptitude au 
« travail, de la pureté de ses mœurs, généralement recon- 
« nue ; enfin d’une roule de qualités distinguées que ses 
« détracteurs les plus violons n’ont guère pu lui refuser, 
« ne demeurera- t-on point persuadé qu’il fut plus digne 
« d’éloges que de blâme ? » 

La guerre des Albigeois ayant servi de prétexte pour les 
plus violentes récriminations contre Innocent lit , je ter- 
mine celte citation par cet autre fragment du Mémoire de 
DuTheil : 

« EXPOSÉ DE LA CONDUITE PERSONNELLE D’iNNOCENT III, DANS 

« l’affaire des albigeois, depuis son exaltation sur le 

« TRÔNE PONTIFICAL. 

m De tous les chefs et ministres de l’Eglise, pontifes, évé- 

• ques , abbés ou moines qui , soit par piété mal entendue, 
« soit par zèle imprudent , soit par pure erreur, soit par 
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« ambition hypocrite , depuis l’origine de c ette sanglante 
« querelle, en avoient, ou fomenté le germe , ou accéléré 
« l’explosion, ou dirigé les effets, ou prolongé les suites, 
« Innocent III étoit peut-être celui dont la conduite, exté- 
« rieurement , devoit paroître la plus excusable , celui qui 
« avoit le moins de reproches à se faire. Lorsque à son avé- 
« nement au trône pontifical , le rôle qui venoit de lui être 
« confié sur le théâtre du monde , et son amour pour la foi 
« chrétienne, lui avoit fait une loi de veiller à ce qui troubloit 
« alors le catholicisme, on est fondé à croire que, à l’égard 
« des Albigeois, une intention vraiment pure dirigea ses 
« premières démarches , décida le choix de ses premiers 
« légats , dicta ses premières instructions. Depuis , dans le 
« cours de son pontificat, il parut encore habituellement se 
« tenir en garde contre tout ce que les suggestions de l’inté- 
« rét mondain pouvoient mêler d'injustice à l'œuvre de la foi : 
« surtout depuis que l’ambition de Simon de Montfort fut 
« devenue l’aliment funeste et pernicieux d’une guerre si 
« cruellement prolongée, le pape, on n’en peut douter d’a- 
« près les monumens historiques, résista souvent aux efforts 
« réunis desapôtres inhumains qui, sans scrupule d’employer, 
b pour le malheur de Raymond et de ses peuples, l’autorité et 
« le pouvoir émanés du Saint Siège , ne cherchoient qu’à sé- 
« duire le père commun de tous les Chrétiens , à l’animer 
b contre le prince dont un bas et vil intérêt leur faisoit con- 
a jurer la ruine , à faire sanctionner par l’Eglise la plus in- 
u juste des usurpations. Non seulement les le ttres du pontife, 
« mais l’histoire, mais les actes originaux constatent que, pér- 
it sonnellement, il ne se prêta qu’à la dernière extrémité, et 
a après avoir été trompé jusqu’au bout, à légitimer les con- 
a quêtes de Simon de Montfort. Long-temps il repoussa les 
a insinuations du nonce Thédise, ministre artificieux, avare, 
b cruel , j’ai presque dit féroce et barbare. Toutes les fois 
a que Raymond avoit pu faire entendre sa propre voix, ou 
a faire parvenir sa justification aux oreilles du pontife, celui- 
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« ci l’avoit toujours écouté , et avoit recommandé aux chefs 
« tant ecclésiastiques que laïques de la Croisade, de mieux 
a ménager la justice et d’accorder les égards dus à l’huma- 
« nité, avec leur zèle enflammé pour la religion. Vaines 
« exhortations ! il éloit trop tard pour modérer une si forte 
« impulsion. Innocent III, lui-méme , n’osant ou ne croyant 
« pas devoir retirer entièrement sa confiance à ses ministres, 
^ « qui avoient l’art de lui en imposer, peut-être aussi, croyant 
« peu sincères toutes les offres et les protestations du comte 
« de Toulouse , qui véritablement n’avoit jamais paru bien 
« détaché du parti des novateurs , ou plutôt encore , crai- 
« gnant de laisser effectivement enraciner une hérésie dont 
« les progrès avoient dû l’épouvanter, Innocent III n’osoit 
« pas interposer fortement une autorité qui pouvoit , vu les 
« circonstances, se trouver compromise. Ce fut ainsi que 
u bientôt il se vit engagé à sanctionner lui- même une œuvre 
« foncièrement inique : la spoliation entière de l'infortuné 
« Raymond. Mais on ne peut nier que ce n’ait été , pour 
u ainsi dire, malgré lui. Notamment à l’époque dont je parle, 
« et lorsqu’il envoya Robert légat en France, il étoit loin 
u de vouloir animer davantage les peuples : les instructions 
« données à son nouveau légat n’éloient propres qu’à les dé- 
« tourner de prendre part à la guerre contre les Albigeois, 
« en dirigeant leur zèle ardent vers un objet plus excusable , 
« c’est-à-dire, le secours de la Terre-Sainte, gémissant alors 
« sous les lois des Sarrazins , qui l’avoient presque entière- 
« ment reconquise. » 

Les lecteurs peuvent comparer et juger si les historiens 
de i838 ont fait beaucoup de progrès sur l’historien de 
l’an IX qui, loin des partis, puisait dans l'inspiration et le 
recueillement de la solitude et de la science celte véritable 
impartialité que l’on sait aujourd'hui mieux vanter que pra^ 
tiquer. 

La citation que je viens de faire n’est pas seulement une 
justice rendue au travail d’un compatriote , elle est la tran- 
i. c 
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sition naturelle pour arriver enfin au livre de M. Hurter. Je 
laisse l'écrivain allemand nous expliquer lui-même sa pen- 
sée , son plan et son but : , 

« 11 y a bientôt vingt ans que l'auteur de cette histoire , 
en parcourant la collection des lettres du pape Innocent lll, 
Conçut le projet de consacrer ses loisirs à l’exposition de 
l’immense activité de cet homme , dans la personne duquel 
la Papauté parvint incontestablement à son degré le plus 
élevé de puissance. Cette pensée se représenta souvent, se 
développa, devint plus claire et plus précise , prit une forme 
de plus en plus déterminée; dès cette époque, j’ai commencé 
à rechercher et b recueillir les matériaux de celte histoire, 
AU milieu des devoirs d une vie très occupée , et le plus ri-r 
che trésor de documens s est offert à moi dans les deux 
Collections de la correspondance du règne d Innocent 
u Avant d'avoir parcouru dans toute son étendue et sa 
variété , la sphère d’action au milieu de laquelle était placé 
Innocent , l’auteur comprit que la vie d’un homme , le cen- 
tre et le mobile de tous les événemens , même les moins im- 
portais, dont l’éminente position et la haute personnalité 
Constituaient, pour ainsi dire, le battement de coeur de 
1’humaqité européenne* ne pouvait être exposée en la sé- 
parant de ses relations muUijpliées avec ses contemporains. 

• Epistolarum Innocenta III, Roman i Ponlificis libri undeeim : accédant 
Geita ejusdem Innocenta et prima collectio Dcerelalium compoüta a Rai - 
nerio , Diacono et Monacho Pomposiano. Step/ianus Balusiut Tutelensit in 
unum collegit, magnam partem nunr primum e.iidit, retiqua emendavit. Fol. 
St vol. forum 168-2. Cet ouvrage, très rare, est complété par l'ouvrage plus rare 
encore : Uiplomata, Chartœ , Epistolee et alia documenta ad res Francien* 
tpeclantia , ex divertis regni , externarumque regionum archivas ac biblio- 
theeis jutsu Régit Cbristianissimi multorum eruditorum curis . plurimùm 
ad id ronferente Congrégations S. Maori eruta. fliotie illuslrarunt et edi- 
derunt L. G. O. Feairix de Breq uigng, F. J. G. La Porte Du Theil. Fol. 
2 vol. Parisiis 1791. Celte collection contient dans le premier volume une 
édition plus complète des Gesta Innocenta, que celle qui se trouve dans la 
collection de Baluze et dans Muratori , Script, rer. liai., 1. 111. Le deuxième 
volume est rempli entièrement des lettres qui manquent dans Baluze, 
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L’eiùtence d’an pape da moyen âge est nn fragment de 
l’hutoire universelle , et celle-ci , sans le chef de l’Eglise , 
perd cette base centrale , la source de cette vie qui circule 
dans toutes les parties du corps européen. 

■ Plus l’auteur parvint à saisir la manière dont Innocent 
envisageait le monde , sa conviction sur le caractère essentiel 
et l’importance de la Papauté , sur la nécessité de maintenir 
la suprématie absolue , l’extension illimitée , la plénitude de 
ses droits, sa profonde connaissance de tous les devoirs 
que lui imposait cette haute idée du Pontificat, plus les 
écrits de ce pape révélèrent à l’auteur combien la vie en- 
tière d’innocent s’était transformée dans celle de l’Eglise , 
plus la figure de l’homme dont il avait entrepris d’écrire 
l’histoire lui apparut dans sa lumineuse splendeur. L’égalité 
de la conduite d’un tel homme sur une vaste scène et au 
milieu du changement rapide des événemens; cette vie tou- 
jours d’accord avec elle-même , parce qu’elle repose sur une 
idée fondamentale; le langage clair et précis d’innocent 
dans toutes les grandes circonstances , rendent plus facile de 
suivre le cours de son existence , de la reproduire avec fidé- 
lité, de pénétrer dans l’intimité de son âme. 

« Tel était Innocent. Il avait le sentiment de la plus 
haute destination du Pontificat, la volonté de la réaliser, il la 
regardait comme une institution établie par Dieu lui-même 
pour la direction de l’Eglise et le salut du genre humain. 
Que la croyance qui le faisait agir , considérée en elle- 
même-, soit vraie ou fausse , conforme ou non à la doctrine 
de l’Evangile , bien ou mal fondée sur la parole de Jésus - 
Christ, c’est une question d’un haut intérêt qui appar- 
tient à la polémique théologique, mais dont P histoire na 
point à s'occuper*. Il suffit seulement à l’histoire de savoir 
que cette croyance dominait à une certaine époque , et se 
liait à une institution qui exerçait une souveraine et univer- 

? Nous examinerons plus loin U valeur de celte restriction. 
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selle influence. A mettre les choses au pis , on peut éluder 
toute espèce d'objection, en prétendant que les institutions 
dont le genre humain a besoin pour scs intérêts les plus 
élevés, changent et ne peuvent pas toujours rester les mê- 
mes. C'est sur ce principe que se sont fondés les plus accré- 
dités d’entre les historiens, qui, reconnaissant dans le Chri- 
stianisme une révélation de Dieu, admettent l'influence 
salutaire et conservatrice de la Papauté à l'époque dont 
nous parlons, ainsi que la grandeur morale et intellectuelle 
des hommes qui occupèrent dans ces temps la chaire de 
saint Pierre. Quoi de plus injuste que de répudier les subli- 
mes qualités de l’intelligence et du caractère , uniquement 
parce que nous n’approuvons point les formes extérieures 
et les circonstances accidentelles avec lesquelles elles ont 
dû se manifester? Parmi ces dernières individualités, aucune 
ne paraît supérieure à Innocent, si nous considérons la pé- 
nétration de son coup d'œil , ses connaissances , son infati- 
gable activité , sa dignité morale, sa grandeur, quand il 
parle de sa fonction qui est celle même de Dieu , son humi- 
lité qui se montre dans toute sa personne. Et lorsque nous 
contemplons et ce qu’il a voulu et ce qu’il a fait , nous pou- 
vons dire : Innocent a eu la conscience claire de ce qui a été 
entrevu obscurément par Grégoire VII ; ce qui était en 
germe sous celui-ci, a reçu son entier développement du 
génie d’innocent; la pensée pour laquelle Alexandre III a 
souffert et combattu si long temps avec une inflexibilité di- 
gne des anciens Romains , a été diversement appliquée par 
Innocent dans une position moins attaquée; et dans cette 
longue série de prédécesseurs et de successeurs , tous animés 
et plus ou moins pénétrés d’une seule et même idée , Inno- 
cent apparaît comme celui chez lequel cette idée est arrivée 
à son plus haut degré de précision et dcnergique influence. 

« Le but principal de celte histoire , c’est la réfutation 
de tant d’opinions erronées , de tant de préjugés , d’asser- 
tions fausses sur la Papauté pendant le moyen âge , et en 
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particulier sur Innocent III. Mais la seule polémique permise 
à un historien, c’est d’opposer, avec une fidélité scrupuleuse, 
1 original, soit à l'idéal que la réalité laisse bien au dessous , 
soit à la caricature qui se plaît à défigurer l’original lui- 
même. Parmi tous les hommes qui , dans le cours des siè- 
cles , ont acquis une haute importance historique, nuis n’ont 
plus souvent éprouvé que les papes, et Innocent plus encore 
qu’aucun autre , le malheur d’être mal jugés , parce qu’ils 
l’ont été sans considérer, comme on le devait, le temps où 
ils ont vécu et les devoirs de leur charge. 

■ C’est précisément dans un travail comme celui-ci que 
devaient se rencontrer la fidélité et la vérité; il fallait que 
chacun fût mis à même de suivre pas à pas l’auteur, afin de 
vérifier l'exactitude de son récit ; si , aveuglé par une prédi- 
lection partiale , il n'avait pas choisi les couleurs les plus 
brillantes et adouci les ombres. Voilà pourquoi l’homme qui 
est représenté dans ce livre parle si souvent lui- même, afin 
qu’il fasse connaître ses opinions , ses convictions, ses pro- 
jets. La justice à laquelle a droit même un criminel, celle 
d’écouter scs paroles, lorsque 1 impartialité ne peut soup- 
çonner ni équivoque, ni dissimulation , cette justice l’au- 
teur a dù la montrer envers un pape du moyen âge. 

« Si l’étendue de cet ouvrage paraît trop considérable, 
qu’on réfléchisse à 1 abondance des faits les plus divers qui 
se pressent dans un règne de dix-huit ans , et parmi ces faits, 
il en est à peine un seul qui n’ait pas subi 1 influence d’in- 
nocent; parcourez la scène sur laquelle son oeil vigilant et 
attentif devait s’arrêter, veiller , diriger : depuis l’Islande 
jusqu'aux rives de l’Euphrate , depuis la Palestine jusqu’aux 
royaumes Scandinaves! La restauration de la puissance tem- 
porelle et la lutte contre les complots des grands seigneurs 
turbulcns dans le centre du gouvernement de l’Eglise ; en 
Sicile , la conservation , la protection et la défense vigou- 
reuse du pays , la division qui dura dix ans , puis les trou- 
bles de l’Allemagne , et l’ordre à peine rétabli , de nou- 
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velles désunions, l’opposition du pouvoir impérial et do 
pouvoir pontifical, de nouveaux bouleversemens: en France, 
la longue lutte pour le maintien des lois de l'Eglise con- 
tre la volonté du roi dans l’affaire du divorce de Phi- 
lippe-Auguste contre Ingeburge, la propagation et la de- 
struction de l’hérésie dans le sud du royaume , f agrandisse- 
ment du pouvoir royal par la conquête de la Normandie 
et la brillante victoire de Bouvines qui sauva la France; 
en Angleterre , 1 administration d'un roi capricieux , l’élec- 
tion de l’archevêché de Cantorbéry , le royaume changé 
en fief du pape ; en Espagne , la victoire remportée près 
Las Navas de Tolosa, qui paralysa irrévocablement la puis- 
sance des Maures, sans parler de bien d’autres faits impor- 
tans; que de choses, concernant non seulement l’Eglise, en 
Norwége , en Danemarck , en Suède , en Pologne , en Hon- 
grie , qui exigeaient des conseils, des soins, une direction, 
des ordres émanés de Rome! L’Arménie, la Bulgarie, la 
Servie réunies à l’Eglise romaine; de là des négociations, 
des arrangemens, des ordonnances; déplus, le Christia- 
nisme propagé en Estonie, en Prusse, consolidé en Li- 
vonie , tous ces pays rattachés au centre suprême de la vie 
chrétienne; enfin , ce qui a été constamment le plus grand 
et le dernier but de tous les efforts et de tous les actes d’in- 
nocent, la délivrance de la Terre-Sainte, les croisades , la 
prise de Constantinople, la fondation d’un empire latin, la 
réunion de l’Eglise grecque à l’Eglise romaine! Sous le rap- 
port ecclésiastique , une affluence plus considérable d’affai- 
res que sous aucun autre règne, une foule de questions 
décidées qui étaient restées sans solution depuis un grand 
nombre d’années; enfin, un concile général, la fondation 
de deux nouveaux ordres religieux, ceux de Saint-Domini- 
que et de Saint-François; certes, tous ces faits, rassemblés 
en un seul tableau , exigeaient un récit largement déve- 
loppé. » 

Dans la courte préface de son second volume, M. Hurter 
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répond à deux des principales accusations dirigées contre 
Innocent ; l’acceptation de l’hommage du royaume d’Angle- 
terre , et la croisade contre les Albigeois : 

« Les engagemens contractés par l'Angleterre envers le 
Saint-Siège peuvent encourir un juste blâme ; mais ce blâme, 
loin de s’adresser à celui qui a accepté ces engageméns , 
doit retomber, au contraire, seulement sur celui qui les A 
formés. Si un seigneur pouvait donner ses propriétés en fief 
à un évéque ou à un couvent , pourquoi un roi n’aurait-il ptf 
donner son royaume en fief à celui qui régnait sur tous les 
évéques et sur tous les couvons 1 ? 

« Les événemens qui eurent lieu dans le sud de la France 
ont donné, dans tous les temps, matière aux âCcusàtiOrtS les 
plus graves contre Innocent. Ici , il faut distinguer deurf 
choses : l’entreprise en elle meme et son exécution. On ne 
peut pas condamner absolument la première , à moins dé 
transposer dans ce siècle les idées si différentes de notre 
époque. Tontes les fois que le royaume de Dieu est consi- 
déré comme un Jait soumis à une forme déterminée , toute 
séparation de ce royaume , et bien plus , toute tentative pour 
le transformer, doit apparaître comme une révolte. Mais il 
était réservé à notre siècle de préconiser toute révolte 
comme chose digne d'éloges. Si les idées sous î'influénefi 
desquelles gémissent plusieurs peuples de l’Europe jettent 
de plus profondes racines , le temps ne sera pâs éloigné ofc 
les efforts des princes pour ramener à l’obéissancè leurs Su- 
jets révoltés, subiront le même jugement que celui porté sut* 
les mesures employées par Innocent contre les hérétiques 
du sud de la France. L’intégrité de l’Etat doit-elle être 
moins défendue que celle de l’Eglise? Ce n’est pas la faute 
d'innocent si ceux qui étaient chargés de l’exécution de ses 


■ Le lecteur remarquent que l'écrivain protestant s’accorde entièrement 
avec l’écrivaiu catholique , le docteur Lingard. Voyez plus haut l'opinion d« 
ce dernier. 
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ordres, subordonnèrent le but de la croisade à des vues uni- 
quement personnelles. Cette histoire montrera combien de 
fois Innocent, assailli par les rapports de ses légats et des 
évéques français, s’est vn obligé de choisir entre la justice , 
et sa confiance dans les délégués de son autorité. » 

En lisant ces belles explications qui nous font connaître 
l’esprit si éminemment catholique de ce livre, n’avais-je pas 
raison de dire, en commençant cette introduction , que l’on 
sentait là plus que de l’impartialité, mais de la foi.Cependant, 
M. Hurter, loin d’appartenir à l’Eglise catholique, est le 
premier dignitaire du clergé protestant du canton de Schaff- 
house.L’intérét qui s’attache à tout écrivain dont les produc- 
tions sont marquées d’un cachet original et destinées à exer- 
cer une influence salutaire , m’a inspiré le désir de posséder 
quelques renseignemens sur la vie du savant historien. Je 
suis parvenu à les recueillir ; la parjaile exactitude de tous 
ceux que je vais placer sous les yeux du lecteur ma été garantie 
parM. Hurter lui-même. Cette biographie montrera le germe 
de la direction d’esprit de l’auteur, combien elle remonte 
loin et tient profondément à la nature essentielle de son in- 
telligence. 

L’auteur de Y Histoire d’ Innocent ///est né le igmarsi787, 
àSchaffhouse, l’un des quatre anciens cantons aristocratiques 
de la Suisse, et, depuis i 83 o, canton représentatif. Du côté 
paternel, il descend d’une famille qui , pendant des siècles, 
a donné des administrateurs à l'Etat , à l’Eglise deux pré- 
lats , parmi un grand nombre d’ecclésiastiques , et aux éta- 
blissemens d’instruction , plusieurs professeurs distingués. 
Son père fut préfet à Lugano et devint plus tard membre du 
gouvernement. Les dispositions du jeune Hurter sc dévelop- 
pèrent de bonne heure , grâce aux tendres soins d'une mère 
aussi remarquable par son esprit que par la force de sa 
volonté , et qui appartenait à la famille noble des Ziegler. 
Une des premières et des plus vives émotions de notre auteur 
lui fut causée par le terrible et sublime épisode de notre 
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révolution française, la captivité et la mort de Louis XVI. A 
cette époque , âgé de six ans, Hurler ne pouvait lire à son 
père et à sa mère , sans verser d'abondantes larmes, les dé- 
bats du procès du roi-martyr, et surtout les réponses de ce- 
lui-ci. Cette impression contribua sans doute à jeter en l'es- 
prit de Hurter les germes d’une aversion profonde pour toute 
révolution : aversion qu’il a conservée dans toutes les circon- 
stances de sa vie. 

Il avait à peine achevé sa sixième année , lorsqu’il entra 
au Gymnase de sa ville natale ; il suivit très rapidement les 
cours assez faibles de cette école. Je citerai sur sa vie , 
à cette époque , deux particularités qui se rencontrent rare- 
ment dans des enfans de cet âge; à onze ans, il lut avec émo- 
tion l’histoire de la guerre de sept ans , et il était un ad- 
versaire aussi décidé du roi de Prusse qu’un partisan enthou- 
siaste de l’impératrice Marie-Thérèse ; et deux ans après, il 
prit parti contre ses condisciples et même contre son profes- 
seur pour Pompée, parce que celui-ci combattait pour le 
statu quo à Rome , et était appuyé par l’aristocratie , tandis 
qu’au contraire il détestait de tout son cœur César comme 
un révolutionnaire et le protecteur des plébéiens. Ne voyez- 
vous pas déjà l'homme qui saura défendre la Papauté et les 
institutions catholiques contre les attaques des novateurs et 
des hérétiques ? 

Outre le Gymnase, Schaffhouse possède un établissement 
supérieur, où l’on prépare les élèves à l’Université. On y en- 
seignait l’histoire. Le professeur, suivant les habitudes du 
temps, représentait le moyen âge comme une époque d’ob- 
scurité, de superstition, tandis qu’aujourd'hui elle se montre 
sous un jour tout différent. La prédilection du jeune Hurter 
pour les auteurs latins l’amena à reconnaître que leur conser- 
vation est due au moyen âge et aux couvens , et lui fit pres- 
sentir que l’ignorance n'avait pas été aussi grande qu’on le 
prétendait parmi des gens qui avaient étudié et copié avec 
tant de soin ses auteurs favoris. Il était donc naturel que cet 
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amour pour les œtivres des écrivains latins se transportât stir 
ceux sans le travail desquels elles ne seraient sans doute pas 
parvenues jusqu’à nous. L’entraînement qui portait le jeûné 
Hurler vers le moyen âge , sans prendre encore de forme 
déterminée, lui fit cependant soupçonner que (irégoife VIF, 
si calomnié , devait être tout autre qu’il n’était représenté 
parles historiens. Ce pontife apparaissait à son imagination 
comme un de ces antiques caractères consulaires des siècles 
les plus glorieux de la Rome éternelle. 

Le choix d’ün état est toujours une chose difficile pour Urt 
Jeune homme , surtout à certaines époques. La révolution 
avait détruit les institutions et les anciens privilèges dé la 
Suisse. La carrière politique était entièrement changée ; si 
elle fiit restée la même, le jeune homme l’eût probablement 
embrassée. Son père désirait le voir entrer dans la carrière 
ecclésiastique dn protestantisme, mais le fils n’éprouvait pas 
un grand attrait pour elle ; cependant il se laissa décider à 
suivre les intentions de son père, par la nécessité de fréquen- 
ter une Université , afin de ne pas abandonner ses études, 
sans concevoir cependant la pensée de jamais remplir des 
fonctions ecclésiastiques. 

Hurler ne prit aucun goût à la théologie, telle qu’elle élâit 
enseignée à l’Université protestante ; car il avait le pressen- 
timent confus d’une science pins élevée , expression plus 
complète de la loi universelle qui unit les êtres, plus inacces- 
sible aux vaincs spéculations de l’homme ; science sans la- 
quelle le Christianisme ne pouvait être reconnu comme une 
révélation divine, et né pouvait par conséquent se maintenir 
dans son immutabilité. Ce caractère indestructible, invaria- 
ble du Christianisme, et cet affranchissement de la raison 
humaine, si pompeusement vanté par lessectes, comme le but 
suprême de l’activité de l’homme , étaient deux choses que 
lé jeune Hurler ne parvenait pas à concilier. Rester ferme- 
ment attaché à une doctrine indépendante et immuable au 
milieu des diversités, des variations, des révolutions humai- 
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nes, à travers les siècles : tel était le postulaium de sa vie 
spirituelle. Voilà pourquoi , dès cette époque , le libéralisme 
religieux , pas plus que le rationalisme politique, ne purent 
trouver grâce devant la sévérité précoce de scs principes 
philosophiques. Parmi les professeurs dont Hurler entendit 
les leçons, pendant un séjour d’environ deux années à lUnir 
versité , un seul snt lui inspirer une véritable estime et un 
attachement sans réserve : ce fut le célèbre Heine. 

Le professent d'histoire à Schaffhouse était un homme qui 
joignait à ses connaissances historiques une érudition biblio- 
graphique très étendue , et qui possédait une bibliothèque 
remarquable. Cet exemple inspira à Hurter le désir ardent 
de posséder aussi des livres ; il consacrait tout l’argent de ses 
menus plaisirs à satisfaire cette véritable passion. Arrivé à 
l’Université de Goettinguc , il suivait régulièrement toutes 
les ventes de livres ; et tandis que les étudians ne recher- 
chaient ordinairement que les livres neufs, Hurter, au con- 
traire , n’achetâil que les vieux , et à très bas prix, faute de 
concurrens. C’est parmi ces vietlx ouvrages que se rencontra, 
Un jour, un exemplaire de la collection des lettres d’inno- 
cent III, publiée par Baluze: il en fit l’acquisition, comme 
simple amateur : nullement pour s’en servir. 

Les cours prenaient peu de temps ; Hurter eut la vanité 
de vouloir retourner dans sa patrie avec le titre d’auteur; il 
utilisa, dans ce but, la riche bibliothèque de l’Université, et 
employa exclusivement ses loisirs à composer une Histoire 
de Théodoric, roi des Ostrogo/hs; il la publia en deux volu-i 
mes, à l’âge de vingt ans. 

Une place de bibliothécaire dans une grande bibliothè^ 
que , telle était l’ambition du jeune Hurter. Tous ses efforts 
pour l’obtenir furent inutiles. A peine avait-il subi son exa- 
men de théologie, que l’ecclésiastique de la commune la plus 
éloignée du canton de Schaffhouse vint à mourir, et attendu 
l’absence d’un nombre suffisant de jeunes ecclésiastiques, il 
fut décidé que Hurter le remplacerait. Il commença par refuî 
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ser, prétextant sa jeunesse, le désagrément pénible de se 
voir relégué dans une localité aussi misérable, immédiate- 
ment au sortir de l'Université. Le président du consistoire 
déclara que si Hurler n’acceptait pas cette place, plus tard, 
il n'en obtiendrait pas facilement une autre : il fut donc forcé 
de céder à la nécessité. 

Pendant un séjour de trois ans dans cette commune, Hur- 
ter n’eut pas à se féliciter d’avoir utilisé, comme il l’eut dé- 
siré, scs nombreux loisirs, ni d’avoir fait beaucoup de bien, 
comme pasteur. A ce sujet, notre auteur lui-méme a déclaré 
qu’il regardait comme un vice des institutions de son Eglise 
la faculté de nommer un jeune homme de vingt ans et demi 
pasteur dans une commune de mille âmes, à un âge où l’on 
n’est nullement capable de cette gravité et de la haute res- 
ponsabilité attachées à de semblables fonctions. Depuis cette 
époque, M. Hurler a appris, par sa propre expérience, à appré- 
cier sincèrement la grande sagesse de l’Eglise catholique, qui 
n'accorde les ordres à personne avant l âge de vingt-cinq ans. 

Il était encore dans cette même commune, lorsque l’Insti- 
tut national de France proposa un prix pour le meilleur 
mémoire sur ces questions : Quel fui, sous le gouvernement des 
Goths, l étal civil et politique des peuples d Italie ? Quels Jurent 
les principes Jondamenlaux de la législation de Théodoric et de 
ses successeurs ? Et spécialement quelles Jurent les distinctions 
quelle établit entre les vainqueurs cl les peuples vaincus ? 

Le Mémoire du professeur Sarlorius de Goettingue ( Essai 
sur l'étal civil et politique, des peuples d Italie, sous le gouverne- 
ment des Goths. Paris 1 8 1 i .) fut couronné ; le savant Naudel 
avait concouru également avec son ouvrage , Histoire de la 
monarchie des Goths. Hurter se proposa de traiter cette ma- 
tière dans un troisième volume de son Histoire du roi Thèo- 
doric, avec l’intention de concourir pour le prix : il termina 
à peu près entièrement son travail. Mais ne possédant pas 
assez bien la langue française, manquant dans sa solitude de 
pelle coniiance qui s’acquiert dans les relations scientifiques, 
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il laissa son ouvrage dans le portefeuille. Il commença aussi 
la composition d’un roman, dans lequel il voulait mettre en 
scène l’influence sur la vie humaine, de l’amitié, de l’amour, 
de la patrie et de la religion. 

Après trois années d’exil dans sa paroisse éloignée, Hurler 
en obtint une autre qui lui offrit un séjour un peu plus agréa- 
ble. Depuis long-temps , à mesure qu’il avait senti se forti- 
fier son amour pour le moyen âge, il avait conçu l’idée de 
choisir les Hohenstaufen pour sujet d’un travail historique 
étendu : idée qui a été réalisée d’une manière si brillante 
par M. de Raumer. Hurter put se convaincre bientôt qu’un 
ouvrage aussi considérable ne pouvait être entrepris qu’au- 
près d’une grande bibliothèque , et sa ville natale n’en pos^ 
sédait pas. Il eut cependant le mérite de décider celle-ci à 
acheter la collection des livres de son célèbre compatriote , 
Jean de Mûller. 

Hurter, ai- je dit, avait eu la pensée de défendre, contre 
les récits mensongers des écrivains, le favori de sa jeunesse, 
Grégoire VII. A cette pensée succéda celle d'écrire l’his- 
toire d’innocent III. La collection de lettres qu’il avait ache- 
tée à Goettingue le fortifia dans son projet. Et ne se doutant 
pas d’abord de l’immensité de son entreprise , il crut possi- 
ble de trouver les matériaux nécessaires dans sa propre bi- 
bliothèque et dans celle de Schaffhouse. La première ébau- 
che , très incomplète et très imparfaite, de ce travail, fut 
écrite dès l’année 1818. 

Quoique la plus grande partie de son temps fût consacrée 
à cette histoire, il publia cependant quelqnes opuscules. Je 
citerai surtout une esquisse de la vie et des souffrances de 
Pie VII, qui produisit une grande sensation et fut réimpri- 
mée dans plusieurs contrées de l’Allemagne. On ignorait le 
nom de l’auteur. La Papauté, on le voit, était la préoccupa- 
tion constante de M. Hurter, et destinée à le compter parmi 
ses vengeurs. N’oublions pas de mentionner sa collaboration 
distinguée à une feuille politique : Le Correspondant génér. 
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rai de la Suisse, dan* laquelle, depuis 1814, il défendit, 
pendant vingt ans, les droits de la religion et des couronnes 
contre toutes les théories révolutionnaires, et combattit hardi- 
ment toute espèce de jacobinisme dans l’Eglise et dans l’Etat. 

Le président du consistoire du canton deSchaffhousc étant 
mort en 1824, le premier ecclésiastique qui, depuis des siè- 
cles, est regardé comme son coadjuteur naturel, lui succéda. 
Hurler, malgré l’opposition et les intrigues de ses ennemis, 
parvint aux fonctions de chancelier; il s’occupa principale- 
ment de réformer le système des écoles de toutje canton et 
surtout l’instruction scientifique. De 1824 a i83o, Hurler 
consacra l’énergie de ses convictions à empêcher les antiques 
institutions aristocratiques de son pays de tomber sous les 
attaques menaçantes des novateurs. La révolution de i83o 
affecta profondément Hurler, comme elle avait effrayé He- 
gel et Niebuhr; elle lui inspira de vives inquiétudes surl’ave- 
nir de l’Europe et de son pays. Lorsque 1 insurrection éclata 
dans le canton de Schaffhouse et changea la constitution éta- 
blie, Hurler se jeta dans une opposition ouverte. Il ne put 
donc manquer de s’attirer beaucoup d'ennemis qui cher- 
chèrent à le punir de sa persévérance dans ses principes, 
oubliant les services qu'il avait rendus au canton et à sa ville 
natale. Le président du consistoire étant mort, le 23 janvier 
i833, on s’écarta, pour la première fois , d’un usage suivi 
depuis trois siècles, en refusant de choisir, pour le remplacer, 
celui qui était considéré comme son successeur légitime. 
Deux ans après, mourut subitement le nouvel élu. Alors, fut 
réparée l'injustice commise à l'égard de Hurler ; le 5 mars 
1 835, on le plaça à la tête du clergé, en qualité de président, 
à la grande joie de tous les ecclésiastiques proteslans. 

Les heures consacrées à la composition de l 'Histoire d'In- 
noccnt III servirent à consoler Hurler du spectacle attris- 
tant des luttes intérieures de son pays , et à le distraire de 
ses crainlcs sur l'avenir de l’Europe. Les deux premiers vo- 
lumes parurent successivement eu i833 et en s 834 > ils ob- 
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tinrent an immense succès et arrivèrent bientôt à une se- 
conde édition. Le troisième volume, qui traite plus particu- 
lièrement de Y état de f Eglise tous Innocent III , vient de 
paraître- Nous en publions aussi la traduction. 

D'après (tout ce qui précède , après la lecture du livre de 
M. Hurter, n’ai-je pas le droit de dire que si l’Eglise catho- 
lique ne peut se féliciter -de posséder en son sein l’auteur 
de Y Histoire du pape innocent J II, du moins il lui appartient 
par ses opinions. Des écrivains philosophes et protestons 
m’ont déjà reproché à propos de la publication de Y His- 
toire de la Papauté, par M. Ranke, mes illusions au sujet de 
ces prétendues tendances catholiques de quelques historiens 
protestons. On affirme qu’il est bien permis de parler avec 
éloges , avec admiration , de la Papauté et de l’Eglise , sans 
admettre la doctrine sur laquelle elles reposent. Je ne yeux 
dire ici qu’un seul mot sur cette question : voye?-vous des 
catholiques sincères, orthodoxes, s’exprimer sur la Déforme 
et ses chefs, comme Jean de Müjler, Raumer, Wilken , 
Yoigt , Hurter se prononcent sur l’Eglise et les Souverains- 
Pontifes? Il ne faut pas répondre par l’accusation banale 
d’intolérance coptre le catholicisme- Il y a une excellente 
raison pour qu’un catholique ne [misse ni ne doive réhabi- 
liter historiquement la Réforme et ses chefs, c’est qu’il ces- 
serait d’étre catholique, car c’est au nom seul de sa croyance 
qq’il lu> est possible de juger la moralité , la légitimité de 
leurs principes et de leurs actes ; approuver ces principes et 
ces actes, ce serait abjurer. 

Je préfère laisser un écriyain protestant de l’Allemagne , 
converti lui-même au catholicisme , s’expliquer sur celle 
distinction imaginaire entre la réhabilitation des hommes et 

’ Voyez Revu» des deux Mondes, artfclc de M. Ler minier, n“ du 1" avril 
1838; 

le Semeur, n° du 21 février 1838; 

le Journal de V Instruction publique, n° du 12 mai 1838; 

le Temps, a* du 22 février 1838. 
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des faits, et la réhabilitation des principes. Dans les Annales 
des Sciences litigieuses, à Rome, le premier recueil littéraire 
de l'Italie , M. Esslinger a publié un examen très étendu du 
livre de M. Hurter; les observations qui suivent répondent 
mieux que je ne pourrais le faire au reproche qui m’a été 
adressé • : 

a Une ou deux réflexions semblent émises par l’auteur 
dans le désir de montrer à ceux de sa religion qu’on peut 
parler d’un pape et de sa dignité , comme il l’a fait dans sou 
ouvrage, sans cependant admettre la doctrine catholique sur 
la Papauté. Ainsi , il dit que f histoire na nullement à exa- 
miner si Jésus-Christ a établi ou non un chef visible de son 
Eglise , afin que les lecteurs protestans comprennent que, en 
reconnaissant que la conduite d’innocent a été ce qu’elle 
devait être, par la persuasion qu’il avait d’être le vicaire de 
Jésus-Christ sur la terre , l’écrivain n’est point obligé d’ad- 
mettre que celte croyance fût fondée sur le Christianisme 
pur et bien compris. On pourrait peut-être répondre que la 
vérité ou la fausseté de la croyance dont il s’agit dépend de 
certains faits et de certaines paroles de Jésus-Christ et de 
ses disciples; que tous les faits appartiennent à l’histoire; 
que d’ailleurs il ne peut jamais être indifférent pour un bio- 
graphe d’examiner si celui dont il écrit la vie l’a consacrée à 
la cause de la vérité ou de l’erreur, et , en supposant ce der- 
nier cas , s’il a été trompeur ou trompé ’ Un tel examen 


’ J’emprunte la traduction publiée dans leg n 1 " 94 et !H5 de» Annales de 
Philosophie chrétienne, A Pari»; recueil qui, cou» l'habile direction de 
M. Bonnetly, est, en France, un de» plu» dignes repré«entans de la science 
catholique. 

* L’un est aussi difficile à supposer que l’autre. Cette difficulté noua paraît 
être une preuve de la vérité catholique, quant i l'origine divine du souve- 
rain pontificat. Et comment serait-il possible , en cfTet , que l'esprit profond 
et pénétrant de quelques uns de nos grands pontifes n'eût point découvert 
l'erreur, ai l'erreur eût existé ? et s’ils l’avaient découverte , comment pouvoir 
concilier leurs austères et saintes maximes avec l’adoption d’une morale aussi 
équivoque et aussi relâchée que celle qui permettrait de se faire passer , 
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est indispensable pour qu’un biographe puisse nous donner 
une idée vraie et juste, tant du caractère et des principes de 
son héros, que de la force et de la pénétration de son esprit. 

Cette impartialité absolue, qui consiste à oublier ses propres 
doctrines, est assez difficile, surtout en matière de religion, 
et peut-être même impossible , excepté pour les indifférens. 

Si la majorité des historiens protestans s’est montrée si in- 
juste envers nos souverains pontifes, c’est le résultat de leurs 
préjugés de secte et de leurs erreurs dogmatiques. Si M. Hur- 
ter était imbu de ces erreurs, si le pontife romain était pour 
lui l'Antéchrist, et son autorité un pouvoir usurpé, sans 
aucun fondement sur la parole de Jésus Christ, s’il ne pen 
cliait pas plus qu’il ne le croit peut-être vers la foi catholi- 
que, il ne serait jamais arrivé à nous faire un don aussi ma- 
gnifique par la composition de cette histoire d’innocent Ilf 
et de son siècle. Les vrais principes, dans une science, con- 
duisent à de saines doctrines dans une autre. Ainsi , par une 
coïncidence que nous ne croyons nullement fortuite , ce 
siècle voit les historiens protestans rendre pleine justice à 
nos pontifes Léon I", Grégoire- le- Grand , Grégoire VII, 
Innocent, etc., tandis que les autres protestans-, écrivains 
dogmatiques et interprètes de l’Ecriture, se montrent plus 
favorables qne par le passé au sens catholique des textes sa- 
crés, qui forment la base dogmatique de notre foi sur le gou- . ' ' 
vernement visible de l’Eglise. 

Il y a dans le texte , cependant , quelques expressions qui 
méritent un examen attentif. M. Hurler parle des institu- 
tions nécessaires aux intérêts les plus élevés du genre humain , 
et dit que ces institutions changent et ne peuvent pas rester les 
mêmes dans tous les temps. Les intérêts les plus élevés ( das 
hihere Wohi) du genre humain sont : la vérité , la justice , 
ainsi que les autres vertus et le salut de l’âme immortelle ; 

contre leur propre conscience, four les viealres du Christ, de *e sertir de 
l'erreur, fùt-ce même pour le bien , et de se prétendre revêtu d'une autorité _ 
mensongère ? ( finit de l’auteur île t'arlirle.) 

i. d 
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puisque le règne universel de la vérité et de la justice assu- 
rerait au genre humain une existence heureuse ici-bas sur la 
terre ; et si tous les hommes possédaient et mettaient à profit 
les vrais moyens de salut, il en résulterait une félicité cor- 
respondante pour toute la race humaine après la mort. Voilà 
les intérêts les plus élevés du genre humain. Les institutions 
qui y satisfont, ou piétcndcnt y satisfaire , sont les institu- 
tions religieuses. Plusieurs, non seulement dans des temps 
différens, mais encore à une même époque, prétendent sa- 
tisfaire aux besoins les plus élevés du genre humain ; une 
seule cependant y satisfait réellement , toujours cl partout : 
ainsi donc une seule est véritablement nécessaire, et c'est 
l'Eglise de Dieu. On peut distinguer dans f Eglise trois étals, 
ou trois établissemens successifs : les Patriarches, la loi Mo- 
saïque et le Christianisme. Les deux premières institutions 
ne pouvaient être éternelles , parce qu elles n’étaient point 
assez parfaites pour satisfaire dans tous les temps aux inté- 
rêts les plus élevés du genre humain. Mais il n’en a pas été 
ainsi de la troisième, c'est-à-dire du Christianisme : déposée 
en germe dans l'Ecriture sainte et la tradition apostolique , 
elle s'est développée de plus en plus dans la succession des 
siècles, snr le fondement posé par Jésus-Christ. Jamais il ne 
viendra un temps où ces grands intérêts du genre humain , 
que nousavons signalés, réclameront une institution nouvelle, 
ou le changement de celle qui existe , dans une de ses par- 
ties constitutives. Si donc la Papauté est une partie consti- 
tutive de l’établissement de Jésus-Christ, et si l’autorité 
étendue des souverains pontifes, dans le moyen âge, est fon- 
dée sur l’idée clairement et pleinement conçue d’un règne 
de Dieu sur la terre , un tel pouvoir suprême sera toujours 
nécessaire dans la société humaine et chiélienne, comme 
l'Eglise même dont il forme une partie essentielle. 

M. Hurter, comme protestant, peut nier cette conclusion ; 
mais, dans tous les cas , il ne devait point parler en terme» 
•absolus, et dire que « les institutions dont les hommes ont 
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» besoin pour les intérêts les plus élevés , ne peuvent pas 
« être les mêmes dans tous les temps. » C’est sous ce pré- 
texte que se sont faits des changemens , ou pour mieux dire 
des boulcversemens que notre estimable écrivain déteste 
autant que nous pouvons les détester nous mêmes. 11 est im- 
possible de croire que M. Hurler ait voulu représenter par 
ces paroles l’autorité pontificale , avec l’étendue qu’elle eut 
dans les mains d Innocent 111 , comme une institution dont 
les avantages pour la société chrétienne fussent bornes à une 
seule époque. Telle n'est pas du moins son intime convic- 
tion ; autrement, il n’aurait point écrit ce qu'on lit dans 
différens endroits de son bel ouvrage ; il ne ferait point, par 
exemple, cette question : « Une autorité établie sur un fon- 
« dement moral, et sur la croyance que Dieu gouverne di- 
« reclcment les affaires humaines , ou assez puissante pour 
« empêcher ou terminer les guerres des rois et des répu- 
« bliques , mériterait-elle le nom de pouvoir salutaire ? » 

11 est bien vrai que des institutions telles que 1 Kglisc et la 
Papauté, bien qu en elles-mêmes toujours également salu- 
taires, peuvent ne pas toujours le paraître, parce qu’une 
partie de leur utilité dépend du crédit qu elles trouvent au- 
près des hommes, et que ce crédit n est pas le même dans 
tous les temps. Mais que doit-il résulter de là? Faut-il abo- 
lir ces institutions, parce que l homme peut les détruire? 
Faut-il en désespérer, parce qu’un siècle les voit avec dé- 
dain? Non, certainement! 11 est vrai que l’opinion est la 
reine du monde; mais c’est une reine de fait ; la vérité , au 
contraire, en est la reine légitimé. Pour allier le fait au 
droit, il faut que la vérité puisse reconquérir l opinion. La 
vérité est la plus forte , quoique souvent l’erreur crie plus 
fort et la vérité est pour nous Les vrais besoins de la so- 
ciété humaine et l 'aptitude de ( institution divine pour les 
satisfaire , nous le répétons , restent toujours les mêmes. Le 
siècle des Tibère , des Néron , des Domiticn , aurait eu be- 
soin de reconnaître dans le pape un mnlleus Tyrannomm, 
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connue il a été appelé par saint Bernard; de même, il serait 
besoin, de nos jours, de reconnaître en lui un Pater regitm, 
dont la voix, écoutée de tous, terminerait les luttes qui exis- 
tent depuis un demi siècle entre les rois et les peuples, sé- 
cherait les torrens de sang versés pour des couronnes dis- 
putées , et à une paix année , ruineuse et précaire , ferait 
succéder une paix véritable , salutaire et assurée. Recevons 
donc le beau tableau historique de AI. Hurler non seule- 
ment comme un témoignage du bien immense qu’un souve- 
rain pontife a pu accomplir, dans un siècle reculé, mais encore 
du bien que ( institution reconnue comme nécessaire aux in- 
térêts les plus élevés du genre humain , pourra faire dans 
tous les siècles à venir, où il se rencontrera un Grégoire, un 
Innocent, au milieu des hommes ramenés par une pénible 
et douloureuse expérience , aux vrais principes sociaux.... 

Lorsque , jetant un dernier regard sur la route que noils 
avons parcourue, nous voyons que, dans l'histoire d'un pape 
(si souvent maltraité par de superficiels historiens, même 
catholiques), un protestant s est montré aussi attaché aux 
maximes de la véritable Eglise , qu’investigateur habile et 
profond .des faits d’une époque reculée , il nous revient à 
l’esprit une belle réflexion dont M. Hurler est à la fois l'au- 
teur et un noble exemple : 

« On peut appliquer à l’histoire ce que Bacon a dit de 
« la philosophie : Leviores haustus uvocanl à Dco, pleniorcs 
n ad Deurn reducunl; « et quant à notre auteur, nous pou- 
vons ajouter : « et reducunl (intérieurement du moins ) 
« ad Dei Ecclesiarn sanctam cal/iolicam rornanam » 

ALEXANDRE l»E SA1NT-CHÉRON. 

N * 

far!* , 30 juin 1H3*. 
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PORTRAIT D’INNOCENT III. 


Aussitôt que l’auteur eut formé la résolution d’écrire l’his- 
toire d’innocent III et de son époque , il s’efforça de se pro- 
curer par divers moyens un portrait de ce pape. M. Ostini t 
autrefois nonce en Suisse , eut l'obligeance d’écrire à Home, 
mais il ne put obtenir d’autres renseignemens que ceux qui 
renvoient aux portraits placés dans plusieurs grands ouvrages, 
par exemple : dans le Bullario magno, dans l’édition princi- 
pale des Annales de Baronius. dans Palalii Faslis Pont. 
Rom., etc. , ouvrages qui n’indiquent pas les sources d’où 
ces portraits proviennent. L’asserLion de Baumer ( Histoire 
des Hohcnslaujen , III, 3o6) : « Qu’anjourd’hui toute trace 
d’un portrait de ce pape a disparu ; lequel pape, s’il n’a pas 
été le plus grand de tous, n’est cependant inférieur à au- 
cun , » laissa peu d’espoir à l’auteur. 

Il savait cependant qu’il y avait eu dans le palais des Conti, 
à Home, un portrait en mosaïque d’innocent III, exécuté de 
son vivant: et il lut dans Saulnier, Dissertatio de capile 
S. Ordinis S. Spiritus , in qua orlus, progressas ordinis to- 
tius , etc., disscruntur , 4- Lugduni , 1649, 9 ll ,,n autre por- 
trait se trouvait en tête de la règle des frères de 1 hôpital du 
Saint-Esprit , écrite également du vivant d’innocent; ce 
manuscrit original était conservé au grand hôpital à Rome 
(du moins encore à l’époque où Saulnier écrivait '). L’auteur 

• • ’ f • ,» 

1 Saulnier, après avoir décrit l’eitcricur et 1rs ôrnemens intérieurs de ce 
manuscrit , dit : Ex quibus eolligitur evidenter antiquitai operit ; quando 
quidem depinqitur ibi summui Pontifex t tara coronatus , non triplici eincta 
diademate (ce qui cependant se trouve sur le portrait de Grégoire Vil , en 
tète de l’histoire de ce pape , par Voigt : nous désirerions bien connaître l'au- 
thenticité de cç poitrail)? ut ab cevo Bonifacü ante 350 an no s defertur, te à 
una dunlaxat e orona , cvjusmodi etiamnum visitur Homœ in aditrui nobi- 
Itttima famiiia eomitum , vulgo de Conti , in simulacro mtttivi operit Inno- 
rtntn III , qut ex illiut gentil ttirpe orlum dvxerat. 



s'adressa à M. ie comte Pompeo Litta à Milan , dans l'espoir 
de se procurer une copie ou de cette mosaïque ou de cette 
miniature. M. Litta eut la complaisance de faire lui-méme 
des recherches dans le palais Conli , à l’époque d'un voyage 
qu’il fit à Rome. Le résultat de ses recherches fut , qu’après 
la mort du dernier duc 1 , ses héritiers , appartenant à une 
famille priucière napolitaine, avaient gaspillé cette partie de 
la succession , au point que personne ne savait ce qu'était 
devenue celle mosaïque. Quant à l autre portrait qui se trou- 
vait en télé de la règle de l’ordre des frères de l'hôpital , 
l'auteur n’a pu le découvrir, malgré les recherches qu'il fit 
faire à Rome et les indications précises qui avaient été 
données. 

R y a quelques années, lorsque M. Albert de Haller, fils 
de M. Charles-Louis de Haller, faisait ses études au collège 
des Allemands, l'auteur s’adressa encore à son ami pour 
faire exécuter de nouvelles recherches par son fils. L’indica- 
tion donnée au sujet de la règle de l’ordre du grand hôpital 
fut adressée à M. Albert de Haller qui répondit que le por- 
trait en question ne se trouvait pas en tête de cette règle *; 
au lieu de ce portrait, il envoya un dessin fait par un artiste 
distingué, dont la lithographie placée en tête de cet ou- 
vrage e»t la copie. 

Comme Tailleur désirait obtenir des renseignemens plus 
précis sur l’authenticité du portrait , M. Albert de Haller lui 
écrivit ce qui suit : * « Une personne s’étoit donné beaucoup 
de peine pour faire des cachets sur le modèle d’anciennes mé- 
dailles et représentations des papes antérieurs à Martin V, 

l 

■ Voyez, livre t , p. 4. 

■ On peut toujours rc demander si cette figure d'Innorent a été un por- 
trait, ou si le peintre et l’écrivain n'a pas peint un psp ■ quelconque pour orner 
son msnuscril, avec l'intention d'arriver i une ressemblance générale de celui 
dont il devait faire le portrait. Dans tous les cas , celui du palais de Contt 
nous aurait yaru beaucoup plus authentique. 

3 Cette lettre est citée en français par M. Hurler. 
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afin de compléter la collection des médailles des papes mais 
n’ayant pu continuer l’entreprise, il sera assez difficile de 
se procurer une de ces médailles, qui sont faites pour la 
plupart en soufre. Le dessinateur à qui j'ai parlé, avoi«t la 
collection entière et me fera la copie de celle d’innocent III. 
Ce sera peut-être ce qu’on pourra trouver de plus ressem- 
blant et de plus authentique. Elle convient assez bien avec 
le portrait, qui se trouve dans Baronius. » 

L'authenticité de ce portrait ne paraît donc pas à l’abri de 
toute objection. Néanmoins, deux motifs ont déterminé 
l'auteur à admettre la grande probabilité de la ressem- 
blance. Dans les années où parut la principale édition 
de Y Histoire de l'Eglise du cardinal Baronius, on pouvait 
encore voir les deux portraits dont on a fait mention ci des- 
sus, et il est difficile de croire que l’on eût orné cet ouvrage 
d’un portrait de fantaisie, lorsqu’il y en avait un authen- 
tique ; celui de Baronius doit donc ressembler à l’image 
que tout le monde élail à même de contempler au palais des 
Conti ; il a peut-être été copié sur celle-ci. Il existe d’ail- 
leurs des portraits de la ressemblance ou non ressemblance 
desquels on peut juger à priori, avec une certaine probabi- 
lité , lorsqu'on connaît exactement ce qui constitue le ca- 
ractère moral et intellectuel des individus. En comparant la 
copie qui lui a été adressée avec les traits de la figure intel- 
lectuelle d'innocent III, telle que l’auteur la contemple, 
depuis tant d années, ilsc vit disposé, dès le reçu du dessin, 
même avant d’avoir fait des recherches ultérieures, à décla- 
rer que le portrait était ressemblant. Les trois principaux 
caractères de la vie d'innocent III : la clarté, la fermeté et 
l amabililé se manifestent par un mélange harmonieux dans 
ce portrait; c est ce qui a déterminé l’auteur à le placer 1 la 
tête de son livre. 


Digitized by Google 


UE CETTE TRADUCTION. — Plus la pensée de l'écrivain protestant ar 
rapprochait de la pensée catholique , plus noua nous sommes attachés dans 
cette traduction à suivre scrupuleusement le texte original. Nous déclarons 
qu’il n'a pas été apporté la plus légère modification aux idées exprimées dans 
cet ouvrage. Les très courts changemens qui ont été effectués dans notre tra- 
vail se bornent k la suppression de quelques longueurs , de quelques répé- 
titions qui nous ont paru ralentir inutilement l’exposé historique. 

Depuis la seconde édtion de son premier volume , M. Hurler a Jugé con-- 
Tenable de faire quelques rectifications , d'ejou ter quelques uotes, qu’d a bien 
voulu nous communiquer et drstiuer spécialement k l’édition française. Nous 
les avons désignées par cette parenthèse (éuit fr,). 

Parmi la multitude des notes du texte, nous avons conservé toutes celles 
qui ont , pour tout lecteur étranger k l’Allemagne , un intérêt historique , 
bibltograi hi / ne et critique. Nous avons seulement retranché celles qui con- 
cernaient exclusivement des localités allemandes, sans ajouter au récit aucun 
renseignement nouveau , ou celles qui avaient pour but de relever des erreurs 
commises par des écrivains complètement inconnus , hors de l’Allemagne, de 
la généralité des lecteurs. L’auteur consacre souvent dix ou douze renvois 
pour les uotes diverses qui concernent un même fait ou un même person- 
nage ; non seulement k chaque ligne , mais k chaque mot, l’attention est 
délournée par un renvoi k une note ; nous avons préféré , pour nous confor- 
mer aux habitudes de notre public, réunir sous un seul chiffre toutes les no- 
tes concernant le même (ait cl le même personnage Enfin , nous n’avons 
épargné aucun effort pour rendre celte traduction digne du beau monument 
historique qu’elle est appelée k faire connaître k la France et même k l’Eu- 
rope, puisque c’est notre langue qui a le privilège d'unioersa/iier , si nous 
osons dire , les productions étrangères. 


j 
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HISTOIRE 

DINNOCENT III 

ET 

DE SES CONTEMPORAINS. 


LIVRE PREMIER. 


SOMMAIRE, 

I . 

Famille des Conli. — Naissance de Lolhalrc. — J;Sa jeunesse. — II fait ses 
études à Paris. — Situationnel influence de cette université. — Professeurs, 
condisciples et amis de Lotbairc aux deux universités de Paris et de 
Bologne. — Prospérité de celte dernière. — Retour de Lothaire à Rome. 

— Ses occupations. — Lucien III. — Les croisades. — Urbain III. — Gré- 
goire VIII. — Clément III. — Lothaire cardinal. — Céieslin III. — Travaux 
littéraires de Lotbairc. — Sa manière d’envisager le monde (extraits des 
livres du Méprit du monde). — La haute idée qu’il conçoit de la Papauté. 

— Lutte de l’empereur Henri pour ia Sicile. — Mort de Céieslin. Les 

cardinaux. — Le conclave. — Élection de Lotbairc. — Son sentiment sur 
l’acceptation de celte dignité. — Fêtes après l'élection. — Sa consécration. 

— Discours qu’il prononça le jour de sa consécration. 

(11G0-H98.) 

Pendant des siècles, les Conti ont été comptés parmi les familles 
les plus distinguées du centre de l’Italie 1 . Le nom de Trasmondo,' 
porté par cette famille dans les temps antérieurs , donna occasion 
à quelques biographes de faire remonter son extraction jusqu’à 

> Il nous reste quatre manuscrits sur l’histoire 1a plus ancienne de cette famille : 
le premier est de M. l’abbé Ghizzi, ancien internonco en Suisse ; le second est do 
M. le nonce Osliui ; le troisième est de M. le comte Camilio dei Marchesi, Trasmondi, 
I. i 
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Trasmondo, comte de Capoiie, auquel Grimoald, roi des Lombards, 
conféra , en 663 , le duché de Spolctte '. Après avoir gouverné ce 
pays pendant quarante ans , il s’était retiré dans son couvent «de 
Farga, où il vit encore pendant,' plusieurs années son fils Faroald 
jouir de l'héritage de sa puissance et de ses biens. A celui-ci succéda 
un deuxième Trasmondo dont un des desccndans, qui étaient comtes 
de Chicli, Penne et Alarsi, possédait encore , du temps d’Olhon-le- 
Grand, la dignité ducale de Spolctte ‘.Son frère Alto a été, dit-on, 
par un fils nommé, Lolhaire \ l’aïeul de Crescentius qui était préfet 
de Rome au commencement du onzième siècle 4 . Il s’en suivrait 
que Trasmondo a , fils de Crescentius et seigneur de Fercnlino * , a 
été le père d’un autre Trasmondo, parmi les fils duquel, Innocent, 
dont nous allons parler, acquit à la famille une considération et une 
importance indépendantes de la suite généalogique des membres 
de cette maison 

Conli de Marti, h Rome ; le quatrième est de M. le comle Pompco Lille à Milan, qui 
a Tait les recherches les plus profondes sur la généalogie des grandes familles ita- 
liennes, comme le prouvent ses famiglit cclebrf italianc , Milano, 1819. Nous dési- 
gnerons les manuscrits consultés par les lettres G, O, T cl L, 

' r. ra encore plus loin ; il fait remonter scs ancêtres à Transmnndus, fils de 
Oenscrlch. 

■ Si tontefols on peut compter parmi ses descendant ce Trasmondo cité par la liste 
fies empereurs et des papes placée avant la Chron. Farfent.in Mural. SS. H, il, SOI. 

* Galetti, dans nn ouvrage sur Gabio, p. ICO, elle, dit-on, on acte de l'année 998 : 
Lolhariut de A Ko, tir magnifiait ; T. 

* Il y a une signature de celnl-el dans Faltenhi, Sloria di Spohtto, p. 119 : Cre- 
teenlius qui oo cor do (urne Konanorum ; et MittarcUi ann. Camaldnl. ; p. 331. T. 
dans la rJtron. Cattaur. in Mural. SS. Il, 11 , 986, il est question d’une fondation 
de l’an 1017. 

. * Il est vraisemblable que cet Oderic, comte de Marti, dont le fils, appelé aussi 

Trasmondo, a été nommé abbé de Casautia cl éYéqno de Valva dans les Abbruxsec 
par Grégoire VII (Voigt , Uist.dc Grég. VII, p. 120), appartenait aussi h cette famille. 

f ‘ Milet Ferentinut suivant Ctnciut, lit. de Ceniibut : T. Le séjour que faisait In- 
noccnt, chaque année, dans cetto Tille, pourrait prouver que U famille possédait des 
biens dans les environs de Fercnlino ; quoique le mol milet indique un rang bien 
différent de cetai de Cornet. 1 

r II faut avouer qu’il y a beaucoup de points douteux dans celle généalogie ; entre 
autres l’alliance cotre Crescentius qui était préfet de Rome en 1012, et le dernier 
Trasmondo, qui vivait ,™ milieu du douzième siècle, ne peut se soutenir. II nous 
faut admettre l’observation du comte Litta, qui nous écrivit: « lo ho telle m mi 
« Falbero, Irasmesto anche a me, delta cata Conli dal Mareheie Trasmondi. Non 
(r posta garantir ne la vrrild, pofeki net momtnlo, in eui alla ri è mai tapulo di 
a più antieo del padre del Papa, lullà ad un traita ri trotano qulndlei générations', 
u tri giuvge ad un re di VandaH. lo publicherâ ad un tue tempo la famiglia Conli, 
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Quoique l’db?rifHtéqui régné dans CfcUé géfiÔa!oi;ffe, comiflè dàfis 
celle de 1.1 f»lfj{m( des Anciennes farfllllcs, soulève bien deè doutes, 
il est néanmdins certain que l'èrig/hc des Conti remonte a utté 
époque beaucoup plus reculée que celte indiquée par les docümehs 
authentiques qui existent Sur cette Illustre maison, et que les aïeux 
d'innocent exercèrent les fonctions de comtes, tantôt dans la ville 
de Rome, tantôt dans les environs de cette capitale du monde. 
Dans le commencement, il est possible tftffts aient reçu ce nom 1 
de la dignité môme dont sans doute ils avalent Ôté honorés plus 
souvent que d’autres , ou bieri de la localité qu’ils avaient choisie 
pour demeure*, ou dans la proximité de laquelle se trouvaient 
leurs propriétés; avec le temps, ce Surnom devint exclusivement le 
nom de la famille*. 

Quoique pendant le cours du douzième siècle les Conti ne fus- 
sent pas encore parvenus au môme degré de considération et de 
puissance que les Orsini, les Colonna, les Frangipanl, les Savclli et 
les autres premières familles de Rome, Ils s’élevèrent cependant à 
leur niveau dès le commencement du treizième siècle, par l’acqui- 
sition de nouveaux fiefs et de nouvelles seigneuries 4 , et se mon- 
trèrent tour à tour leurs amis et leurs ennemis. 

Du jour où elle se fixa à Rome, la famille des Conti brilla, pen- 

« «oit ini allontaïui dt cli; ehe le dico ora, te non Iroto teri document i.» T. rejette au 
contraire la descendance dn comte de Toscanclla, également niée par Marco î)ion\gi f 
Genealogia di cata Conti, Parma 1CG5 : O., dont les renseignemens sont plus positifs 
(t? * consulté les archives dù Vatican et du château Saint-Ange dont H était la 
préfet, et foS archives de 14 famille), Contclorl famttia Comilum remanorum , qua 
evm primttriii notilitatii romance, prlnciplbutqttc af/lnllatei indicanlur, e proiatie 
erula doenmentii , ttomee 1080. O. 

' Comitéi, otelnslvemcnt. Cela n’indiqne-t-fl pas défi une prééminence de fa fa- 
mille par le rang, rinflucnce on les richesses? 

• Comitei Campant (Il n’f avait point do comlé de Campanie); Anagnini Innocent, 
lui-même, appelle son oncle paternel, le cardinal Jean, J. Anagninum, epiit. 1, tS2. 
Ghilii les compte parmi les douze très anciennes familles nobles d’Anagnf) ; Seg'nini. — 
H: Ostint dit «pie ce ne fut qu'on siècle et demi après l’époqno dont nous parlons icf 
qu'ils repurent eff fief le comté dé Segnf, et ff se fonde Sur l'expression : Èx comltHue 
Signice, cap. I, des Oeita Innocenta lll, P. P., l'opinion que cé livre a été composé 
bien plus lard; mais son contenu ainsi qnc son ordonnance intérieure prouvent qu*if 
• été écrit en IÎ08 on 1209. Brcqulgny êt dn Thcil aussi appellent l'auteur Cataneum 
(ff était vraisemblablement proche parent dn pape, puisqu'il consulta ses écrits et eu 
incorpora plusieurs dans son histoire.) 

J Comitei {Conti), sans addition ni désignation plus précise. L’aîné porta dans lù 
suite te titre de duc de Poli, avec celui de prince de l'empire. 

< Csrd. Saint-Geo rg., dans sa description de l’élection et dù couronnement d« 


dant six siècles, du plus vif éclat, employant ses richesses 'a favori- 
ser les arts', jusqu'au moment où, à l’exemple de tant d’autres 
familles papales, elle s’éteignit et disparut lorsque les nombreux 
descendans qui apparurent dans son sein avaient pu lui faire espé- 
rer une longue existence’. Plusieurs de ses membres obtinrent 
d'honorables distinctions et de la gloire dans les armes 4 et dans 
l’administration ecclésiastique. Peu de familles ont donné autant de 
chefs à l’Eglise ", il en est peu qui aient été aussi souvent revêtues 
de la pourpre romaine *. 

Un des nombreux rejetons ’ des Conti , le comte Trasmondo, 

Boniface VllI, dant Mural, anliq. dûs. 41, 42, nomme let Comités conjointement 
avec cet familles. 

■ Le palait Conti était un des plut distingués de Rome ; aujourd’hui tont est dis- 
persé, et beaucoup de choses eu sont détruites ; on recherche inutilement le portrait 
en mosaïque d’innocent 111 (Saulnier le vit encore en 1680, Dûs. de eapile ord. S. 
Spir., etc. Lugd. 1649, et il pensa qu’il était de la même époque). T. L. Raphaël 
peignit pour l’église de Foligno, aux frais d’un duc de Poli, la célébré Vierge au 
donataire de Foligno. 

• En 1808,' dans le duc Michel Angelo. 0. L. Par un singulier jeu du hasard , lu 
palais Contl devint encore dans la même année le lieu de réunion des loges maçon- 
niques introduites par l’invasion des Français ; Pacca, Memorie iloricke, Peiaro 
1030, 1, 81. Innocent, dn titre de Saint-Sylvestre, apparaît comme dernier cardinal, 
dans le calendrier de l’État, en 1784, en qualité de Segrelario de’ Breti. 

1 Innocent XIII (1728) avait neuf oncles, huit frères, quatro neveux et sept ar- 
rière-neveux ; L. Un siècle ne s'élail pas écoulé, et le dernier Conti fut porté au 
tombeau ! 

4 Torquato et Innocent Conti; celui-ci défendit vaillamment la ville de Prague 
contre les Suédois ; tous les deux étaient au service pendant la guerro de trente ans. 

Dn Theil, Fie de Bot. Courgon, notices et extr. de la bibl. T. VI, en compte 
neuf, seulement pendant le treiziéme siècle ; trois se succédèrent à de courts inter- 
valles, ce furent : Innocent III, Grégoire IX, Alexandre IV; Innocent XIII (aupara- 
vant nonce en Suisse) fut le dernier. 

* Jusqu’à Urbain VIII , les Orsini comptaient vingt-trois cardinaux , les Colonna 
quatorze ; Ciacconius, Vila et res getla pont. rom. et S. fl. E. eard. Fol., Bornai 1630, 
en cite treize de la famille de Conti; mais ses assertions ne sont pas très exactes, 
puisqu’il cite (Oclavicn de Poli sous Lucien III), parmi les cardinaux de cette maison , 
ceux qui portaient le nom do familles dont les seigneuries n’échurent que plus tard 
aux Conti. 0. Clément XIII ou XIV voulut élever à cette dignité le dernier qui était 
un hommo pieux et distingué ; mais il la refusa humblement; G. 

8 Oncles do Lothaire : Johanni Oidoni (Atto, un nom qui so présente souvent 
dans la famille, T. et ci-dessus la note 5), Consobrino noslro (il lui accorde le 
do minium monlorii et eastriCaminarino n omen) ; Epistulœ Innoe. III, VII, 102; T. 
(Trrsmunilus?) Ep. X, 117, Consobr. (il força l’héritière de Galura en Sardaigne à 
l’épouser), ep. IX, 08 ; Lande de monte l.ongo, il se peut que quelques uns aient été 
sis parer a du cétè maternel, Consobr, (il ne veut pas qu'il garde un trésor qu’il a 


s 
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avait épousé une romaine nommée Claricie , de la noble 1 et séna- 
toriale* maison des Scotti *, qui se glorifiait d'alliances influentes* 

trouvé), G et ta 23; les trois frères, Jean, Jacques et André, comtes d’Anagni, Jo- 
hannes contanguineut, ep. XVI, 83 (fat d'abord chapelain, ensuite en 1200 cardinal 
de Sainte-Marie en Cosmedin, enfin chancelier; il mourut en 1213. Palaliut Fatti 
cardia. Venet. 1703, 1108) ; Jacobat contob., ep. XV, 111 ; ( jutlitiariut et capita - 
« eue loliut Apulia et terra Laborit, ep. V, 88, maréchal de l'église de Rome). Mais 
les plus distingués de ses oncles furent Oclavien à qui il donna, en décembre 1203 
(jusqu'alors il avait été chanoine de Saint-Pierre et prêtre de la chapelle papale), son 
propre titre de cardinal (Murat. Antiq. 1677), et le nomma camerlingue de l’Eglise 
romaine ; llugoline, cardinal de Saint-Eustache (Geita, 21), (il est incertain s’il a 
été auparavant religieux camatdule, ainsi que l'avance Ziegetbauer, Cenlifol. camatd., 
p. 22), il était aussi camerlingue (il y a des actes dans lesquels 11 est désigné comme 
tel , dans Odor. Rayn. ann. 1216 , n° 16) plus tard , Grégoire X. Ce cardinal avait 
un frère nommé Philippe; étant pape il promut le fils de celui-ci, nommé Raynald, 
à la dignité de cardinai-évéque d'Ostie; ce fut plus tard Alexandre IV. — On peut 
conclure de diverses circonstances que la famille était déjà riche. On le voit entre an- 
tres, par les efforts que Grent le comte Richard (frère du pape), et son beau-frère, 
Pierre Anibaldi, contre les neveux lurbulens du pape Céleslin III ; Grils, 139. D’autres 
parcns : Benedietut contanguineut, ep. XIII, 130; Leonardut (le neveu du cardinal Oe- 
tavien dont ou a parié ci-dessus), ep. XVI, 38 (dans l’rp. XVI, CO, il est dit: iptttu te 
noitronepoli, d'après cela il aurait dù être nn fils de Pierre Anibaldi); 3, Rom. Carsoli, 
cognato noitro, apotloliei patrimonii reetori in Tuteia, ep. VI, 103; le cardinal Oc- 
tavien, de la maison Poli, est appelé aussi dans Palaliut, I, 517, Innocenta af finit. 

1 De nobilibut urbit (Rome était toujours la urbt aterna pour les écrivains italiens 
du moyen âge; elle l’est encore aujourd'hui, sous certains rapports !) regionit Pinea, 
Geita, I. 

* Bubo, donna Scotia, est cité parmi les sénateurs, dans la convention que fit le 
pape Clément III avec les Romains, Murat. Antiq. III, 683 (édit, franç.). 

5 Palaliut, Fait. card. et Fait. Pont, tcolari, les nommo suivant un ancien Cod. 
Batilicœ Liberianœ altéré dans les Geita : Scorta. H existe aussi une famille mila- 
naise doScotlt; le cardinal qui fut compté,' pendant la captivité de Pie VII, parmi 
les treize cardinaux noirs, était de cette famille. 

* Albericut in, Leibnitz access. hist. 591, appelle Clément III, qui était de cotte 

famille, cousin de Philippe, roi de France, et Steph. Tornac. ep. 162 (adressée pro- 
bablement à ce même pape) dit : Contanguineut r citer, rex Francoru m. Philippe, 
dans une lettre qu’il écrit à Innocent, dit , Regiitrum dom. Innoc. 111 tu per negotio 
romans imperii n° 13 : Carittimo palri tummo pontifiei contanguinco noitro. Le roi 
de Dalmatie s'exprime de même. Epiit. II, 176: Augmtali ilemmati un digue intig- 
nimur, et t, quod gloriotlut et beatiui eit, veitri glorioti tanguinit affinitatem ha- 
bere cognocimut. Les prohibitions des degrés de parenté qui étaient très étendues, 
rendent possibles, pendant le moyen fige, les alliances des maisons distinguées avec 
les maisons régnantes ( le cardinal Oclavlen d’Ostie était aussi parent du roi de 
France); l’emperenr Frédéric désigne anssi l’évêque Jean de Cambrai, delamalson 
de Béthune, par le terme contanguineut ; Duchesne, Bill. de la maison de Béthune, 
preuv. n° 56. L’évêque Olhon de Paris était cousin des rois de France el d’Angle- 
terre, Yoye* Gall. chriit., YII, IB, el Pet. Blet. ep. 126. , 
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et d'il|ustre$ parentés. |Is possédaient de vieille* inimitiés ' , sui- 
vant {'usage qui existait alors parmi presque toutes les grande* 
familles des villes d’Italie, contre les liobo, maison aussi éminente 
par les hautes dignités ecclésiastiques 1 et civiles ’ dont ses membres 
étaient revêtus , qu’elle était nombreuse * et redoutée * ; elle for- 
mait une branche des puissans Orsini*. Le cardinal Hyacinthe, qui 
appartenait à celte brandie, fut élu bieplôt après au siégp papal 
sous lp nom de Célestin III. Ce* parentés et ces inimitiés sc trans- 
mirent aux enfans du comte Trasmondo, qui reçut de doua Claricia 
une fille ’ et quatre fils* , dont le cadet vint au monde vers l’an 

1 Gala, ISS. 

• Il y avait deux cardinaux Bobo à réicclion d’Urbain III : Bianeolini Cronica 
délia citlà di Vervna. 4 ver. 1743, il GO. 

3 Sénateur; signature d’uno convention de Clén>cnl III avec le sénat et le peuple 
4e Borne : Murat. Antiq. III, 783. 

• Mural. Antiq. III, 791, 798. 

1 De l'échange des frère» Laodolphc et Lando d’Aquino, dans Murat. Antiq. 

P Palatine, Geil. ponlif. IG85, laisse cette parenté indécise : l’opinion d'üghelli 
est que le dernier nom du cardinal Hyacinthe Bobo a été celui du père, Ciaceoniue, 
Pu Tbeil et Brcquigny (dans les no tes de leur édition des Geeta), regardent les Bobo 
comme une branche des Orsini: Muralori Antiq. III, 781, le prouve. Le comte 
Lilta Cassure ansai dan» les communications qu’il a relies à l’auteur, mais il dit : 
« if a é un individu» iiulato. » 

1 Peut être plusieurs ; mais nous ne trouvons qn’un seul beau-frère , Pierre Ani- 
baldi : Sororiue , Geeta 50 ; Seneicalb noelro , $p. V, 1Î7 (oh l’on a changé Anl- 
baldo en Stuibaldo); les Ifomincs de Juliano lui avaient fait présent de Monte m 
maximum cum perlinentiie , afin que ce bien ne tombât pas en des mains étrangères, 
an détriment du Saint-Siège , et Innocent le loi céda comme fief héréditaire , 
Epief. XIV, 8G. Sou» Uonorius, il conduisit neuf galères papales h Damiette, Jae. 
de Vilriaco, Iliel. prient, in Marient lhee. III, 281. Le cbanoiue de Bayeux (Sté- 
phane nepuli nottro ) Epiel. VI, 128 , élai|-il par hasard son fils, ou était-il le 
même que le cardinal Étienne de saint Adrien? Dans ce cas , le chanoine aurait été 
le fils de Richard. Cet Étienne avait encore deux frères , Jean et Paul. Un neveu B. 
est cité comme é|èye de l'Église de Cènes, Epiel. V, 125; et un autre neveu (dont 
nous ne cpnmtUsons pas le nom) fut tué eu |108 dans nne émeute k Forli , liv. II. 
R. |e comtu Lilta pomme la fille biria , moglie di Filippo Papperoni , nubile 
romano. 

• |» Richard , plus lard comlq de Sprq (scs litres, Murat. Antiq- V, 6Ü5), vrai- 
semblablement l’aine; 2’ Pierre, mort en 12)2 ; 3' Thomas, qui reçoit en |2U7,de 
Frpdcric U, le comté do C piano en fief; il en est dépouillé par le même en 1225 ; 
If. V polbaire. L’opinion de U. Oslini , qui prétend que Richard a été l'unique 
ffère de Lothairp , u’esi pas suffisamment prouvée par cette circonstance, que dans 
Pacte d'inféodation dp Sera , Richard seul et ses dcscendans sont nommés , puisque 
lors de l’extinction d'une ligne, le fief a été transporté h l'autre ligne. Richard ne 
rççul pas un ancien fief de la famille , mais un Cet nouveau en récompense des ser- 
vices rendus par le pape h Frédéric de Sicüe. 
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1160 ou 1161 K Son père lui fit donner pour nom de baptême celui 

de Lothairc *. 

L’époque de sa naissance était une époque fatale pour l'Église, 
pour Tltalie, pour l’Allemagne, pour toute la chrétienté. La so- 
lution de celte question : l'empire a-t-il un droit de souverai- 
neté ou un droit de protectorat sur l’Église, avait été pendant 
quelque temps indécise entre le puissant Ilolienstaufcn , l’empereur 
Frédéric et le prudent Adrien IV qui , cependant , était soutenu par 
le sentiment de sa haute dignité et par sa confiance dans celui qui 
la lui avait donnée. Mais voici que le cardinal Robert Bandinelli , 
chancelier de l’Église romaine, le même qui, à la diète de Besan- 
çon , avait posé cette question hardie : « et de qui l’empereur tient- 
il l’empire, si ce n’est du pape? » fut élevé au siège de saint Pierre 
sous le nom d’Alexandre III, par quatorze cardinaux qui préférè- 
rent l'indépendance de l'Eglise à la faveur impériale. D'autres car- 
dinaux , plus disposés à seconder les intentions de Frédéric * , élu- 
rent le cardinal Octavicn qui prit le nom de Victor, sans doute 
dans l’espérance de remporter la victoire, grâces à la puissance 
impériale. Toutefois, ni un concile auquel se réunirent les évêques 
de l’Allemagne par soumission envers l’empereur, ni les doutes 
élevés par Frédéric contre la validité de l’élection d'Alexandre , ni 
la pompe avec laquelle Victor fut revêtu des ornemens de la pa- 
pauté , rien de tout cela ne put décourager Alexandre III , pi le dé- 
terminer à faire l’abandon de sa dignité pour livrer l’indépendance 
do l’Église à un adversaire par lequel elle serait devenue la proie 
de l’arbitraire impérial. 

C'est ainsi qu’à celte époque, deux hommes doués d’un égal es- 
prit de pénétration , d’une égale énergie de volonté , tous les deux 
animés d’un courage également indomptable, se trouvèrent opposés 
l’un à l’autre, Alexandre et Frédéric, représentons de l'Eglise et 
de l'Empire, chacun agissant pour le triomphe d’une idée dans sa 

■ Parce qu'il Tut élu pape en 119Q, & l’igc de trente-sept ans. Les derniers édi- 
teurs des Gala ont admis l'année 1171 oji 1172 pour 'année de aa naissance , erreur 
qui tsl dns 4 une faute typographique. 

• Le Calalogut latiurn terilalit, L. XVII, p. tGCG, rapporte, probablement 
d'après le Suppl. Chron. de Bcrgomas , ermite augustin (Jacques-Philippe Foresle, 
mort en 1SSO] , qu’innocent était de basse extraction ; comme si co fait pouvait 
jeter sur lui la plus légère défaveur. Grégoire VII serait-il plus grand , s’il avait élu 
le fils d’un comte, ou lieu d’èlro le fils d'an charpentier ? 

3 U mil en liberté deux cardinaux qu'il avait détenus en prison jusqu’4 co jour, 
dans l'espérance que, pal reconnaissance, ns voteraient selon sa volonté. 
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signification la plus étendue. Quant à Victor, il ne pouvait recevoir 
qu’un éclat emprunté du patronage de l'empereur. 

Quoiqu'il ne fût pas encore possible de percer le voile de l’avenir • 
et d’entrevoir à qui resterait la victoire dans cette lutte si impor- 
tante pour la domination spirituelle de l’Eglise chrétienne, néan- 
moins le pouvoir impérial parut, sous le rapport temporel, vou- 
loir prendre de nouveau racine en Italie. Depuis long-temps les 
liens qui devaient attacher ce pays à l’Allemagne s’étaient relâ- ' 
chés; il fallait que l’empereur déployât toute sa puissance pour 
rétablir une union plus étroite , une soumission plus fidèle ; mais 
depuis le règne de Henri IV celte puissance sc trouvait affaiblie et 
brisée. Dans cette situation, les villes de l’Italie s’étaient élevées 
au sentiment de leur indépendance par le développement du com- 
merce, par le réveil de la vie populaire, par l’influence quelles 
acquirent sur les campagnes et les seigneurs ; aucun obstacle exté- 
rieur ne venait arrêter les progrès de cet esprit de liberté favorisé 
par les souvenirs de l’ancienne grandeur de l’Ilalic, et recevant en 
quelque sorte plus d’intensité et d’énergie de’Ja langue elle-même 
qui, comme autrefois, désignait sous le nom de barbares tous les 
peuples de l’autre côté des Alpes. Sous ce rapport, Milan était à la 
tête de toutes les villes du nord de l’Italie. Son étendue, sa popu- 
lation, la considération dont elle jouissait sous les empereurs ro- 
mains, les richesses et la vaste activité de ses bourgeois, lui don- 
nèrent la prépondérance et le courage d’oser résister à Frédéric, 
de se déterminer à ne jamais reconnaître les droits de l’empire et de 
soutenir enfin contre lui la lutte pour son indépendance. Elle ne se 
laissa ni gagner par la douceur , ni effrayer par le déploiement des 
forces militaires. Mais pendant le second siège, après une vigou- 
reuse défense, les bourgeois ayant commencé à se diviser et à dés- 
espérer de leur cause , la ville fut obligée de se rendre à la merci 
de l’empereur grièvement offensé , et une sentence terrible con- 
damna la bourgeoisie révoltée non seulement à subir une peine , 
mais une complète dissolution. Parce triomphe, l’autorité impériale 
fut de nouveau consolidée dans toute la haute Italie, mais en même 
temps le germe d’une haine vivace contre l’Allemaguc, et la maison 
impériale jeta de profondes racines. 

Rarement les contemporains se sont occupés d’enregistrer de 
curieux renseignemeus sur la} jeunesse de ces hommes élevés 
par leur capacité et à la faveur des circonstances ù une hau- 
teur d’oü Us ont exercé une si immense influence sur leur siècle. 
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Ce n’est que lorsqu’ils prennent une part plus importante aux af- 
faires de l'humanité, qu’ils excitent alors une attention privée d'in- 
téressans souvenirs sur leurs premières années. Pour le monde, 
leur existence ne commence qu’avec leur vie publique, et les re- 
gards sont trop attirés sur celle-ci pour qu'on songe à les reporter 
sur le passé , malgré le désir de la postérité de connaître le déve- 
loppement moral et intellectuel de ces hommes dès leur tendre en- 
fance. Voilà pourquoi nous savons peu de chose des premières 
années de Lothaire, ni de quelle manière, ni dans quels lieux il a 
passé les années de son enfance. 

11 comptait trois cardinaux parmi ses plus proches parens : le 
cardinal Paul, du titre de Saint-Sergius et de Saint-Bacchus ' , son 
plus proche parent, peut-être le frère de sa mère ; le cardinal Oc- 
tavienqui, depuis la fin du règne d’Alexandre, prit une grande 
part aux affaires de l’Église et avait été promu par Lucien III; le 
cardinal Jean, du titre de Saint-Marc, son oncle du côté paternel. 
Celui-ci était du nombre de ces quatorze cardinaux qui avaient élu 
Alexandre III, inspirés par leur devoir envers l’Église et sans au- 
cune crainte de la colère de l’empereur. A l’époque de la seconde 
nomination de cardinaux faite par Adrien IV, celui-ci avait déjà 
accordé au cardinal Jean la dignité de cardinal-diacre ; Alexandre 
y ajouta plus tard celle de cardinal-prêtre , à laquelle Clément III 
joignit l’évêché de Palestrina. Octavien avait embrassé le parti 
d'Alexandre avec une inébranlable persévérance , ce qui suffit pour 
désigner tout à la fois et les sentimens qui l’animaient et la direc- 
tion qu’il suivit dans celte importante époque. Il accompagna en 
France le pape Alexandre qui le choisit pour défendre ses droits 
à l’entrevue de l’empereur avec le roi à Launes près Dijon, et 
pour démontrer l’illégitimité des prétentions de Victor à la plus 
haute dignité de la chrétienté. Il suivit ensuite Alexandre à Venise 
où eut lieu cette célèbre réconciliation avec Frédéric, et il lut un 
des sept cardinaux en présence desquels l’empereur reconnut pour 
chef légitime de la chrétienté l’adversaire qu’il avait si long-temps 
et vainement persécuté , et jura de garder la paix avec l’Église et 
de respecter l'intégrité de ses droits. Bientôt après, il se rendit 
comme légat en Lombardie ; Clément III l’envoya en cette qualité 
en France et en Hongrie , à l’époque des nouveaux différends avec 
l’empereur. Les chefs de l’Église louèrent la sagacité et le dévoue- 


Ballc, dans Keilocr, Anliq. Qucdllnb., p, 180, dcpnl» l'année 1178. 
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ns ent «ans bornes qu'il manifesta dans les nombreuses missions 
dont il fut chargé pendant sa longue carrière \ soit pour faire des 
enquêtes *, soit pour décider de graves questions ; et il parait qu'il 
y eut peu d'affaires importantes débattues au centre de la chré- 
tienté dans lesquelles il n’ait été consulté *, ou bien auxquelles il 
n'ait pas coopéré *. 

C’est à ces illustres parentés dont la protection lui promettait de 
l’autorité et de l’influence dans l’Eglise qu'il faut attribuer l’entrée 
de Lothaire dans une école à Home ° où il vint, très jeune, prendra 
les premiers germes de sa vocation future. Il y avait auprès des 
principales églises et dans les principaux couvens , suivant la cou- 
tume de tous les pays chrétiens , plusieurs maîtres exclusivement 
préposés à l’éducation de la jeunesse vouée à l'étal ecclésiastique. 
Car la capitale de la chrétienté, le séjour de son chef, la multitude 
des affaires qui y affluaient de toutes les parties du monde , exi- 
geaient un clergé nombreux, distingué par sa science, son éducation 
et la souplesse de son esprit. Lhunimc qui avait acquis dans les 
établissement spécialement destinés à ce but une capacité suffisante, 
pouvait, en sortant, entrer dans l’école de la vie active. Voici 
quelle était ordinairement la marche que suivaient ceux qni se 
vouaient au service de l'Eglise dans l'espoir de parvenir à de hau- 
tes dignités : on leur enseignait d'abord les élémçns de toutes les 
connaissances humaines , puis les sciences de celte époque désignées 
sous le nom d’arts libéraux; on considérait la grammaire , com- 
prise dans sa plus grande extension , comme la porte d'entrée du 
temple de la science, et l'opinion des esprits les plus profonds était, 
qu’il fallait étudier les ouvrages des anciens autant pour leur valeur 

1 Nous le remarquons déjà dans une bulle de 1 IC9,tn Mural. Antiq.V, 335 (édit. fr.). 

» U termina ainsi le différend qui existait entre l'archcvèquc cl Ica moines de 
Canlorbéry, au sujet du droit électoral et de la chapelle de Lambcth. 

1 Jusqu’à PSge le pins avancé ; Clément III l'envoya e core pour faire U pals 
taire Ica rois de France et d'Angleterre. 

4 Aiqsi qu'on le voit pur sa signature appos . k plusieurs bulles. Nous en citons 
quelques pnes : sous Alexandre, 1172; Mur . Amiq. V, SW; tl7G, ib. V, OH; 
H78, Rcttenpacker, Ann. Cremifan. ICO; 1170, U uni. Mtlrop. Suliib. III, 277; 
sous Lucien, HOS, Mon. Bote. XV, 101 ; Ludwig, fi élit/. Xlll , SUS; 118.1 , Fallu, 
CqA. fr ad. Cvrb ai u" 40 (ici sa signature et avant celle de tous tes cardinaux); 
joua Urbain, SJ mime 1 1 Durand, Ml. Ampl, I, 971; sous Clément, 1187, fitél. 
Cluniae., p. |4d8. Il paraît qu’il est mort en 1100. Pulqliut , Fatt. Canl. !, 202, 
cite une bulle de celle année , parmi les signatures de laquelle sc trouva encore son 
nom. Il était mort à l’époque do l'élection de Lothaire. 

» U j en probaWçotenl oc. 
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quant à la culture morale et à l’agrandissement des connaissances , 
qqe pour leur influence sur la perfection dn lapgage'. On faisait en- 
suite commencer l'étude dp droit canonique qui embrassait tant de 
choses, et ce n’est qn’après avoir terminé cette étude qu’on les initiait 
àccile de l'Écriture sainte et de l’ensemble de la doctrine chrétienne 9 ; 
celte division des études n'avait pas existé dans les siècles précédons *, 
car alors l'enseignement de la doctrine cl du droit étaient réunis 4 , 
l'une comme régie de la foi, l’autre comme règle de la conduite*. 

Lotljairc fréquentait vraisemblablement l'école de Saint-Jcan- 
de-Latran. Péjà plusieurs élèves en étaient sortis pour devenir l'or- 
nement de l’Eglise en qualité de souverains , de pasteurs et de doc- 
teurs. Nous ignorons combien de temps il passa dans cqltc école , 
ni jusqu'à quel degré il y avait poussé son éducation .préparatoire. 

L’histoire ne nous a conservé aucun fait dp la vie de sa jeunesse, 
ni aucun renseignement sur ses dispositions intellectuelles. Parmi 
scs prpfpsçcurs, oq up cite que P|efrç Ilismacj, auquel, bieutût 
après son élection, il témoigna sa reconnaissance, en le nommant 
éycqne dp $utp *• 

La considération dont jouissait s a famille , les relations intimes 
de cette maison svpc les personnages qui approchaient de près lp 
chef dp la chrétienté , nous fout croire que Lothairc fut incorporé 
assez jeune encore dans le clergé d'une église , conformément aux 
usages de cette epoqup, pt pourvu d im bénéfice; on pc sait pas si 
ce fut à Aqagui 7 oq à Home , ef dans celle ville auprès de j eglisp 
de Saint-Jpan-dé-Latran ou de cplle de üjqql- l’iprrc 9 , oq bien si 
ce fut ù |a foi§ dans ces dpux villes- 

■ Pet. Blet. Epiit. 101. On voit par los lettres cl les autre* écrits d'innocent, 
qu’il avait éludjé les apcicqs. 

* Labbé, //il/, ep. Anliuiodvr., T • |. 

1 Elle fut introduite seulement au milieu du douzième siccle ; Sorti, de Clar. 
profeis. A rchigymnai. fanon. 

< Comme à Cologne au cottient do Saint-Étienne et Proculu*. Sorti ,11,2. ‘ 

* Par conséquent la moralo u 'était pas séparée de renseignement; celte sépara- 
tion était même inconnue des anciens. Chez les anejent , la morale Taisait partie d« 
la politiquo , comme dans le Cbrisliaqismp plia faisait partie de la dogmatique , ce 
qui dans l'un et l'autre cas es; conforme S U nature, puisque sépaiées, ni l’pno ni 
l'autre no reposent «ur aucunes bases. 

e ’ç«s<o,H 7. » 

» C'est l'opinion de Ciacconius qui regarde cette ville comme le lieu de sa naissance. 

* Pennot , Toi. ord. cler. can. Hitl. Iriparl dit qu'il a t (o Tait cbanoine étant en- 
cor» adolescent. «o • JS 

Pont les cbapojnçg jopis§alejtt fpéciplcqjcpl do (g fautif, h c »t «n'il 
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Lejeune homme, devenu capable de recevoir une instruction 
plus étendue, se rendit de Rome à Paris. Cette capitale était depuis 
long-temps célèbre par les maîtres qui y professaient les arts libé- 
raux Plus tard, toutes les sciences y furent introduites et cultivées 
avec soin , ce qui attira dans son sein les hommes qui cherchaient à 
parvenir dans leur pays aux honneurs et à la considération accor- 
dés de préférence à une instruction plus approfondie 9 . Paris s'ef- 
forcait de conserver le nom d’une université embrassant dans son 
enseignement toutes les branches des connaissances humaines; à ce 
point, qu’ayant appris que le droit canonique était à Bologne l’objet 
d'un immense concours de maîtres et d’élèves, aussitôt le droit cano- 
nique fut également ensei gné à Paris 1 , où plus d’un maître le professa 
avec distinction , et à la plus grande satisfaction de ses auditeurs \ 
La médecine pouvait se glorifier d’Lgitlius de Corbeil , aux tra- 
vaux duquel les temps modernes eux-mèmes ont reconnu une cer- 
taine valeur *. Mais surtout il était généralement avoué que nulle 
part ailleurs qu’à Paris *, la jeunesse n'était instruite d’une manière 
aussi eomp lètc , aussi scientifique , aussi féconde en éelatans succès, 
dans la doctrine chrétienne et dans toutes les connaissances que 
l’usage de cette époque y rattachait ’. Quiconque voulait passer 
pour théologien, devait faire ses études dans celte université. Les 
professeurs de théologie de cette école jouissaient d’une si haute 
considération dans toute la chrétienté, que leur avis était recherché 
dans les cas de conscience majeurs * , comme celui des professeurs 
de Bologne pour les questions importantes de droit civil ou de droit 
canonique. Les différends ecclésiastiques étaient soumis à leur déci- 


■ terminé ion édocilion scolaire dans l’écolo de telle église , car les chanoines de 
Saint-Pierre menaient nne vie claustrale , Bpiil. VIII, 180. 

' Jok. Satiib. Melaloÿ. II, 10; Mit. lill. de la France, IX, 78. 

* Parmi plusieurs , nous ne citons quo les deux archevêques de Milan , qni se 
sont snccédé , Anselme de Puslcrla et Vlric Vicedomino, qui y faisaient leurs éludes 
•u commencement du douxiéme siècle , suivant l’historien Pandnlpkia Pretb. [Mit. 
Mediol., C. 13, in Murat., S. S. T. Y). 

3 Scbroeckh , Mit. de VÊgltie , XXVII, 10. 

* Bulacus , Biit. Unie., Paris , II, 881 , et Pet. Blet. ep. 19. 

1 Bill, litt.de la France, XVI, 008, SS. Jok. Salitb. de nug. Car. II , 29. 
Métal. 1 , 20. Son ouvrage, de Compoiitoram Medicaminum Yirtutibui , a été réim- 
primé récemment. 

3 Alan, ab Imulii , ap. But. II , 883. 

J Alexander Neckam , ap. Bul. II , 8770. 

* Jok. Saliib, Exemple dans Gcrtal., abb. Pramomtr., ep. VIII. 
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sion et souvent les papes * en appelaient à leurs lumières sur des 
questions de théologie et de morale 5 ; c’est pourquoi on pensait ne 
pouvoir faire un plus grand éloge d'un ecclésiastique capable d'ex- 
pliquer d’une manière, sage et approfondie les dogmes de la foi 
chrétienne, qu’en disant de lui : « On croirait qu’il a passé toute sa 
« vie à l’université de Paris *. • 

Depuis le milieu du douzième siècle, il y avait là une affluence de 
jeunes gens de tous les pays chrétiens, plus grande qu’en tout autre 
lieu et à toute autre époque. A peine s’il était possible de se procurer 
un logement, et le nombre des étrangers, dit-on, a été souvent plus 
considérable que celui des bourgeois « Tout ce qu’un pays a pu ja- 
« mais produire de précieux, s’écrient les écrivains de ce siècle, tout 

• ce qu’un peuple a produit de distingué, tout ce qu’une époque a 
< produit de noble et de spirituel , tous les trésors des sciences et 

• toutes les richesses de la terre , tout ce qui procure des jouis- 
« sances diverses à l’esprit et au corps, doctrines de la sagesse, 

« ornement des arts libéraux , élévation de sentimens, douceur de 

« mœurs , tout cela se trouve réuni à Paris ®. L’Égypte, Athènes , . 
« et chaque ville dans laquelle fiorissaient autrefois les sciences , 

■ doivent céder la priorité à Paris, si elles veulent entrer en com- 
« paraison sous le rapport du nombre de ceux qui venaient chez 
« elles chercher la sagesse terrestre et qui accourent demander à 
f Paris la sagesse céleste A Athènes et à Paris les sa vans occu- 
t paient le premier rang; tel est le seul titre qui permette à la 

• première de ces deux villes de se comparer à la seconde. » Et 
l’enthousiasme était si grand qu’on regardait Paris comme la source 
de toute sagesse, comme l’arbre de vie dans le paradis terrestre, 
comme le candélabre dans la maison du Seigneur *. D’un autre 
côté, il y avait long-temps déjà qu’il passait pour une ville noble. 


' Henri II voulut soumettre son différend avec l'archevêque Thomas, & la décision 
de tous les professeurs de Paris. 

* On était persuadé, à Rome, que c'était é Paris que sa trouvait la réunion ia plus 
nombreuse des théologiens les plus distingués. Cretier, Bieloire de VUniv. de 
Parie, S06. 

3 Alexander III , de fralerna eorreplione; Launay de Celeb. Sehol. par. 

* C’est ce qu'on disait de Gérard le chartreux , Launay , IV, 70. 

* Uùi. lilt. de la France , IX, 78. 

c Guil. Prit. Philipp., L. I. Archilremios, poêle de cette époque, dans Bu- 
te u$ , II , 481. 

> Rigerd., C. 80 , Alkerieue , p. 4SI. 

* Hiel. lut, de la France , IX , 80. 


‘Digitized by Googt 



= 14 — 

populeuse et comrricrçnritc, pour Me l’cnfrepôt dés peuples, la reltic 
des nations, le trésor dcS princes *. Les charmes du séjour ali Sein de 
Cette Tille j l'abondance de tctilcs les choses nécessaires à la tic*, là 
dignité du clergé, le caractère enjoué des habitans, nuiraient et cn- 
thatnaient les étrangers, jusqtf à leur faire oublier lotir patrie *. Toits 
ces avantages acquéraient encore uh pins grand prix par duc sécu- 
rité complète, par ntic protection amleâtc, par la bienveillance 
des souverains et par les privilèges que Loitis Vil tirait déjà accor- 
dés à l’université, et que Philippe, son fils, avait agrandis dans le 
cours de son long règne 1 ; aussi, comme clic était l’orgnci! de ces 
princes et l’objet de leur attention partictilièrc 6 ! Mais ce qui con- 
tribua surtout à faire affluer la jeunesse à celte université,- ce fut 
ùctle réunion si distinguée de savans illustres qui répandaient sur 
elle tant d'éclat et de considération 6 . Car souvent on vit ou de 
grands dignitaires de l’Eglise se trouver honorés d’y pouvoir être 
revêtus des fonctions du professorat oti bien des professeurs émé- 
rites, élevés aux premières dignités de l'Eglise, sans cependant 
quitter entièrement l’université, échanger les fonctions du professoral 
eontreles fonctions pastorales"; les papes eux-mêmes aimaient à jeter 
leur choix sur ceux de ccs professeurs qui, par leurs connaissances 
ou leurs vertus, pouvaient devenir l’ornement de l’Eglise de Rome \ 

■ Elle esl ainsi appelée déjl du temps de Louis-le-Simplo cl de Cbarlcs-lc-CbauTC. 
Ilém. snr les différons parlouers aux bourgeois de l’hosicl de la Tille do Paris ; in 
■cm. de TAcad. des Inscrip. , XXI , 170. 

• Abondanco indiquée par le Taissean qui se troure dans les armoiries de Paris. 
On criait dans les rues le bon Tin i 32, à 16, A 10, A 8; Capefigue, Bbl. de Phil. 
Aug., I, 267 (dans laqelle, p. 263, se trouve uno énumération des industries et des 
mes de celle époque ; il y avait 236 rues ; Baie , la plus grande Tille de la Suisse, n’a 
aofourd’bul que <11 rues). 

9 J uh. Saliih., Ep. 24. 

I Bulaut II, 483; Vinc. Dellov. Speeul. XXIX, 107. 

• Clarae, Mutée de sculpture antique et nwdrrne , Paris IB26, SS., cite une or- 
donnance royale, portant que loute la paille qni ae troure dans les appartemens du 
Lourre, aéra livrée A PUniveraité. On l'employait A couvrir les planchettes des écoles, 
sur lesquelles les écoliers étaient assis. 

6 Rob. Allistiodor. dans Crévier, Uist. de PVtriv. de Parit, I, SOI. 

t Gilbert de la Poirée étant évéquo , et Pierre ('omeslor étant chancelier de l'église 
do Paris , exerçaient les fonctions do professeur. 

• Mathieu d’Angers devint cardinal ; Gérard do la Tutelle , éTéquo de Conrcfitry ; 
Anselme de Paris , évêque do Meaux. 

• Alexandre III charge son légat en France de le* lui désigner ; Histoire littéraire, 

IX, 10. 
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Des libraires dont l’industrie florissante donna son nom à une 
des rues de Taris ", fournissaient, sous la direction des professeurs, 
lès matériaux et les instrumens de la science ; des bourgeois prê- 
taient de l’argent, ou sur une reconnaissance écrite des parens, ou 
sur gage 1 ; quelquefois aussi ces prêts étaient faits par des juifs*, 
litres alors à ce genre d'affaires, comme ils le sont encore aujour- 
d'hui ; les fondations des rois et des princes pourvoyaient à l'entre- 
tien des éludions pauvres 0 . Les franchises accordées par les rois, 
l'usage établi parmi les éludians de contribuer en commun aux frais 
d’enterrement de leurs condisciples et aux cérémonies religieuses 
célébrées pour le repos de leur âme , maintenaient l'union inté- 
rieure. Les réglcmens des supérieurs prescrivaient des vètemens 
décens , fixaient les Icçons/An professeurs et les exercices oraux 
des élèves. Le matin, de bonne heure, les écoles se remplissaient; 
on commençait par la leçon du maître ; l’après-midi se passait en 
discussions réciproques ; venaient ensuite de nouvelles leçons et 
conférences ; la journée était close par des répétitions ®. 

Néanmoins le séjour de Paris n’était pas sans présenter des dan- 
gers. Des filles de mauvaise vie cherchaient à s’emparer des jeunes 
gens légers et inexpérimentés; cependant ceux-ci n'avaient pas fait 
tant de progrès dans Ja discipline et les mœurs , pour ne pas s’as- 
socier quelquefois aux moyens de diminuer ces périlleuses tenta- 
tions \ Le luxe excitait à la débauche ; les repas pris dans le cercle 
des connaissances intimes, dégénéraient souvent en excès, et dé- 
tournaient cette jeunesse du but élevé de la science; l’orgueil de 
l’étudiant abaissait avec dédain scs regards sur le bourgeois, qu’il 
considérait comme lui étant très inférieur, et souvent une querelle 
de peu d’importance deviut , comme il arrive encore de nos jours 
en Allemagne, le sujet de disputes sanglantes 

, 1 Pel. Blet. Epiil. 7t ; llisl. lin., IX , 31. 

* Rue (les Écrivains , Capefiguo, I, 263. 

3 Steph. Tomat. Bp. 67 , 63. 

* Un étudiant hongrois vint h mourir, et on s’enquil de scs créanciers : Nee Chrit- 
lianut , nec Judœut apparuil ; ùl. cp. 10 , 41. 

3 Barrir. Le roi Robert, le comte Thiébaull de Champagne, Robert de Dreux, 
avaient fait de pareilles fondations, Bal. Il , 452. 

« Bulaus , H , 672. 

■ Plus lard , lorsqu'on bâtit le couvent de Saint-Antoine, pour chasser les (iiies de 
mauvaise vie de ce quartier, les éludians y contribuèrent pour 230 livres, parce 
qu'ils étaient las des embûches qu'elles leur tendaient. 

’ Eu 1103, une lutte avec les habitons do Saint-Germain au Pré-aux-Clercs : 
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C’est pourquoi , à côté des éloges de ceux qui se laissaient plus 
particulièrement éblouir par l’éclat du mouvement scientifique, s’é- 
levaient les plaintes de ceux qui regardaient surtout la pureté des 
mœurs comme le plus bel ornement et le souverain bien de la jeu- 
nesse. « O Paris , s’écrie l’un d’eux , ô repaire de tous les vices , ô 
source de tout mal , ô flèche de l’enfer, comme tu perces le cœur 
des jeunes gens écervelés 1 ! » De nombreuses et déplorables erreurs 
naquirent à la suite d’une prétention exagérée de pénétrer les pro- 
fondeurs de certains mystères que l’esprit humain est appelé ou à 
croire avec humilité , ou à rejeter par or gueil, ne pouvant les com- 
prendre; on entendit également des plaintes sur la trop grande 
facilité à confier des chaires à ;dcs jeunes gens qui. s’arrogeaient le 
droit d’enseigner la science, et ne servaient qu’à corrompre l’esprit 
de leurs élèves ; c’est ce qui nécessita plus .tard l'ordonnance en 
vertu de laquelle personne n’était autorisé à enseigner la théologie, 
avant d’avoir atteint l’âge de trente-cinq ans*. 

Des princes appelés à régner, se rendaient à Par is pour y acqué- 
rir les connaissances sans lesquelles ils croyaient ne pouvoir re- 
cueillir, ni dans les camps, ni à la cour, les fruits de la guerre ou de 
la paix *. Cet exemple fut suivi par beaucoup de grands seigneurs 
de la France et de tous les états chrétiens de l'Europe *, ce qui con- 
tribua sans aucun doute à exercer une influence salutaire sur la 
culture morale et intellectuelle de ceux qui se trouvaient en contact 
avec eux \ Comme dans les siècles précédens, quelques chefs de 
l’Eglise avaient puisé à Paris les élémens de leur savoir et de leur 
piété*, de même, à cette époque, un nombre toujours de plus en 
plus considérable d’hommes éminens , vinrent dans celte capitale 
se préparer à accomplir dignement leur haute destination. C'étaient * 
des papes, qui furent la gloire du siège de Saint-Pierre par leur 


Félibien, Ilitt. de Par., I, 222, et Sltph. Tornae. Ep. 18s; une rixe de cabarol, 
surTenue en 1200 avec des étudions allemands , occasionna nn combat en formes 
avec les bourgeois , dans lequel il y eut des tués et des blessés ; Crévler, 1 , 277 ; 
Félibien, I, 220. 

* Pet. Celletu. Ep. IV, 10. 

• Butœui, II, 687. 

s Pet. Blet. Ep. 07. 

4 Le margravo de Montferrat, nn landgrave allemand , un consul et des sénateurs 
de Rome , recommandaient & la protection du roi Louis VII les flts qu’ils envoyaient 
à Paris; Duchesne SS. rtr. Franc. IV, 701; 711 , tq. 

• Biit. tilt. , IX, C, SS. 

* Par exemple saint Edmond , archevêque de Canlorbéry. 
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sagesse, leurs lumières et leur courage*; c’étaient des cardinaux 
qui secondèrent ces pontifes par leur habileté et leur expérience 
consommée des affaires * ; c’étaient des patriarches dans lesquels 
l'Orient put reconnaître la gravité et l’austérité de l’Eglise plus in- 
dépendante de l’Occident * ; c’étaient des archevêques qui gouver- 
nèrent un nombreux troupeau * ; des évêques qui exercèrent leurs 
fonctions avec le sentiment de ce qu’elles avaient de noble et de 
grand*; de pieux abbés des couvens les plus célèbres*; en 
sorte que Paris était reconnu pour l’école fertile du sein de la- 
quelle sortaient les flambeaux de l'Eglise qui éclairaient la chré- 
tienté \ Là se contractèrent des amitiés* qui eurent pour heureux 
résultat de consolider l'union de la grande société chrétienne dont 
l’esprit vivifiait l'Europe % qui exercèrent sur certains pays l'in- 
fluence la plus salutaire'®; la politesse des mœurs françaises, la 
magnificence du service divin, le goût pour les sciences et l’amour 
pour les arts furent transplantés par « celte institutrice du 
monde 11 » dans tous les royaumes de l’Occident. 

Dans aucun pays de l'Europe on ne croyait pouvoir prétendre à 
quelque considération , si l’on n’avait point passé sa jeunesse à Pa- 
ris et reçu son instruction des maîtres de cette ville “ . Le pape 
Alexandre III envoya à cette université un grand nombre de jeu- 
nes ecclésiastiques italiens 11 ; Venise y fit étudier ceux qui, plus 

' Céiestin III, Adrien IV, Alexandre III , pins tard Grégoire IX. 

* Melior et Radulfui de Nigella (qui furent tous les denx professeurs à Paris), 
Bul. II , 437 ; Pierre de Tusculum , Pierre de 8. Chrysogonus , et beaucoup d’au- 
tres. 

3 Pierre II , patriarche d’Antioche , était docteur k Paris. 

* Saint Thomas de Cantorbéry ; saint Guillaume de Bourges ; Ludolphe de Magde- 
bourg que Wichmann, son prédécesseur, nomma éeolâlre de la cathédrale (proba- 
blement à cause de ses connaissances) ; Art de vérifier les dates ( dernière édi- 
tion), XVI, 440. 

5 11 y en a une liste dans l’Hist. litL, IX, 9, 10. 

6 Gervais, abbé de Prémontré ; et d’autres plus tard. 

’ Uonorius III disait : Paris répand partout l’eau salutaire de ses doctrines, elle 
arrose et fertilise la terre de l’Église universelle. Crévier, I, 290. 

* Pci. Cellem., cp. IV, 10; Pel. Blet., ep. 14S. 

« Urbain III , les cardinaux nommés dans la note 2, Albert , chancelier de l'Église 
romaine , l’évéque Étienne de Tournay et d'autres , But., II , 418. 

■° L’amitié entre Absalom, archevêque de Lund, et l’abbé Guillaume. 

" Gu il. Bril. PKilipp. L. 1. 

" Rigord. ad. an., 1190; Vinc. Bcliov. Spic., Il, 123. 

” Hisl. lilt., IX, 79. 

I. 2 
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tard, parvinrent aux plus"granil$ lionncurs Les Anglais gémis- 
saient sur la solitude d’Oxford, et Paris s'accrut*, à mesure que 
cette université d’Angleterre diminua par les attaques d’uu pouvoir 
hostile * , et par l’oppression que Henri II faisait peser sur le clergé. 
Quelques allemands qui avaient séjourne à Paris se distinguèrent 
non seulement par leur naissance et leur rang 4 , mais encore par 
leur esprit et leur savoir *. D'anciens souvenirs du temps des Nor- 
mands y avaient aussi attiré quelques Danois • ; bientôt des fon- 
dations furent faites qui assurèrent l’entretien d'un plus grand 
nombre d'entre eux à celte université ce commerce scientifique 
avec la France se maintint depuis l’époque (1170) où l'archevêque 
Absalom vint à Paris comme ambassadeur et cimenta une alliance 
spirituelle entre les deux pays par l’envoi de quelques chanoines 
de Sainte-Geneviève dans sa patrie*; le nombre des jeunes gens 
danois * qui se préparaient à Paris aux divers emplois qu'ils de- 
vaient remplir ne fit que s’augmenter ", surtout lorsque, plus tard, 
un mariage fut conclu entre les deux familles royales La Hon- 
grie, à l'exemple du Dancmarck qui avait envoyé à Paris plusieurs 
membres de la famille royale", y envoya aussi un fils du roi". Ce 
centre célèbre de la culture européenne ne paraissait pas non plus 
trop éloigné aux Suédois' 4 ; il était même fréquenté par les Slavops, 
car l'évêque Ivo de Cracovie vint de la Pologne demander à cette 

* Fü, forint, délia lell. Venez., p. S8. 

' Du Thcil, vie de Flob. de Courçon don les ntém. el est . de le Bibl. net. VI, ISO SS. 

’ Bcrlnglon Lifo uf Henri II, «U., III, MO. 

* Riaaor. UohenslaHfnn, •, 468, aol. 

5 Comme Olbon do Fresingue. 

0 Capefigue, I, 10. 

1 Par la eollrgiu as Danlm. 

* André, successeur d'Absalom (IMt), lequel a donné de* preuves do son érudition 
par diver* monusntns, a aussi «assigné à Paris, Brequigny, nol. ad Geila , p. IM. 

* Outre plusieurs éréques danois, l'historien Saxo le Grammairien a fait ses élude* 
à Paris ; l’évôquo de Skalholt , Thoslalt Thorhallssen , qui a été canonisé , avait quitté 
l’Islande pour fairo scs étude* à Parta. Munster, Uisl. de l'Église de Danemarclt el 
«la Norwèjn. U, Ml (édit, firaaç.). 

10 Am. Lub., III, K. 

" Vila S. Wilh. Abb. Roiehild i Su Âela SS. OApr. 

«* U prince Waidemar, qui mourut ohsnolne deSainie-Qenevtéve {Slepb. Turnae., 
ep.), et Waidemar qui fat plus Urd évéque de Schlesuig. 

■> BjI. Il, Md; Uisl. lit!., IX, Vf, lui donnent te nom de Bethlorm, et disent qu’il 
nst mort à Paris en 1188. Engel, Uist. do Hongrie, I, 868. 

•» Lilijegren diplomalar. jiuee*num; Moins. 1880, vol. I. 
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r université l'instruction qu’il n’aurait pu se procurer (Uns sa pa- 
i trie 

Telle était la situation de l’université de Paris vers la fin de USD, 
i lorsque Lothaire s’y rendit. Parmi les nombreux professeurs qui 
I étaient , les uns , des bourgeois de celte ville * , les autres, des 
t étrangers, Lothaire suivit de préférence les leçons de Pierre, cban- 
i tre de la cathédrale de Paris , qui méritait une grande estime à 
cause de la pureté de sa doctrine 1 * * * 5 * * * * . A celte même époque , vivait 
| aussi Pierre de Poitiers, qui, comme sou maître Pierre le Lombard , 
enseigna la théologie {tendant trente-huit ans , avec un très grand 
succès et tout l'étalage de subtilités de la dialectique aristotéli- 
cienne \ Melior de Pise, qui , comme la plupart des hommes alors 
voués à la science, joignait de grandes connaissances à la pratique 
des affaires, et qui , de degré en degré, s’éleva dans les dignités 
ecclésiastiques jusqu’à celle de cardinal * , donnait encore ses leçons, 
Pierre Comeslor % chancelier de la cathédrale de Paris , très ad- 
miré pour son histoire de l’Eglise , n'avait probablement pas en- 
core quitté la chaire pour se retirer dans la solitude et se préparer 
à entrer dans l’université où tous devaient recevoir leur complet 
perfectionnement \ 

Parmi tous les professeurs, Lothaire s’attacha donc de préfé- 
reucc à Pierre de Corbeil , auquel il fut redevable de l'influence (g 
plus réelle exercée sur la direction et le développement de son es- 
prit \ On ne peut affirmer * si Pierre de Corbeil a été parent du 
médecin Ægldius de Corbeil ou de Michel , comte de Corbeil , qui 
mourut en 1199 archevêque de Sens 10 et auquel il succédai OU bien 
s’il a reçu ce surnom seulement parce qu’il était né à Corbeil. Ce 
qui est très certain, c’est qu’il jouissait d'une grande réputation à 

1 Cire. 4 St, Pramoiutr., tp. 94, 

’ Un poème qui te iroure dont Itulœus, II, 8S6, en cite dix-sept ; Du Theil, fie dt 
Ko h, de Courjon, VI, HO, a donc tort de croire que peq des professeurs étaient nés 

à Paris. 

i J/Uiet. lüc, XV, 8ca, SS. donne un tairait de ee on j«w w jMWtayfe'*. 

* Iliei. lit*. XV, iss, SS. 

* Oie!. lUt. XVI, 3 H, SS, 

c Aiosl nommé parce qu'il dévorait pour ainsi dire (es livret. 

; Uisl. lili. XIV, 12, SS. Cependant il ne paraît pas qu'innocent ait suivi te* le- 
çons, si l’année 1(70 cil le plus vraisemblablement celle de sa mort. 

* Labbé, Mil. Bpp. Ânliu. 

» ProfU'.rinu Utginaldi Eppi. l’aritieniii j Call.chriil. ; 

% Biil. Lit., XY, SM. w 
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cause de son érudition en théologie 1 , de sa probité et de sa vie 
exemplaire*. S’il nous est permis de conclure du disciple au maître, 
Pierre de Corbeil appartenait à celle classe de théologiens qui , en 
opposition avec ceux dont Pierre de Poitiers était alors le chef, 
expliquaient l’Ecriture Sainte de la manière la plus large et la plus 
complète , sans y mêler la dialectique aristotélicienne. 

Plusieurs années après et dans des circonstances dont la gravité 
et la grandeur auraient facilement pu effacer ces souvenirs, Lo- 
thaire s’honorait d’avoir entendu les leçons de Pierre de Corbeil sur 
l’Ecriture Sainte, et dès qu’il fut élevé sur le trône pontifical , il ne 
cessa jamais de regarder comme un devoir ’ de se montrer recon- 
naissant envers son ancien maître. C’est pourquoi il le recommanda 
de la manière la plus pressante au roi d’Angleterre * , comme un 
homme particulièrement digne d’étre remarqué parmi les membres 
de l’Eglise; bientôt après , il lui conféra l'évèché de Cambrai *, et 
plus tard l’archevêché de Sens * , non sans exciter les réclamations 
des chanoines, et même des paroles désobligeantes contre lui et son 
protégé. Les amis de Pierre participaient également à la faveur de 
Lothaire 7 qui ne laissait échapper aucune occasion de manifester 
sa confiance envers son ancien professeur *. La distance qui avait 
existé entre le maître et le disciple s’effaça par l’élévation de celui- 
ci, et les unit des liens de l’amitié la plus étroite • , toutefois sans 

> Geeta B6 ; ta Summa queetionum Ikeologicarum el tel Comment, in Pialterium 
existent encore (quoique rares) en manuscrits. 

• Epiit. I, 478. 

1 Epiet. 1, 478. Sa recommandation au doyen et au chapitre dTork pour une pré- 
bende el pour l’archidiaconat, dam la première année de son régne. 

• Epiet. I, 480, I, 479, 4 l'évêque d’F.lv. 

• Geeta 86. 

6 Labbé, Hieloria epp. Antieeiodor. Les chanoines appelaient leur archevêque, 
Intrus. 

T O. de Cortulo , panper tubdiaeonut ; il le recommande é l’cvêque d’Orléans: 
Epiet. II, 81. 

• * Il le nomma, ainsi que l’évêque de Paris, arbitre d’un différend survenu entre 
les couvent de Compiégne et de Fumet : Documens dans Gall. ekriet. X, 129. 

• Alant survenu une dispute entre le disciplo et le maître, le pape reprocha & 
Pierre de Corbeil ce qu’il avait Tait pour lui, en lui disant : ego te epieeopatri : et ego 
tepapaci, lui répondit l'autre sur-le-champ ; voulant lui Taire entendre que la science 
qu'il avait puisée dans tes leçons, lui avait donné les moyens de s’élever à la papauté ; 
Amelot de la Iloussayc, Mém. hist., pol., crit. el lit!., III, 3 J» (sans cependant indi- 
quer la source oit il a puisé cette anecdote). Il y a uno autre anecdote racontée par 
Tkomae Canlipra'anue mirac. el exempt. L. Il, cl II, 81. 
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que jamais le Pontife sacrifiât à son affection sa dignité de chef de 
l’Eglise , lorsqu’elle avait droit à sa protection ' rraais après avoir 
été forcé de se montrer sévère , des paroles consolantes succédaient 
bientôt avec tendresse aux paroles blessantes * , en sorte que ces 
rapports de confiance et d’amitié paraissent avoir subsisté jusqu’à 
la mort de Pierre *. 

Pendant toute sa vie, Lothaire se rappela avec joie et reconnais- 
sance le temps qu’il avait passé en France dans ses travaux scienti- 
fiques et tout le profit qu’il en avait tiré \ C’est pourquoi (et il 
regardait cette obligation comme un des divers devoirs imposés à 
sa suprême fonction qui embrassait tout ) il prit sous sa protection 
toute particulière l’université de Paris, sa mère spirituelle, lui ac- 
corda plusieurs privilèges , s’occupa de faire exécuter des mesures 
favorables à sa prospérité * et l’exhorta à la plus consciencieuse 
observation de ses antiques réglemens *. Peu d’années avant sa 
mort , il envoya à celte université , en qualité de légat , son ancien 
condisciple le cardinal Robert Courçon , dans le but de lui garantir, 
en son nom, tous ses droits, de lui donner d’utiles institutions qu’il 
déclarait inviolables , en vertu de son omnipotence pontificale, sui- 
vant les idées de cette époque T . 

Les études de Lothaire à Paris embrassaient surtout l’Ecriture 
sainte, la manière de l’expliquer telle qu’elle était usitée dans ce 
temps , et son application aux discours publics destinés pour le 
clergé et le peuple ' ; la doctrine de l’Eglise avec les profondes sub- 


' Il 1’atait chargé de procéder contrô le comte d’Auierro.qni ovalt chassé l'évèque > 
mais Pierre ne le St pas aTec autant d’énergie qn’U t’aurait dû ; c’est pourquoi le pape 
lai fait des reproches. Ep. VI, SI. ... 

* Epia. VI, 256. Celte lettre, ainsi qne beaucoup d’autres, noos fait bien connaître 
et 1a conviction que le pape avait des de vol -a de son état et l'amabilité de son ca- 
ractère. 

3 Bp. VIII, sa. 

4 Ep. I, 171, au roi : Nat, recolimtu, bent/iciorum impentam mtUipUttm nuee- 
piue; il l'exprime encore mieux : Ep. II, 107. 

* Bulaut, III, 25, 60. 

0 Bulaut, 11,670. Voyes sur son amour pour i Université de Paris, Histoire 
Utt. XVI, 81, SS. 

’ Du Theil, vie do Bob. Courte». 

* On est étonné do U connaissance étendne qu’il avait de l’Écriture sainte, par 
exemple dans ses discours, an milieu desquels des passages de la Bible sont multi- 
pliés, quoique pas toujours expliqués d’uno manière exacte, ni appliqués convena- 
blement. Quant à son érudition théologique , il sulbt de lire scs réponses aux de- 
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tllllés dé ce Siècle dont plusieurs excitent plue d'étonnement à 
cause do leur Ibree de pénétration qu’elle» n’éehmifftnt le cœur 1 j 
enfin U connaissance de ce qui a été pensé et écrit, dans les siècle» 
antérieurs , par les hommes les plus éclairés , sur le christianisme 
considéré comme révélation ditine en matière de salut et de règle 
de conduite pour l'humanité 11 ne négligea pas non plus l'étude 
des doctrines de la sagesse purement humaine , et le livre De con- 
solatione de Boèce, le manuel d’un grand nombre d’hommes d’état 
et satans du moyen ôge, paratl avoir eu beaucoup d'attraits pour 
lui Il avait approfondi et l’histoire * et la situation présente de 
l’Eglise chrétienne , ainsi que l’histoire de ees empereurs sous les- 
quels elle s’était propagée au milieu de tant de persécutions , con- 
solidée dans sa constitution intérieure et perfectionnée pour le rôle 
Immense qu’elle était appelée, un jour , à remplir *. Non seulement 
il connaissait les faits et gestes du peuple juif, tels qu’ils nous sont 
transmis par l’Ecriture sainte, niais encore les livres de l'historien 
Josèphe *. 11 lisait , dit-on , les écrivains grecs dans leur propre 
langue \ et se délassait des affaires sérieuses * par le charme 
qu’il trouvait dans l'antique poésie , ce qui sans doute l’exoita à 
faire quelques essais poétiques *. 

Nous savons que plusieurs personnages qui administrèrent , en 
qualité d'évêques, des diocèses Importans, sous le pontificat de Lo- 
thaire, avalent passé leurs jeunes années & Paris , mais nous igno- 
rons s’ils ont été liés avec le jeune comte de Segni ; tels furent t 
Etienne , qui fut élevé en 1206 par le pape au siège archiépiscopal 

* Loi-mime part* [Détrtt. Ht. I) Ses opinions dintreftis. 

* On tronTe fi et là, dam ses écrits, des citations des Pires ds l'Église ; psr tiens, 
pli it Contempt* munit, f, 18, dss Htsllons do SoHil Jérôme. 

* Lettre tn tnt Prédérie de Melle, (hit* 88; i* Coniemptu munit, II, N, «ne 
anecdote d'on philosophe ancien. 

* Archéologie chrétienne dans ses discours. 

* L’htslcrire de* etnpereori eei Otée dans Serai. il ««Ile. dm. 

« De Cont. muni. I, 80, comp. avee J as. da Ml. lui. PII, 18. 

» Comme on le Toit per ion lirre de Myit. minai. 

* 0» Cont. muni . , !, 11 ) Horace, I, IV | Orlde, III, e 1 Jnvéml, Uigiitr. de negot. 
i mp. 80 ; Phèdre, il intercale stcc goût des vers de poètes romains dans bcanrotip de 
■es écrits; par exemple Guta 79; Ep. V, 181 ; PI, 181, 4M, ele. 

* foirant Heuke, Blst. de ttgllee, II, MM (nom ne eoanalisons pas la aonrre à la- 
quelle Il i emprunté colle assertion), on Inl atlriboe le Fenl, son tu Sptrttw, et lo 
Statut Hâter. On freuve, dam le eeon fragment d’une vieille liste det papes, que 
Helote a a)«ntte an OetUt, qnetre vers tnr son élection t fîtes Idem fettt : et quri- 
quee autres poème# W l lgiW H i dans ses sevrages, 
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do Canlorbéry et y fut maintenu par l'autorité du chef de FFglise 
contre tout le pouvoir du roi i parmi le» évêques français , Guil- 
laume , évêque de Langres , de la maison de Joinville ; Frédéric , 
évêque de Chélons *• Plusieurs évêques allemands, contemporains 
de Lothaire , firent également leurs études è Paris. Piorre , fil» do 
Suno, neveu do l'archevêque Absaloin, et plus tard évêque do Roes- 
child , s’y trouvait aussi à la même époque Gautier , évêque de 
Wiborg, qui, à l’exemple de plusieurs Danois, était venu chercher 
en Franco * l’instruction que sa patrie ne pouvait lui donner, n’a- 
vait que huit ans do plu» que Lothaire. Le poèlo allemand , Wal- 
ther von der Vogclweide, avait passé quelques années, et vraisem- 
blablement vers la même époque , à Paris 4 . 

Parmi le grand nombre do scs condisciples , Lothaire se lia de 
préférence avec l’anglais Robert Courçon qui Joignait il nti esprit 
cultivé cette douceur de mœurs et cette aménité de manières si 1 
bien faites pour séduire des caractères doués des mêmes qualités \ 

Ils furent unis tous les deux d’une amitié qui survécut à toutes les 
révolutions de leur vie. Celle première rencontre qui rapproche 
deux jeunes gens détermine souvent la direction définitive d’une 
carrière , c’est ce qui arriva pour Robert Courçon j sa liaison avec 
Lothaire fut pour lui la source d’une grande fortune cl lui pro- 
cura, malgré quelques taches dans sa conduite morale 8 , mémo 
lorsqu'il était chanoine, plusieurs missions importantes au service 
de l'Église, l’examen de plusieurs affaires compliquées et enfin 
en 121-2 la dignité de cardinal. Il est probable que la capacité, l'ha- 
bileté, la grande expérience des affaires qui caractérisaient Robert 
Courçon , firent fermer à Innocent les yeux sur les fautes de son 

* PMdtiotf as fortes a* Vit dM «eoh*N ; m patio van ■ nu m ««as» i farts, 
qnelqttos aimées SrttU LMtialrt. 

* Epitl. Wilh. Abb. Il, 50; in Langcbek, rer. Dan. SS. T. VI. 

' CbrisilSitl, histoire Se Sthlsittlg M do HoteUM. I, MO. 

* Ohlibd, Wsllber ton der Vogeltttidd. 

5 Du Theil, rie de Rob. Courçon. 

* 00 toi fopfaehd SI CtfptdUS. fl SMept» M Htrts pour II «ooRriOMIOil dé PltXa- 
pable abbé de Salnt-Harceil ; Du Theil, VI, 1104. Sa eOOdHlIO parait tout aussi Si|4lt-> 
tequs dsns se» négoetallaos IVM ISS OrsndmonlalS t Voyn H-s «Sgoe. dans Marient, 

Th*», l, MT. Li C*fo*< Titron., M Variés» T»«. V, dit ! Chm profiter iti mutaient 
iuam exoïum de omnibus feeiuet, et l'appelle lui-méme c.rum improbum. Le» prélat# 
français rare usèrent M eMWHo M 1*1» ; do reste, Il «’f a pas d'autres plaintes etatre 

sis (Mars. 

I Ep. VII, 116; VIO, «1, 11* ; IX, tut, et Da Theil é l’endrot* todUpi. 
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ami ; ou le pape n’en a peut-être eu connaissance que plus tard ; 
ou bien l’amitié les lui cachait, car qui n’a pas son côté faible pour 
certaines relations et certains hommes? Il est possible encore que 
Lolhaire ait connu à Paris l’abbé de Sainte-Geneviève , Jean 
de Toucy , auquel il permit , la deuxième année de son pon- 
tificat, de porter la mitre, en mémoire de leur ancienne 
amitié'. (Edit, fr.) 

L'assassinat que, peu de temps auparavant, quatre courtisans 
avaient commis , par une lâche complaisance envers leur maître , 
sur la personne de Thomas , archevêque de Cantorbéry , ce coura- 
geux défenseur des droits de l’Eglise', exerçait encore à cette 
époque, en France , une vive sensation ; elle s’augmentait de toute 
la haine qu'on portait à l’Angleterre, de l’éminente considération 
dont le roi de France avait entouré l’archevêque fugitif qui préfé- 
rait ses convictions aux grandeurs temporelles, aux honneurs, aux 
richesses de ce monde s ; ajoutez encore le souvenir de son long 
séjour dans ce pays qui fut témoin de sa piété et de son humilité 4 , 
tout cela fut cause que sa mort glorifiée par un calme sublime et 
par une persévérance pleine de dignité * produisit sur les esprits 
l'impression la plus profonde. L'intérêt que l'on portait à son sort 
terrestre se transforma, par la canonisation de l'héroïque mar- 
tyr, en cette pieuse vénération que l'Eglise catholique accorde à 
ceux de ses membres qui ont brillé de l’éclat des plus grandes ver- 
tus , culte fondé afin de maintenir l'union salutaire de l'Eglise mi- 
litante sur la terre et de l'Eglise triomphante dans le ciel , et afin 
d'exciter les fidèles à suivre ces exemples *. La déclaration du pape, 

' Ep. app. 1, 0, ap. Itrtquigny. 

• Voyez archives de Bengcl, vol. VI, 69, 70, et Kœppen, Lettres confidentielles, 
Leipzig, 1820, sur la manière dont on condamna l’archevêque Thomas et dont on 
Justifia Knox (par des raisons que l’on pourrait tout aossi bien appliquer au pre- 
mier). 

3 Le roi de France, très tourmenté par le remords d’avoir cédé è des suggestions 
pour retirer é l’archevêque une pension qu’U lui avait accordée, se jeta i ses pieds 
et lui demanda pardon. 

t On voit dans Pet. Blet. ep. XXII, 114, 122; et À Ibtriei Chronic., p. S42, la grando 
vénération qu’on avait pour lui. 

3 II se Gt reconnailre aux assassins qui demandaient é grands cris : « Où est le 
traître ? » présenta la tête à leurs glaives et les pria de ne faire de mal à aucun autre 
homme. ^ 

c Pel. Cille ni. ep. V, 14, 16; 1, 10, exprime l'enthousiasme avec lequel les hommes 
les plus nobles et les plus distingués de son temps parlaient de lui et de sa glorieuse 
translation dans le ciel. 
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qui plaçait l'archevêque assassiné parmi les saints de l’Église; l’ex- 
piation à laquelle sc soumit le roi pour le scandale qu'il avait 
donné; les miracles qui, dit-on, s’opérèrent sur la tombe du mar- 
tyr, firent bientôt justice de l’opinion qui prétendait qu’il avait 
légitimement subi la mort comme ennemi du roi Ses reliques de- 
vinrent l’objet de la vénération générale; des églises et des fonda- 
tions lui furent dédiées ’ ; sa mémoire était sacrée, même pour les 
souverains sur le père desquels sa mort avait attiré une si grave 
punition, et eux, aussi bien que leurs sujets, ne connaissaient pas de 
serment plus saint que celui prononcé ^ur l’image et par le nom de 
saint Thomas \ Une foule de pèlerins se rendait, chaque année , 
des lies Britanniques et de la France , à son tombeau, afin d'implo- 
rer son intercession auprès de Dieu, pèlerinage qui devint popu- 
laire, surtout depuis le jour où Louis VII donna l’exemple en sc 
rendant auprès du corps de saint Thomas pour lui demander la 
guérison de son fils unique *. 

A l’époque de son séjour à Paris, Lolbaire vint aussi faire ses 
dévotions sur la tombe de ce martyr de la liberté et des droits de 
l’Eglise En présence de ces restes vénérés, quels sentimens ont 
dû l’agiter, lui dont les convictions étaient en si parfaite harmonie 
avec celles de l’archevêque ! là, combien elle a dû se fortifier celte 
vocation qui l’entrainait à devenir tout pour l’Eglise et par l’Eglise ! 
Quelles résolutions développa dans le cœur du jeune homme ce pè- 
lerinage dont l’enseignement s’ajoutait à l’exemple vivant qui s’of- 
frait à ses regards dans la personne d’Alexandre III, venait vivifier 
les idées qu’il puisait dans scs rapports avec des hommes qui, tous 
animés d'une même volonté, se montraient déterminés à consacrer 
toutes leurs forces, toute leur vie, au même but ! 

1 Maître Robert soutenait à l’université de Paris celle assertion contre Pierre-le- 
Chantre et la plupart des autres maitres ; llist. lit!., XV, 286 ; mais quarante-huit ans 
plus tard la discussion dont le but était de savoir si Thomas est parmi les saints ou 
parmi les damnés, s'éleva de nouveau entre les docteurs de cette université : Baum- 
garten. Collection des biographies remarquables, IV, 614. 

1 Sainl-Thomas-du-Louvre, fondé à Paris bientôt après le martyre de l’arche- 
vêque, par Robert, comte de Dreux, frère du roi Louis VII : bulle de Clément III 
dans Félibien, Uisl. de Paris, III, 78, 

1 Capeflgue , i , S41 ; II , 22. - , 

* Félibien, I, 210. 

5 Chron, Andrmt. in d'Acktrr Spicil. Il est surprenant que pendant tout son 
règne il ne parle pas de ton voyage en Angleterre , malgré tes nombreuses relation* 
avec ce pays. 
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Lothaire se fendit de Pari» à Bologne dû, depuis bien IdttjHémpi, 
florissaient les écoles de droit ; On y venait de toute l’Italie et de 
pays lointains *. Il parait qu'à toute* les époques la science du droit 
romain y fut cultivée», et que jamais on n’avait complètement cessé 
de I expliquer et de renseigner dans cette ville, On y professait 
aussi la théologio et les arts libéraux; mais comme dans le petit 
nombre d'universités de ce siècle, chacune était consacrée de pré- 
férence à une science particulière, pour l’enseignement de laquelle 
elle surpassait les autres écoles et attirait un plus grand concours 
d'étudlans, ainsi Bologne passait dam toute la chrétienté pour la 
meilleure Institutrice des sciences du droit, 

Une école de droit romain , ouverte par Irnerius , sans qu'il y 
eût été publiquement invité, et sans autre mission que celle do 
communiquer scs connaissances à un grand nombre d'auditeurs, 
tel fut le premier germe de cet enseignement dont la renommée et 
l'influence se répandirent bientôt au delà des Alpes, dans tous les 
royaumes chrétiens. L’étude des lois romaines fut surtout encou- 
ragée par l’empereur Frédéric I er dont les prétentions sur l’Ilalle, et 
les vues politiques, pouvaient être plus sûrement fevorlsées et con- 
stituées par les lois et les décrets des empereurs romains , que par 
les coutumes juridique» des royaumes modernes qui s’étalent déve- 
loppés dans une sphère d’idées bien différentes, L’encouragement 
de Frédéric i« se témoignait par le prix qu’il attachait aux progrès 
de cet enseignement, par U considération dont il entourait les pro- 
fesseurs ; cette considération était si grande que l’empereur fit exa- 
miner les droits de l'empire sur l’Italie par quatre des professeurs 
les plus distingués, fit valoir et maintenir ces droits d’après leur ré- 
ponse et en dépit des doutes élevés par les villes italiennes sur la 
légitimité d'une pareille décision 3 . Alexandre UI lui-même re- 
garda comme étant d’une grande influence dans la chrétienté la 
reconnaissance de la légitimité de son élection par les professeurs 
de Tuniverslté de Bologne. Par une ordonnance spéciale , Frédéric 
octroya divers privilège* et franchises aux professeurs et aux éco- 


' Sarli de clar - a rchigymn . Bo non. profeu. Bontm. net) fol., ail U principal* 
source où nous irons puisé te qui suit. 

* Déjè dans le poème de Bello et exeidio urbit Comonit, »* Mûrit. SS. Y, SU 
(Vire l’in 11*0), Il est dit i Doetm imt seeuai durit Boiumia legei. 

* BUes disaieat » An f,l»et mtentiom , ,ed mperotorium juuùmtm , Chrti, 
Bomuald, in jfu ss . y 


Hers ; en les plaçant en dehors des lois communes, il posa le fonde- 
ment de cetle juridiction particulière dont jouissent encore aujour- 
d'hui les universités dans beaucoup de pays, et qui est devenue la 
source de l'esprit de corps parmi les écoliers et de leur séparation 
d’avec les bourgeois. La faveur accordée par Frédéric à l’école de 
droit de Bologne s’étendit à la ville elle-même 1 qui, reconnaissant 
toute la valeur d’une pareille institution pour la prospérité de sa 
bourgeoisie, astreignit les professeurs à faire le serment de n’allcr 
enseigner nulle part ailleurs 

L’enseignement du droit civil ayant pris un si grand essor, il 
devait arriver que dans une époque où les lois ecclésiastiques exer- 
çaient une si vaste influence sur toutes les relations de la vie, où 
l'Église elle-même possédait une existence si puissante et si indé- 
pendante , il devait arriver que le clergé serait excité à montrer 
d'autant plus de zèle pour recueillir les décrets et les décisions ec- 
clésiastiques , pour les expliquer et en établir la science sur des 
bases plus solides. Il est vrai, jusqu’à co jour, l'on n’avait pas man- 
qué d'hommes qui recueillaient * et commentaient les lois de l’É- 
glise, mais co qil'Irncrius avait été pour le droit civil, Gralien te 
Bénédictin *, professeur du droit canon à l'école du couvent do 
Saint-Félix, le devint pour le droit ecclésiastique *, Après avoir 
consacré plusieurs années à recueillir les lois de l'Église, il en 
soumit la collection, le jour de Saint-Benoit 1151 , à l’examen des 
professeurs de Bologne et au pape Eugène 111 pour en obtenir l’ap- 
probation , laquelle fut accordée un an après *, L’exemple de Gra- 
tien encouragea beaucoup de savans à suivre la même carrière « et 

' Bile obtint, en S16S, des conditions pins favorables pst sa soumission, qtto lllles 
obiennes par les «tires vlllw do Lombardie ; Sartl , XXVI. 

■ Rutœus , I , K43. Cependant plusieurs d’ektrS en* s’en allèrent , en ISM , à VI- 
cence avec an grand nombre d’écoliers | mais Ile revinrent cinq ans après. 

* Mais ces collections n’étaient pas destinée# i m usagé général ; Bcekmtr dt ddctel. 
Pont. Rom. car. coti. 88 , X. Il les cite depuis Rhcgiuo , Anselmo , Burchard , Iifo , 
Bonigo, Hayno; mais aucune de ces collections ne peut se comparer à folio de Orâtlen. 

< V. Ziegelbauer, Hisl. lllt., O. 8. B. 1 , 62 (édit fr.). 

5 Sarli. II, 281. Ko serait-il pai possible qee l'anecdote (Ânitmtt H», ITM., 
p. III ,1111. tO , t. •) , qui prétend qw Pierre Lombard (célèbre per le Litér tra- 
iter Ml) et Qratlen étalent Aéra* adultérins , n’alt été qu’me allégorie, al de la 
parenté de lenrt ouvrages sons le rapport sdentiBqno , al des services qu’ils ont 
rendus à l'Église, Supposition d’aatant pins raisonnable, que qnelqms ms leur 
donnent encore peur frère Pierre Gemeetor, oélébre per ton Bktoftd SthtUiHtu? 

* tablier, ) XII, net. g., mirait iTm ancien c alendrier. 
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od ne tarda pas à faire de nouvelles collections Celle de Gratien 
fut le sujet d’une foule d’explications et d’annotations. Le nombre 
des professeurs augmenta * ; ils obtinrent le privilège de délivrer 
les mêmes grades pour le droit canon que pour le droit civil *. Les 
papes attachaient la plus grande considération au droit canonique, 
ils y conformaient leurs décisions et leurs actes enfin le goût pour 
cette nouvelle science devint si général que l'empereur y céda sou- 
vent • ; il avait parmi les membres de sa suite des professeurs du 
droit canonique*, et il le fit enseigner à son fils Henri 7 . Beaucoup de 
savans négligeaient entièrement la théologie pour le droit canon *. 

C’est alors que Bologne vit s’accroître encore sa réputation euro- 
péenne. Le droit romain ne pouvait avoir de valeur que dans le 
pays où il avait pris naissance et d'où il n'avait jamais été complè- 
tement banni, ou bien dans celui au sein duquel la puissance im- 
périale voulait le ressusciter. Le droit canonique, au contraire, avait 
la même force de loi dans tous les royaumes qui reconnaissaient le 
pape pour leur chef spirituel ; partout existaient des questions in- 
nombrables qu'il fallait décider d’après le texte du droit canon ; 
partout cette science ouvrait la carrière des dignités, car on avait 
besoin d'hommes versés dans la connaissance et l'application de ce 
droit, et la collection • de ces lois se répandait en un très grand 
nombre de pays , aussitôt que son authenticité avait été reconnue 
par le pape. 

Quoique l’école de Bologne fût déjà très fréquentée '% le nombre 
des étudians s'éleva bientôt, pendant les années qui suivirent le sé- 
jour de Lothaire dans cette université , à dix mille " , venus de 
tous les pays de l’Europe 

* Bcrhmer, S XIV, nol. X. 

* Arec Gratien , mort en 1188, en mime temps Rayner Bellapecora; Bahmer, 

$ XII , nol. g. ; extrait d’on Calend. Archigymn. Bonon. 

* Ce qni eut déjà lien en il SS ; Bahmer, S XII. 

* Exemples : Bahmer, J XIV, nol. c. 

* Bahmer. XIV, nol. c. 

6 An. Luh. III, 10. 

7 A lier i eus ad ann. 1185. 

* GalU, Bill. gymn. T iein. In Grer. Thti. T. IV. 

< Sur les llrree dn droit canon en Suède , xoyei Goelting. A ni. 1851 , p. 608. 

10 Engine III dit dans une balle en 1181 : MuUi dûertarum gentium apud roi 
morari eoniueverunt ; Sarli praf. II. 

" Odofred iu eomm. in digiit. (dans Gagcmann, Histoire des Arts et des Sciences, 
leipxlg. 177, III, 281) les porte à ce nombre Ter» 1260, Mural. Anliq. III, 890. 

“ Portugais , Espagnols , Français , Normands , Flamands , Anglais (U y aTait on 
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Parmi les hommes distinctes qui , avant la naissance de Lothaire, 
s'étaient livrés à Bologne à l’élude de la science du droit , il faut 
compter le pape Urbain III, le cardinal Pierre, du litre de Saint- 
Chysogone, le patriarche Hcraclius de Jérusalem, les archevê- 
ques Thomas de Cantorbéry et Berthold de Brème ' , l’évèque 
Étienne de Tournay , le célèbre Pierre de Blois , et beaucoup d'au- 
tres personnages importans par leur savoir ou leur haute position. 

Les professeurs du droit civil parvenaient rapidement à la fortune. 
Ils ouvraient des tribunaux à côté de leurs écoles , y rendaient des 
jugemens, donnaient des réponses aux questions litigieuses et pro- 
curaient aux étudians l'occasion de voir comment la théorie devait 
être appliquée à la pratique. Les professeurs du droit canonique rece- 
vaient des bénéfices , étaient élevés aux dignités ecclésiastiques*, 
ou particulièrement choisis par les papes pour diverses missions. 
Plusieurs réunissaient la science et l’enseignement du droit civil et 
du droit canonique, et peu à peu s’enracina fortement ce principe : 
« Le jurisconsulte du droitcanoniquedoitétre également versédans 
« Iedroitcivil,etsanslaconnaissancedudroitcanoniquepcrsonnene 
« peut se distinguer dans le droit civil *. » On louait dans ces pro- 
fesseurs leur dignité, leur éloquence, l’art avec lequel ils savaient 
Paire goûter la science à leurs élèves et les exciter à une conduite 
honorable 4 . On a reproché à quelques uns une ambition démesu- 
rée, néanmoins ils faisaient principalement consister cette ambition 
à propager leur doctrine par leurs auditeurs dans les pays les plus 
reculés de l'Europe , et à enflammer leur zèle pour l'élude du 
droit , au point de leur faire oublier toute autre étude favorite “. 
Certes , ce n’est point là un reproche pour un professeur qui a con- 
science de la valeur et de l'utilité de scs idées. L’influence des pro- 
fesseurs devint si grande que des ecclésiastiques qui s'étaient livrés 
à l’étude du droit, non sans s’attirer le blâme de leur troupeau et de 

très grand nombre d’Anglaia) ; Sigoniut d« Epto. Bonon. Ecossais , Danois , Alle- 
mands ( Chrome . Ualberil. in Leibn. SS. II , 146) ; Landi LUI. d’il. II , 34. Les 
citramontains formaient dix-aept nations , les ultramontains en formaient dix-bnit ; 
Raumer, VI , 672. 

' De celui-ci, Bill. Htp. Brin. ap. Lindenborg. 

* Guillaume de Cabriano , archevêque de Ravenne ; Sichard , évêque de Crémone ; 
Pierre Collivacini , évêque de Sabine; Lothaire, d'abord évêque de Vcrcelli, ensuite 
archevêque de Pise. 

3 Haliam , Bist. du mojen Age, II, 607. 

4 Sarli. 

5 Sleph. Torn. tp. 26 1 Guillaume de Cabriano. 
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ceux qui estimaient au demis de lout le caraetèro de leur fonction , 
venant à reconnaître plus tard la prééminence de la théologie ' , 
ne pouvaient s'empêcher de regretter cette époque où le» principa- 
les vérités de la religion chrétienne n'étalent expliquées qu’eu les 
présentant avec les formes et les expressions du droit civil *, Chez 
un grand nombre , l'attrait pour cette science l'emporta sur les de- 
voirs de leur état , co qui obligea souvent des papes et des évêques 
à sc prononcer avec énergie contre cet engouement, comme étant 
une aberration incompatible avec la dignité ecclésiastique , et à lui 
opposer par des ordonnances un frein qui ne fut pas toujours assez 
fort 

Lolhaire demeura à Bologne dans ces années d'accroissement de 
la foule des élèves et d'extension de la prospérité des citoyens , 
prospérité sur laquelle les papes veillaient , afin qu elle ne devint 

pas une cause de préjudice et d'oppression pour les étranger» \ 
A celte même époque , le droit civil fut enseigné par Jean de Porta 
Ravennalc *> choisi par Irnerius comme le plus capable de lui suc- 
céder parmi ceux de ses élèves qui se vouaient au professorat, ses 
leçons étaient suivies par un si grand nombre d’étudians , qu'il ne 
lui fut plus possible de les continuer dans sa maison , il fut obligé 
de les faire à l'hôtel-de-ville de Bologne \ Parmi tous les profes- 
seurs qui enseignaient le droit , on distinguait encore Placenlius 
dont on disait que 1a jurisprudence lui devait plus qu’il ne devait 
à la jurisprudence , qu’il avait répandu sur cette science de nou- 
velles lumières et lui avait donné de l'éléganee et une nouvelle 
langue 7 . 

Il n’était permis à aucun professeur de droit canonique qui voulait 
réussir de s'écarter de la roule ouverte par Graticn. Celui-ci , nou 


■ Bel. Bleu. Up- su. 

* li„ Ep. 76. 

* Feier >» Cud. iipl. Ilung. Cite un document de UM, dans lequel le pape 
Alexandre IV ae plaint : Quoi abjcclit philuiophiic ditcijilinil Iota clericurum mul- 
tiludo (en Hongrie) ad audiendas tecularei kgei concurral. 

* En 1I7G , nn légat rendit une ordonnance (que Clément III confirma) qui défen- 
dait de louer à un autre un logement occupé par un étudiant, pour «fileojr un plue 
grand prix ; Sorti, XXIII , Sq. 

5 Hugo , un des quatre professeurs de droit qui «Talent été convoqués par l'em- 
pereur Frédéric dans la campagno de Honcalc , était de aa famille. 

o In palalio commuai Bononiœ , auparavant la maison du profe«#cur Bulgares; 
document dans Sorti , app. 69. 

? C’est ce que dit de lui Pilliui , «on successeur. Y, Sarli, I, Ç9. 


content de recueillir les anciennes sentences , comme l'avait fait Ivo 
de Chartres , chercha à résoudre les contradictions apparentes ; il 
introduisit dans son écolo l'usage des discussions, soumit à l'examen 
des cas de diverses espèces, exposa ce qui pouvait être dit pour 
ou contre , lit déduire des conclusions et sortir la science d’un toxlo 
mort pour la faire profondément entrer dans la vie Une nou- 
velle direction fut donnée à renseignement du droit canonique par 
Martin Goria qui, comme Labeo dans l'ancienne Home, s'éloigna du 
genre de pure exposition suivi par d'autres maîtres et fonda une 
scission entre la doctrine et l’école, par une méthode d’explication 
moins absolue des lois religieuses. La modération de Martin con- 
venait d’autant mieux à ceux qui donnaient les lois è l'Eglise et les 
interprétaient, quelle était moins approuvée par les professeurs 
de droit civil, Parmi les maîtres qui puisèrent dans les riches tré- 
sors de Gralien, et enseignèrent le droit canonique après la première 
moitié du douzième siècle, nous remarquons Sichard, évêque de 
Crémone \ Jean de Facnza et deux Espagnols, Jean et Pierre, 
étaient professeurs et commentateurs. Jean Uassianus et Iluguocio 
de Eerrare , qui devint évêque et dont les commentaires sur Gra- 
tien lui obtinrent beaucoup de réputation, ù cause de leur grande 
érudition, paraissent avoir été les professeurs préférés par Lothalre -, 
dans la suite, il honora ce dernier d’un attachement particulier, 
et lui demanda souvent son avis sur des questions compliquées’. 
Je mentionnerai encore bernard, de la famille de Ualbi, plue connu 
sous le surnom de Circa , et qui n’avait guère plus de dix ans que 
Lotliaire; dans la collection des décisions papales qu’il Ht après 
celle de Gralien, il a prouvé qu’il était un des jurisconsultes les 
plus distingués de son siècle, et lorsqu’il devint dvéque de Pavie , 
Lothaire lui donna des témoignages de faveur et de confiance \ Il 
est vraisemblable que l’anglais Gcrvais de Tilbery que sa nais- 
sance , son érudition, sa haute position contribuèrent tant à élever, 
enseigna à cette époque le droit canonique à Bologne \ 


> Sarli, Ï!S1. 

* Il t'appliquait : Craliani praire» in uplum efttngnrt U ejui pelagut in rieum 
dedueepe. 

* Decred. tell, /uni*. III, C, ftMwdo 4» Heurt. 

* Du Tbei|, Naliçe biographique sur Bernard île Parle, d’aberd éréquede Faeaia , 
enauile de Parie ; in n al. et lalr., VI, 48, 88. 

5 II était nereu du roi Henri U, el uwréçlul de l'empereur Othou dua Aielal. 
s Olin imp. in Leibn. SS, I, 90f. 


C’est dans cette ville que Lothairc fit la connaissance de Pierre 
Collivacinus qu’il nomma plus tard son notaire, auquel il confia 
plusieurs autres fonctions honorables, qu’il chargea de la collec- 
tion de ses ordonnances ecclésiastiques, et qu’il promut enfin au 
cardinalat 1 . Le danois André Suno, le successeur d’Absalom au 
siège de Lund, faisait aussi probablement ses études à Bologne 
vers le même temps*. Le poète anglais Galfried Winisauf, qui a 
passé également une partie de sa jeunesse à cette université, parait 
n'êlrc pas resté inconnu à Lothairc *. 

Nous ne savons ni en quelle année, ni pendant combien d’années, 
Lothairc a fréquenté les deux universités de Paris et de Bologne. 
Mais nous voyons clairement par ses écrits qui témoignent de sa 
science thcologique, ainsi que par ses nombreuses ordonnances, déci- 
sions et réponses qui attestent sa connaissance du droit canonique*, 
que les professeurs de l'une et l’autre ville ont dù rencontrer en lui 
un élève qui savait recueillir leurs leçons avec intelligence, s'ap- 
proprier le riche trésor de leur érudition , et l’appliquer ensuite de 
la manière la plus variée dans toutes scs relations si étendues. On 
peut donc lui donner à juste titre le nom de madré , soit que l'on 
envisage sa connaissance du droit canonique, soit son érudition 
tbéologique, quand même on ne pourrait admettre qu’il ait occupé 
une chaire publique à Paris ou à Bologne 

Orné de la plus haute dignité décernée aux savans, possédant 
une instruction qui pouvait lui garantir un avancement rapide dans 
la carrière qu'il était appelé à parcourir, gagnant la sympathie de 
tous par l’aménité de scs mœurs *, Lothaire retourna à Rome pour 
recevoir les ordres sacrés et se consacrer non seulement aux fonc- 
tions ecclésiastiques dans une seule église, mais pour se vouer prin- 


■ En 1203 ; du titra de Seinle-Mirie in A guiro, évêque de Sabine. Serti nous donne 
«on nom de famille qui eit More, d'après un nécrologue de l'église dn Saint-Esprit 
de Bénévent (où Pierre était né). 

■ llolberg, llist. du royaume do Dancmarck, I, 276. 

5 11 lui dédia, peu après son élévation au siège de saint Pierre, sa Potlria nova. 

* Exeerpla tx Jordani chronic . ; in Murat. Anliq., IV, 981. 

! L'époque où nous le trouvons de nouveau à Rome, comparée 4 celle de sa nais- 
sance, est contraire 4 cette assertion; quoique Sarli, p. SI2, et Ciacconius, fondent 
sur le mot magiiter la conjecture, le premier, qu'il a enseigné publiquement pendant 
quelque temps 4 Bologne, l'autre, que ce fut 4 Paris: ut lillerat publiée rumina 
cum omnium laude et exitlimalione doeueril, dit le dernier ; mais il n'y a aucune 
preuve de tout cela, ni dans aucun ancien écrivain, ni ailleurs, dans aucuns document. 

? Moribut et icienlia gralut fuit nimil , nol. 4. 
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cipalement aux occupations diverses qui embrassaient les intérêts 
de l’Eglise universelle. Aussitôt que les premiers ordres lui eurent 
été conférés, il obtint un canonicat à Saint-Pierre ; c'est pourquoi 
il conserva toujours une bienveillance particulière pour les cha- 
noines de cette église, et leur en donna en tout temps des preuves 
Il parvint facilement, par la protection de ses oncles et de scs pa- 
rens , qui étaient trois cardinaux distingués , à trouver sa sphère 
naturelle d'action dans la proximité de la personne du chef de 
l’Eglise. 

Le retour de Lothaire à Rome eut sans doute lieu peu de temps 
après la mort d’Alexandre IIL Avec une activité et une fermeté 
qui le rangèrent au nombre des plus éminens successeurs de saint 
Pierre, l’esprit puissant de ce pape se livra à la direction de la 
chrétienté, sous le rapport de la doctrine et de la discipline, à cette 
vigilance qui embrasse tout pour le maintien de l’union et la con- 
servation de la liberté, à la lutte difficile contre les embarras 
extérieurs, et à celle plus difficile encore contre les menaces de 
scission intérieure. Malgré l'imminence des dangers qui assaillirent 
Alexandre III, malgré les difficultés que lui suscitèrent ses rela- 
tions , malgré la situation critique où le placèrent des circonstances 
défavorables, une seule chose ne l'abandonna jamais : ce fut la 
conscience claire de ce qu'exigeaient de lui les devoirs de sa posi- 
tion suprême; et cette conscience, elle avait ses racines dans la 
conviction que sa dignité lui avait été conférée par Dieu , et qu’il 
ne pouvait agir que selon la volonté et au nom de Dieu. C’est ainsi 
qu’il se conduisit en France où , quoique fugitif, il ne fléchit point ; 
à Venise, où l’empereur vint s'humilier devant la domination spi- 
rituelle de l’Eglise, il n 'affecta pas de se montrer impérieux; la 
condescendance de Frédéric était un hommage non pas envers 
Alexandre, mais envers celui qui l’avait tiré de la poussière et l'a- 
vait préposé à la souveraineté des princes et des peuples Après 
avoir de nouveau présidé , en digne chef de l'Eglise, au concile gé- 
néral, après avoir établi de concert avec lui beaucoup de louables 

* Bp. I, 29G ; Ciacconiuj (Canon, ord. rrgul. Latcran.), el Le l’aigc, Bibl. Pra- 
motufr. ord. (comme la plupart de ses prédécesseurs, parce que ceux-ci ont aussi été 
chanoines de Saint-Jean de-Lalran), en font un auguslin. 

■ Il ne faut pas soir seulement dans cotte idée une prétention orgueilleuse ( com- 
ment ce qui aurait été élevé sur une passion aussi vulgaire, aurait-il pu se développer 
avec tant de force cl se maintenir si long-temps?} voyez- y plutôt une conviction 
qui était celle des rois comme des papes. 
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réglement pour l'amélioration de l’ordre et de la discipline inté- 
rieure , après» avoir consacré tous scs efforts à empêcher, par de» 
lois clairement formulées, le retour des tristes temps du schisme 
qui avait éclaté au sujet de la dernière élection, il mourut dans la 
deuxième année qui suivit ce concile, le 50 août 1181; Lothaire 
était alors dans sa vingt-uniôme année. 

Les cardinaux espérèrent trouver dans le cardinal Ubaldo Allu- 
ciugolo, le successeur désigné par Dieu pour remplacer celui dont 
le règne avait fini si glorieusement, après avoir commencé au mi- 
lieu de tant de tourinens. t e cardinal avait assisté autrefois à Pavie, 
au nom d'Alexandre, aux négociations de paix entamées avec 
Frédéric-Barberousse , et c’est lui qui , en qualité d'ecclésiastique, 
crut pouvoir prendre un ton plus hardi à l’égard des laïcs , et en 
qualité de vicaire du chef de l'Eglise , à l’égard de l’empereur lui- 
même. Lucien III aurait peut-être gouverné l’Eglise avec fermeté 
et sagesse dans des temps moins orageux, mais les circonstances 
actuelles étaient plus fortes que lui. Les luttes avec le chef de l'em- 
pire et les dissensions des princes lalins en Orient s'opposèrent à 
ses vues de prédilection , qui étaient d’unir les princes de l'Occident 
pour résister plus vigoureusement aux Sarrasins qui avaient déjà 
pénétré non loin de Jérusalem. A Home même, les bourgeois mé- 
contens s’insurgèrent, parce qu’il leur relint le présent d’usage 
lors de l'élecLion du pape, et qu’ils craignaient une restriction de 
leurs droits 1 . Dans l'impétuosité de leur fureur, ils ajoutèrent à 
l'expulsion de leur souverain temporel, l’insulte envers le chef de 
l’Eglise. Quoiqu’il eût fait tous ses ctforls. après son retour, pour 
gagner les méconlens en embellissant la vi'Ie *, l'insurrection éclata 
de nouveau. Pendant que ce pape était divisé avec l'empereur au 
sujet de l'élection litigieuse de l'évèquc de Trêves*, au sujet des 
droits «les évêques , de l'indépendance des couvons de religieuses \ 
des biens de Mathilde, il fut obligé, après avoir été encore une 
fois chassé, de chercher refuge et protection auprès de l'empereur 
à Vérone, où bientôt après il mourut *. 


' Plalina, Audi, ululer e Cunsulupi nomen annilitur. 

• Leu Urleeet. chrun . tn Lami, Délie, erudil. T. 11. 
i Bruiner ann. T renie. L. XIV. 

» A nu Lui. 111, 10. 

» l'hron. di Verei.a, I, Iu7. Sa lombe daos la cathédrale de celle ville. Maffm. 
Ver. Illeulr. (éd. in-8 ), III, 113. 
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Il est douteux que Lothaire ait enseigné la théologie à Rome 1 ; 
mais il est certain qu'il commença, sous Lucien III, à prendre part 
aux affaires de l’Eglise. Il avait à peine vingt-quatre ans, lorsque 
ce pape, appréciant les connaissances et la pénétration précoce du 
jeune homme *, lui confia, ainsi qu'à deux cardinaux à l’école des- 
quels il devait faire son apprentissage de la vie active, un procès 
du couvent de Velay en France ’, ce qui annonçait qu’on pouvait 
bientôt lui confier des affaires plus nombreuses et plus impor- 
tantes. Il défendit ensuite la cause des moines de Cantorbéry, 
qui avaient porté une plainte très grave contre l'archevêque à l'oc- 
casion de la chapelle de Lambcth ; l’examen cl la décision de cette 
affaire avaient été renvoyés à son oncle, le cardinal Jean*. Scs 
lettres contiennent encore quelques indications d'une autre cause 
moins sérieuse “ , sur laquelle il fut consulté sous le règne de 
Lucien III. 

Les deux grands mobiles de toute l'action papale, la lutte pour 
l'indépendance de l’Eglise, tant dans son administration intérieure 
que dans son existence temporelle , contre les prétentions de la 
puissance séculière; puis les tentatives pour obtenir des secours 
en faveur de la délivrance de la Terre-Sainte , indiquèrent à Ur- 
bain III, comme à tous ses prédécesseurs, la route qu’il avait à 
suivre. Il continua celte lutte, en menaçant l’empereur d’excom- 
munication dans le cas où il ne renoncerait pas à scs prétentions 
sur la succession des évêques , où il persévérerait à s'approprier en 
Italie le domaine de Saint-Pierre , et où il disposerait arbitraire- 
ment des abbayes de religieuses, comme il l'avait fait jusqu’à ce 
jour *. Pour arriver à l’autre but , la délivrance de la Terre-Sainte, 
il ne cessa d’adresser des exhortations et de se remuer avec une 
infatigable activité, comme s’il lui était encore plus rigoureuse- 
ment imposé d'exécuter cette œuvre sainte qu'à son prédécesseur 
du même nom , qui avait provoqué et réalisé dans la chrétienté le 
grand mouvement des croisades ’. La situation du pays , celle des 

■ Du Thcil, Vie de R. Coorçon, p. I<!, il est dit : ( Où ?) 

* Jurants existent aculue; Plvlom. Lucent. Hill. iccl., 11,211. 

1 Ep. I, t JO ; où l'opinion de Du Tlieil, savoir qu'il a quitté Pari» seulement qf 
I1BJ ou I ISO, est réfulce par les propres assertions de Lothaire. 

* RaJ. Cojgeshale chron. in Slarlenc cotl. a mpl. T. V. 

* Ep. VIII, 86. 

c Am. Lub. III, 16;,4uc/uar. Aquieinel. ad an. 1186. 

î V. Jac. de Vilriac.t, Uitl. orient., L. 111, dans Harlem, Tket, T. III, sur la 
manière de combattre de* Templiers et sur leur couraje. 
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chrétiens, les embarras croissans des affaires le préoccupèrent aussi. 
A l’époque de l’élection de Guido de Lusignan à la royauté de Jéru- 
salem, le comte Raymond de Tripoli conclut une trêve avec Saladin, 
et échappa au danger commun. Le prince de Montréal, au contraire, 
par une rupture imprudente de la Ircve, avait prévenu les désirs de 
Saladin pour le renouvellement des hostilités. Son activité belli- 
queuse avait été excitée par une défaite essuyée près Accon (Saint- 
Jcao-d' Acre), défaite qui avait coûté aux Templiers la fleur de leur 
sang. Raymond reprit alors les armes contre le sultan avec la 
même précipitation qu’il avait mise à les poser. L’ardeur qui pous- 
sait les chrétiens, et surtout les Templiers, à se mesurer avec les 
Sarrasins , précipita la marche de Guido contre l’ennemi. Son ar- 
mée campa près de Ilittin, non loin de l'ancienne Tibérias, dans 
une position étroite, pierreuse cl dépourvue d’eau. La méchanceté 
de Raymond dirigea , dit-on , le choix de cette position. Le U juillet 
1187 fut livrée la malheureuse bataille; malgré le courage impé- 
tueux avec lequel les Templiers s’élançaient suivant leur coutume 
sur les bataillons ennemis', et préféraient plutôt mourir que de 
déshonorer leur serment et la croix, une foule de chrétiens suc- 
comba ; le roi, le grand-maître de l’ordre des Templiers, plusieurs 
princes tombèrent au pouvoir de Saladin; le pays, les villes dont 
les possesseurs couvraient le champ de bataille de leurs cadavres , 
lui étaient ouverts. Accon , les châteaux du roi et des ordres reli- 
gieux, Berylus (Baïrouth) et Biblus (Gébile) se rendirent. Ascalon 
fut la rançon du roi et du grand-maître de l’ordre; Tyr, avec ses 
fortes tours et son château qui semblait imprenable 1 , resta seul aux 
chrétiens. Alors Saladin marcha contre Jérusalem qui, à cause du 
petit nombre de ses défenseurs et du manque de vivres, ne put 
opposer qu’une courte résistance aux attaques du sultan 1 . Tandis 
qu’Urbain se rendait à Venise pour presser l’équipement d’une flotte 
envoyée au secours de la Terre-Sainte, et pour se placer lui-même 
à la tête des chrétiens qui devaient courir à la délivrance des chré- 
tiens, il apprit en route la nouvelle de la victoire de Saladin ; il en 
fut si fortement affecté , qu’il tomba subitement malade et mourut 
à Ferrare 4 . 

■ Brocardé, Dticr. lerr. San., in Conitii Lect. anliq. T. IV. 

• Idem. 

3 Guil. .Vru&r. , III , IC. 

3 La plupart des écrivains, par exemple, Card. de Arag. Yita pontifie, in 
Uural. SS, III, tT* , Léo l'rtnel. CAron., p. 3ÎI ; A Iterievt , p. 578; disent 
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Ce pontife', qui honora le Saint-Siège par la variété de ses 
connaissances, par la puissance de sa parole, et bien plus encore 
par sa loyauté, par sa vie irréprochable et par la sévérité avec la- 
quelle il veillait sur la conduite des membres de sa famille, ce pon- 
tife devait être remplacé par le cardinal Albano, auparavant l’abbé 
Henri de Clairvaux. Mais il refusa l’élection, redoutant un schisme. 
Alors les cardinaux portèrent leurs voix sur le cardinal Albert, 
chancelier de l’Eglise romaine, qui, sous le nom de Grégoire VIH, 
ne régna que trop peu de temps. C’était un homme sévère pour 
lui-même " ; il s’efforça de dégager la majesté du service divin d’u- 
sages superstitieux qui pouvaient le défigurer par l'erreur d’une 
pieuse simplicité 

Son règne, qui ne dura que cinquante sept jours, pendant les- 
quels il conféra le sous-diaconat à Lolhaire 4 , fut exclusivement 
consacré à la grande affaire qui absorbait les esprits dans tout l’Oc- 
cident. Quelle consternation dans tous les royaumes de la chré- 
tienté, dans le clergé et le peuple, lorsqu’on apprit cette nouvelle: 
Jérusalem est pris, la croix d’or a été précipitée de la cime du 
temple, le signe du salut a été déshonoré, toutes les églises, à 
l’exception du temple de Salomon, ont été profanées, les chrétiens 
ont été chassés de la ville sanctifiée par leur Sauveur*, Saladin est 
entré dans la ville de Dieu , le 2 octobre , trois mois apres la san- 
glante journée de Hittin , dans la quatre-vingt neuvième année de 
la délivrance du Saint-Sépulcre par les armes pieuses des grands 
héros chrétiens* ! il n’existait pas de maison princière, pas de mai- 
son noble en Europe, qui n’eût à pleurer des enfans, des amis, des 
proches parens qui étaient ou morts ou prisonniers ; mais la perte 
la plus grande, c’était celle du sanctuaire des sanctuaires. Le deuil 
général s’accrut de celui de chaque particulier. Le prêtre pleurait 
le sépulcre du Seigneur, le chevalier les fruits stériles de son an- 


qu'il eit mort de douleur en apprenant la prise de Jérusalem. Urbain est mort le 19 
octobre; Jérusalem a été prise le 2 octobre ; la nouvelle pouvait-elle être arrivée 
aussi rapidement à Ferrare dans cette saison ? Nous en douions. La nouvelle seule 
de la bataille (on pouvait prévoir alors facilement la prise de Jérusalem) a pu suffira 
pour ébranler la santé du pape. 

' Ex Inserp. Ber n. Cuidonrs, in Murat. SS. 111,47. 

■ Fir sanetisiimui : Plalina. 

* Gu il. Neubrig., III , 20. 

* Geita, e. S. 

* Plalina, fila Urb. 

* l’arma pitloli a’i Capitano , cht’l gran irpotcro libero di Ckriilo. 
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ciennc valeur, le commerçant la destruction de son commerce el d« 
ses privilèges'. Les tournois n’avaient plus le pouvoir de réunir la 
noblesse; les chants des troubadours et des ménestrels avaient cessé 
de se faire entendre dans les châteaux, ou bien ils ne répétaient 
que des airs lugubres sur le malheur des chrétiens d’Orient, ou des 
gémissemens sur la tiédeur des princes et des nobles qui abandon- 
naient la Terre-Sainte au pouvoir de ses ennemis*; et ces plaintes, 
les sombres exhortations parties de Rome * les faisaient encore 
long-temps après retentir dans tous les esprits. Tout le monde re- 
connaissait qu’il fallait attribuer la perte de tant de villes, de châ- 
teaux, d’immenses domaines, celle enfin de la ville de Dieu elle - 
môme \ à la vie criminelle des chrétiens dans la Terre-Sainte , à la 
cupidité, à la débauche, à la licence des prélats et même des 
moines *. Un jeûne général fut ordonné dans toute la chrétienté *, 
et plus d’un homme pieux de ce temps s’écriait tristement : « Puis- 

• sent nos yeux voir le jour où nous apprendrons que la Terre- 

• Sainte a été rendue au service divin ’ ! • 

Et quelle douleur surgit, lorsque l’évêque de Tyr, témoin ocu- 
laire, vint raconter la détresse et les périls sous lesquels était acca- 
blé le petit nombre de chrétiens qui restaient , et les dangers plus 
grands encore qui les menaçaient! Entraîné par ces récits, Guil- 
laume, roi de Sicile, tout en préparant une plus grande expédi- 
tion , envoya sans aucun délai des navires chargés de vivres * , afin 
de pourvoir aux premiers besoins; Venise ordonna à tous scs navi- 
gateurs de revenir dans le plus bref délai, sous peine de la perte des 
biens et de la vie; à peine Richard d'Angleterre avait -il appris, le 
soir, la triste nouvelle, que le lendemain matin , il avait déjà ar- 
boré la croix ; t car, disait-il, je vendrais ma ville de Londres pour 
« pouvoir exécuter une expédition en Terre-Sainte. » Philippe de 
France oublia pour un moment sa querelle avec Richard et fit, con- 
jointement avec lui , des préparatifs pour cette campagne lointaine. 

' Marini Steria del eommercio de’ Vend. III , 2GO. 

* Capefiguc, Phil.-A uf., 1 , 2U1>. 

J Ibidem, IV, lt>2. 

* Sanut. getl. fui. crue., I , IX, i. 

’ Voyez à ce sujet les plaintes de Juc. de Vilriaco, lliti. Uieroiol. c. GO , 70 , i* 
Ce tl. Dei,p. Franc, p. 108G. 

* A Ibericui , p. S7-I. 

7 Gère. Abb. Prœmontlr., ep. SS. 

» G ntl. ffeuiri'p.,111 , 27. 


L’empereur Frédéric et plusieurs grands de l’empire firent vœu, 
en présence du légst , de marcher contre Saladiu. Le duc de Bour- 
gogne, les comtes de Flandre et de üiampagne, un grand nombre 
d’évêques, de barons tt de chevaliers, les navigateurs expérimen- 
tés de l’Angleterre et du Danemark se mirent en route. Ce mouve- 
ment se communiqua à tout le peuple. On vit non seulement le 
prince quitter sa cour, le chevalier son château solitaire, mais le 
moine sa cellule , le bourgeois son métier, le cultivateur sa char- 
rue. Celui que l'ûge, la piofession, le sexe empêchaient de suivre 
la croisade, s’y associait par la pénitence, le jeûne ' , le chant reli- 
gieux et les pèlerinages afin d'invoquer la bénédiction du ciel sur 
les armes chrétiennes. On demanda au clergé la dixième partie de 
son revenu. On devait se réconcilier avec Dieu par une vie austère, 
éviter la luxure , le jeu de dés , les paroles blasphématoires , afin 
de détourner les chàlimens divins '. 

Vingt-sept jours après la chute de Jérusalem * , Grégoire avait 
adressé aux peuples de l'Occident une lettre dans laquelle il expri- 
mait l’émotion douloureuse qu’il avait éprouvée en apprenant cet 
horrible événement , cette punition terrible infligée par Dieu à 
toute la chrétienté. « Maintenant , s’écrie- l-il, il est arrivé le temps 

• de l’épreuve, le temps d’employer les trésors de la terre pour 

• reconquérir le pays où Jésus-Christ a souffert pour nous, afin 

• de nous acquérir les trésors du ciel ; le temps de donner le pé- 

• rissable pour l'impérissable ! » 11 promit ù ceux qui prendraient 
la croix le pardon de leurs péchés par la pénitence , le bonheur 
éternel, la protection de l’Église pour tous les biens terrestres. 

• Mais, dit-il en terminant, ne marchez pas avec des vètemens 

• précieux , avec des chiens et des faucons ; évitez ce qui ne sert 

• qu'au faste et à la luxure ; modestes dans vos équipemens et vè- 

• temens, plutôt que de courir après une vainc pompe, manifestez 
« des senlimens disposés à la pénitence *. • L’évêque d'Albano les 
exhorta à rejeter un luxe inconvenant dans les harnachcmens, dans 
les fourrures et autres parures. Il les engagea à être modérés dans 
le boire et le manger, à observer consciencieusement les jours de 

' Grégoire VII avait déjà ordonné le jeûne pour chique mercredi el chaque ven- 
dredi, pendant cinq ans, afin d’attirer la grâce divine sur l’Église de Jérusalem; 
Hitl. liU., XV, 2,;ü (extrait des écrits de Picrre-ic Chantre). 

• Guil. Ntubrig., III , 22. 

' Dal. Ferenlini, IV, K al. noiemb. 

1 Baroniui.ad an. 1187 - 
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jeûne. « Si les laïcs se contentent de deux mets , les ecclésiastiques 
« peuvent bien se contenter d'un seul, comme le Saint-Pcre l’or- 
« donnait aux gens de sa maison et à ses frères ! Il n’est pas permis 

• de boire du vin généreux en présence de ce calice de deuil que 
« l’on doit constamment avoir devant les yeux ! Le clergé est sur- 

• tout dans l'obligation de fuir tout trafic , l’avarice, les querelles, 
« l’ambition. Si , dans tous les temps, il a été un devoir de célé- 

• brer avec gravité le service divin , combien à plus forte raison 
« aujourd’hui, afin d'implorer la faveur du ciel • Grégoire mou- 
rut à Fisc , occupé à terminer la guerre entreprise par cette ville 
contre Gênes au sujet de l'île de Sardaigne, voulant obtenir l'em- 
ploi de leurs forces maritimes réunies pour reconquérir la Terre- 
Sainte 

Les grands événemens agissent avec d’autant plus d’énergie sur 
un homme , que son caractère est plus impressionable , son esprit 
plus mobile et plus actif. Ou ils le poussent à déployer contre eux 
toute la plénitude de sa puissance et à tenter de leur opposer une 
digue; ou bien ils s’emparent de lui, au point qu’il se lance au mi- 
lieu d'eux et les domine en les dirigeant. Il veut en devenir maître 
d’une manière quelconque ; et si la grâce divine l’a appelé à une 
position dans laquelle il doit s’élever au dessus d’eux, les événe- 
mens sont obligés de lui céder , soit qu’ils viennent se brisercontre 
son génie, soit qu’ils viennent se soumettre â sa volonté. 

Ce mouvement général des croisades ne pouvait pas agiter la 
chrétienlé en présence de Lotliaire, sans se communiquer à lui. 
Cette grande impulsion était d’abord partie de ce centre qui est le 
cœur au sein duquel l’élément de toute la vie chrétienne bat et se 
vivifie pour parcourir ensuite toutes les autres parties, les exciter, 
les fortifier, les purifier, les unir; c’est par ce centre que se ra- 
nima si souvent le mouvement dont nous parlons. Outre tant d’au- 
tres innombrables préoccupations qui assiégeaient les papes, celle 
des croisades était constamment, depuis bientôt un siècle, le projet 
le plus vaste et le plu3 important qui fixait leur attention persévé- 
rante. Chaque désir du chrétien pour la délivrance de la Terre- 
Sainte sanctifiée par le séjour et les œuvres de l’Homme-Dieu ; 
chaque douleur d’un fidèle au sujet de la profanation des lieux où 

• Marient , toll. ampl. 1 , OTJ ; à la vérité tans date, mais certainement de cetts 
éooqnr. 

* Cio t>. V t liant , Citron. Y, IB. 
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le Christ a instruit le genre humain et l’a réconcilié avec la Divi- 
nité; chaque tentative particulière faite pour reconquérir cette 
terre à laquelle se rattachent tant de sentimens de bonheur et de 
reconnaissance , ne devaient-ils pas trouver de 1 écho dans le chef 
suprême du grand troupeau? Cette unique et immense expédition 
qui entraînait tous les royaumes d'Occident , avait inspiré et rempli 
l’âme de tous les pontifes qui, depuis Urbain II , s'étaient assis sur 
le siège de saint Pierre *. 

Il n’en est pas un seul qui n’ait vécu, agi, travaillé è mettre en 
jeu tous les ressorts de la politique européenne pour atteindre ce 
but. Cette même pensée dominante, elle était commune à tous 
ceux qui se trouvaient placés dans une sphère plus ou moins large 
auprès du Saint-Siège. Tous , dans les différentes fonctions dont ils 
étaient revêtus , tous agissaient dans l’intérêt de celte pensée. Nul 
n’aurait été appelé à remplir les obligations de la dignité suprême, 
sans avoir été vivifié par le dë«ir de coopérer , suivant ses forces , *• 

au triomphe de cette cause saerée. Dès la tendre enfance, on était 
habitué dans la maison paternelle à entendre reconnaître comme 
le signe du plus haut degré de foi active , d’amour exalté, d'espé- 
rance pieuse , la part prise par le chrétien aux efforts tentés pour 
arracher la Terre-Sainte aux infidèles; dans les écoles, les ecclé- 
siastiques excitaient les esprits à la gloire de ce dévouement; 
plus on était élevé dans l’échelle des fonctions spirituelles, plus 
on devait s’appliquer à exhorter, pour le succès de cette pre- 
mière de toutes les affaires , les princes à la paix , les peuples è se 
lever et à s'armer, les ennemis à se réconcilier, les pécheurs à se 
croiser, comme étant le seul moyen d’obtenir leur grâce; quand 
cette idée parvenait jusqu’au chef qui subordonnait tant d’intérêts 
à celui-là , et lui consacrait tous ses soins , toute son activité, toute 
son éloquence; quand, pendant un siècle et demi, la persévérance 
infatigable de la papauté se concentra sur cette mission avec une 
telle force et une telle unité qu’on eût dit le siège de saint Pierre 
occupé, durant toute cette période historique, par un seul et même 
pontife, ne nous étonnons pas de cette immuabilité de volonté, et 
de voir la personnalité diverse des papes s’effacer en présence de la 

1 Encore avant lui , les pape» avaient reconnu comme leur devoir de tacrlfler tout 
pour délivrer la Terre-Sainte; mai» dea dispute» temporelle» en avalent empêche 
l'exécution; Eaumer I, 48. Grégoire VII avait déjà eu la peniée de le mettre M- 
méme à la tète d'une croisede , et evail cherché à gagner l’empereur Frédéric dana 
ce but; Grtf. VII,ep, 11,81. 
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haute obligation universellement reconnue de toute leur époque. 

Les causes de ce mouvement Général existaient aussi, il est 
vrai, dans les idées du temps, c’est-à-dire, dans les penchans, les 
habitudes, les vues qui dirigent et entraînent les masses d’un siècle 
quelconque; mais c'étaient là des idées honorables, parce qu elles 
ne présentaient pas un bonheur matériel et éphémère comme le 
but suprême de l’activité humaine. Le Christianisme seul peut nous 
donner la raison d’un tel enthousiasme , parce que le ChristiauiMne 
seul était capable de pénétrer tous les esprits avec celte force vivi- 
fiante qui domine toutes les relations, qui resserre et embrasse tous 
les individus dans un lien sacré, et en forme une grande unité. La 
continuité de cette impulsion des croisades venait toujours de la 
papauté, de ce point central dont les rayons illuminaient jusqu’aux 
frontières les plus reculées de l’Occident, et vers lequel convergeaient 
les sympathies de tous les membres du corps chrétien. Dans la pa- 
pauté, toutes les pensées , tous les désirs de la chrétienté devaient 
atteindre leur essor ie plus élevé, se spiritualiser et représenter de 
nouveau la volonté inviolable de Dieu. C’est ainsi seulement que 
nous pouvons expliquer et la persévérance des papes à exciter dans 
ces siècles l’enthousiasme pour les guerres contre les ennemis de la 
foi chrétienne, et l’opiniâtreté de leur zèle pour la conquête et la con- 
servation de la Terre-Sainte \ Voilà pourquoi pas un seul ne dévia 
de la route suivie par ses prédécesseurs ; voilà pourquoi le même 
esprit survécut si long-temps à tous les divers pontifes qui se suc- 
cédèrent; voilà pourquoi enfin Lothaire exécuta dans la suite ce 
qu’avaient fait avant lui Alexandre et Urbain, Grégoire et Clément. 

Ce dernier, oncle maternel de Lothaire, remplaça Grégoire et 
continua l’activité de celui-ci en faveur du grand but des croisades. 
Le règne de ce pape , qui ne dura que trois ans, fut important pour 
tousses successeurs; moins grâces à une convention passée avec le 
sénat et le peuple romain au sujet des présens que le pape nouvel- 
lement élu était obligé de leur donner *, convention par laquelle 


■ lia n Vil «I contraire à toute l'biitoirt et à toute connaissance du cœur bu- 
uiiin , que do présenter ton» cci effort» comme inspiré» par de» tue» bosse» , linon 
miuTaitcs. Une tuile ai considérable d’hommes qui se seraient joués à dessein et 
pendant plusieurs siècle» dot conviction, les plut saintes , parmi lesquels pas un ne 
•e serait trompé dans ton rdle pendant une si langue époque , pourrait être regardée 
Siée raison pour lt plu» grand miracle de l’histoire de l'humanité. 

* CoMordia inter P. Clément lit el Senalorei P. Q. P. euper regalitue et oli'fs 
iignitatibut urbie; in llurat. A nfif., III, 78S. 
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il détruisit pour toujours cette cause de mésintelligence qui avait 
attire' deux fois à Lucien III l’expulsion de Rome, mais principale* 
ment parce qu’il fonda la souveraineté absolue du Saint-Siège sur la 
ville des Césars 1 * 3 . L’élection de Clément Illprépara à Lolliaire le che- 
min de la position la plus considérable dans l’Eglise *. Clément, une 
année avant sa mort, nomma son neveu, Agé de trente ans, cardinal- 
diacre, et lui donna le titre de l’église de Saint-Scrgius et de Saint- 
fiacchus * , titre qu’il avait lui-même porté. La loyauté reconnue de 
Lolliaire excita une joie générale lorsqu’on apprit cette promotion, 
et déjà plusieurs commençaient à pressentir la haute destinée qui 
l’attendait \ Parvenu à sa nouvelle dignité, il donna ses premiers 
soins à son église *, la retira de son ancien état de ruine, en réta* 
blissant les murs, en restaurant la toiture et en s’occupant de son 
ornement intérieur s . La dignité de cardinal donnait à ceux qui en 
étaient honorés par la faveur ou par la confiance des papes , non 
seulement une grande prééminence, mais comme conseillers et hom- • 
mes d’affaires de l’Église universelle, elle leur imposait encore 
l’examen , le rapport et le jugement d’un grand nombre de cas de 
droit, d’erreurs, de différends, et des obligations bien plus graves 
alors que de nos jours dans les missions, les ambassades et les né- 
gociations dont ils étaient chargés. Quoique le plus jeune des car- 
dinaux , Lolliaire reçut divers travaux dans lesquels il contracta 
l’habitude de cette activité et acquit celte facilité qui, plus tard, 
lui furent si utiles , et le mirent à même de suffire à cette multitude 
d’affaires si variées et de mesures à prendre dans l’intérêt de toute 
la chrétienté. Car l’Eglise romaine conserva toujours l’usage de 
renvoyer à trois cardinaux ou à d’autres ecclésiastiques investis de 


1 Carli, Anlich. d’il., IV, 83. La bourgeoisie formait encore k cette époque une 
communauté. Il eat dit au commencement du document cité dant la note précédente ; 
Domine Clemenli , S. P., S. P. Q. R., fidèle cum eubjectione ter t ilium. 

■ C'est par erreur que Piétina et Plnlom. Lucent., Iliil. ecclet., Il , 81, 1, disent 
qu'il a été nommé par Céleslin III. 

3 Lors de son élection, Clément était eardlnal-é rêque de Préneste. Dans un do- 
cument pour l'église de Limoges , de la première année de Clément III (Co II. Chritl. 
T. Il, Inslr. ecel. Lemoc., XXVI), Octaricn paraît encore arec ce litre (ensuite 
comme cardinal-éréque d'Ostie) (aussi Bill. Cluniac., p. 1436); de même dans un 
document pour le courent de Marbacb de 1100, Marient , Thet. 1 , 633. 

* Getla , c. S. 

1 Elle se trourail entre le Capitole et l'arc de triomphe de Sérère; depuis long- 
temps il n’en existe plus de traces; Oior. Ray nabi. ann. 1108. 

* Getla, e. 4 et 143 de la nourelle édition. 
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la confiance des papes , l’innombrable quantité d'affaires qui af- 
fluaient auprès d’elle , quand les questions débattues étaient sou- 
mises par écrit à l'examen , ou quand les parties comparaissaient en 
personne ou par mandataires pour être entendues, et qu’il fallait 
en faire le rapport au pape ou bien prononcer un jugement sous la 
réserve de son approbation; mais les affaires les plus importantes , 
celles qui concernaient les princes et les peuples, étaient soumises 
au conseil de tous les cardinaux réunis. 

C'est ainsi que Lotbaire fut chargé, avec d’autres cardinaux, 
d’examiner un différend entre le prévôt et le prieur de l'Église 
épiscopale de Maguelonne en France *. Pierre de Cassaneto fut ren- 
voyé à son jugement au sujet d'un canonicat du chapitre de Lou- 
dun’; tantôt il eut à se prononcer sur les difficultés qui s’élevaient 
entre un abbaye et l'évèque du diocèse au sujet des droits et des 
franchises tantôt à rétablir l’ordre parmi les moines d'un couvent 
* où avaient pénétré l’immoralité et la discorde 4 . Quelques églises et 
quelques ecclésiastiques éprouvèrent la faveur de son entremise et 
de sa protection *. 

Cette pratique des affaires lui valut la connaissance des person- 
nages marquans de tous les royaumes chrétiens et fut pour lui l’oc- 
casion de nouvelles amitiés auxquelles il resta fidèle, même sur le 
trône pontifical. La liaison intime qu’il contracta avec le cardinal 
évêque d’Ostie, homme plein de prudence et de prévoyance , le 
détermina à nommer celui-ci son représentant à Rome pendant un 
voyage qu’il fit dans les domaines du Siège apostolique * , et bientôt 
après à le charger , en qualité de légat, de la mission la plus diffi - 
cile dans l’ile de Sicile et dans les événemens très graves survenus 
en France. L’amitié de Lothaire procura à un certain Raymond un 
canonicat dans l'église de Tripoli \ mais elle ne put protéger 
contre toute la sévérité du pontife l’évêque Conrad de Hildesheim, 
à l’époque de sa translation illégale et immorale à l’église de Würz- 
bourg. Jamais le cœur de Lothaire ne laissait paralyser les devoirs 
imposés à Innocent, et le pape savait ouvrir les yeux sur les fautes 

• Ep. Il , 30. 

• Bp. I, 105. 

* Ep. 1 , 317. 

* Ep. II , 30 ; tu coûtent de tous les Saints , i SchafThouse. 

* Ep. I, SS ; l’église de Milan. 

• Bp. I, 359. 

? Ep. 1, 329. 
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qui auraient pu rester cachées an cardinal ; car les lois de l’Eglise 
devaient être transmises à ses successeurs dans toute leur inté- 
grité \ Il n'hésita pas â agir de la même manière, malgré toute 
sa considération pour sa personne et son mérite , envers le célèbre 
jurisconsulte Bernard, autrefois son professeur à Bologne, lorsque 
le vœu unanime de ses concitoyens l'appela de l'évêché de Faenza 
à celui de Pavie. Toute institution sociale ne fleurit que lorsqu'on 
observe religieusement les lois établies à l’époque de la prospérité 
de son développement \ 

Dès le commencement de son règne. Clément s’était occupé avec 
zèle de la grande question de l’Orient , cherchant à mettre à profit 
l’exaltation nouvelle de courage chrétien qui enflammait les princes 
et les peuples. Afin de réconcilier avec le Saint-Siège l'empereur , 
qui voulait terminer une carrière glorieuse et victorieuse là où il 
l’avait commencée dans sa jeunesse *, et afin de lever toute objec- 
tion qui aurait pu le retenir, Clément, sans affaiblir la décision 
des papes antérieurs, donna à l’élection contestée de l’évêque de 
Trêves une solution propre à satisfaire Frédéric *. Clément se dis- 
tingua encore par le soin avec lequel il veillait et sur la construc- 
tion et sur les ornemens des églises, et sur la pureté de conduite 
des ecclésiastiques chargés de célébrer l'office divin \ 

Son règne fut moins remarquable par les événemens qui surgirent 
que par la préparation de ceux plus imporlans qui devaient éclater 
dans un avenir prochain. L’empereur, à la tète de son armée gros- 
sie d'un grand nombre d’évêques et de princes de l’empire suivis 
de leurs vassaux , traversant, pour marcher contre la ville de Sé- 
leucie , les terres de Léon prince d’Arménie, après une marche 
fatigante et la victoire glorieuse remportée près d'Iconium , trouva 
la mort dans le fleuve Calycadnus °, le 10 janvier 1190, avec qucl- 

* Ep. I, B74. 

’ Le cornai des bénéfices qui eat lieu pins tard était autrefois oc des abus regardés 
comme les plus pernicieux dans l’église catholique. 

1 En 1146, & l’époque de la croisade de son oncle l’empereur Conrad III ; Wilken, 
Hitt. des Croitadei, III, I, 76. 

* Les deux élus doraient rester dans la position qu’ils occupaient auparavant, et 
le chancelier impérial, Jean, devait obtenir l’archevêché. 

‘ Platina. 

6 Des anciens : Sélaph, l’écrivain oriental; Il n’est pas mort en st baignant, comme 
on l’a eru généralement, mais en voulant, vieillard qn'il était, traverser le fleuve à 
la nage; Raumer, II. 436, Mot., a rassemblé sur ce sujet les relations des historiens. 
Wilken aussi, IV, 141, parait donner la préférence i cette opinion. 


Digitized by Google 


— 46 — 


que? fidèles compagnons Tout le finit de cette expédition fut 
perdu , et les MahomëUns se virent délivrés du plus grand danger 
dont les eût jamais menacés aucune croisade 

Cément mourut le 25 mars 1191. Deux jours après sa mort , les 
cardinaux déterminés soit par le caractère noble et aimable \ soit 
par la prudence , l'habileté, la longue expérieuce du vieux cardinal 
Hyacinthe Bobo *, l'élurent pape , le premier de la puissante et 
nombreuse famille des Orsini *; il prit le nom de Céleslin lit. 

Sous le règne de ce pape , Lolhaire parait uvoir pris une part 
moins grande à l'administration de l'Église *. On peut en voir la 
raison dans celte haine qui , depuis long-temps , avait divisé les 
deux familles maternelles de Célestiu et deLolhaife. Ce vieillard 
avait pu trouver inconvenante l'élévation si rapide d'un jeune 
homme à une dignité, la récompense ordinaire de services rendus 
et d’une expérience éprouvée ; tous ces motifs peuvent avoir déter- 
miné un éloignement qui empêchait Célestin d’apprécier de quelle 
valeur était Lolhaire pour 1 Église. On suppose que celui-ci ne resta 
pas constamment fixé à Borne, mais qu'il vint habiter les proprié' 
lés de sa famille auprès ou dans Anagni ; là , il contracta une étroite 
amitié avec le chanoine Albert ’ dans l'intimité duquel il puisa , 

’ Les comtes saxons, Ludolphe et Willebranil de Ilsllermund. Ochs, //ni. de Bâle, 
I, 27 ■, montre qu'il est plus que douteux quo l'évèque de Bâle, Uenri de üorburg, 
s’y soit trouvé. (Édit, fr.) 

■ Ou voit dans Reinaud, Extraits, p. SIS, comment l'historien arabe, lbn Alalir, 
s’exprime sur cet événement. (Édit, fr.) 

3 Bern . GuiJ. in 1/ural. SS. Ob. 111. 179, et Ciacconiui. 

s Célestin II (Panvinies dit que ce lut Lucien II, en 1144) l’avait fait cardinal rn 
1145, Ciarronius : pendant cinq cents ans il n’y en a pas eu un seul qui ait été car- 
dinal aussi long-temps. Au moment où il fut élu, il était sur le point de sc rendre en 
Espagne en qualité de légat; date. Il était dans sa quaire-viogt-cinquiéme année 
(Ciacc. se trompe en disant sa soixanle-dixicme). Pet. Blet. Bp. 123. Plenut dierum 
dit A ni. Gembl. in Pis or. SS. 

9 SI itral. Anliq. III, 7C3. 

6 Nous n'avons trouvé sa signature, pendant le régne de Célestin, quo sur le petit 
nombre des bulles suivantes : 1195, pour les préires séculiers do Saiol-Jean-de-Ca- 
tinaja de Pise, Mural. Anliq. III; IlliO, pour le chapitre de Géues, .11 uni i «vue. 
XXII, 021 ; 1194, pour le couvent Uscdom eu Poméranie, Dreyer eu d. dipl. P. tner., 
n* XXXI; 1193, pour le couvent Sa nl-Jacques de Wurlzbourg , Triikei.ii eampeud. 
fondai, et reform S. J ne. in Ludwig SS. rer. H'u.zburg ; 11S9, pour te couvent 
Marlinacb dans le pays de Galles, G u cheaun , Bill. Sebui., Il, n" XL1X ; 1197, pou.* 
Aiucluaxborn, Palke eoJ. h ad. Cork, ad 213; pour lu coUY.'ol iauvc-llajeure ,Sa.Va- 
Major), Call. CKritl,, Inetr. eeel. Burdigal,, II, u° LVI. 

i Ughelli il. Sacr. I, 72C. 


41 — 


après l’avoir élevé à l’évêché de Ferentino le calme et le* force* 
nécessaires pour accomplir ses devoirs de pontife souverain *. 

Soit à cause de cet éloignement des affaires, soit que son activité 
et son esprit de sociabilité aient été paralysés par les souffrances 
qui attaquèrent la santé de Lothaire , toujours est-il qu’il fut pos- 
sédé par une disposition sombre , sous l'influence de laquelle il a 4 
écrit , à celte époque , son livre • Des misères de ta vie humaine, 
ou du mépris du monde *. » Quelle différence enlre C£t*— • — ^ 
et celui de ce sceptique fatigué de la vie , oui afé' \ -psr sa- 
tiété la vanité des choses terrestres , s «es regards vers 

un but plus relevé ! Lothaire , au contraire , composa son livre en 
dirigeant le cœur vers les biens impérissables. 

Sévère dans ses mœurs , simple dans ses habitudes , censeur ri- 
goureux de toute luxure , de toute cupidité , pauvre au milieu de* 
grandeurs , il domina tous les autres cardinaux par les trésors de 
son intelligence et la riches?c de ses qualités morales. De tout 
temps , on le vit employer les loisirs que lui laissaient ses devoirs à 
augmenter ses connaissances dont l'étendue est attestée par les di- 
vers ouvrages qu’il a composés. Il dédia à l'évéque de Porto son 
livre • Des vanités de la vie humaine • dont le mépris devait 
remplir 1 homme appelé à une haute destinée 4 . Il osa interroger 
d’un regard plus pénétrant et rechercher le sens caché de ce mys- 
tère terrible * qui renferme le germe le plus profond de la foi , 
dans lequel s'accomplit l'union du chrétien avec Jésus-Christ et qui 
est célébré dans la plus imposante de toutes les solennités de l'É- 
glise. Son ouvrage sur les diverses espèces de mariage * ne paraît 
pas èlre parvenu jusqu’à nous , à moins qu'il ne soit enseveli 

' IC03, Chron. Fou. nor. in Mural. SS. VIT, 880. 

■ Étant pape, il Tint, pendant pluiioura années, en été S Ferentino, et en 1208, il 
j rota même un mois cl demi. 

1 II dit dans la dédicace de ce livre * l'évéque do Porto : Sludieum olii, quoi inter 
multos anguslias nuper en, quo nosti, cccaiio ne captavi, non ex t olo miki prœleriit 
oliosum ; et 111,8: Expérimenta cognoci, quoi adutlus, si frtgidum statim adhibeat , 
ardentiorem tenlial crueiatum ; ces deux passages peuvent s’appliquer à des sauf* 
fronces spirituelles et corporelles. 

• De eonlemplu mundi, lice de mieeriii humante eond liants, L. III. 

5 Tremcndum mjilerium ; il ne l’est que pour celui qui peul l’envisager du point 
de vue de la foi catholique [mais nous ne i onlosu pas qu’vu puiue dit e que non t es eus 
exprimé par res parolei une lolution dogmatique, noue ne sont mes qu’kistuiie ■ . 
Ètyiteriorum etangeliem legit oe laeramenli Eucharitlia, L. VI. 

‘ De quadriparUto epeeie nuptierum, cité du» Coeuoer. Rom, Pont, Sera. Uli 
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comme ses dialogues ' dans la bibliothèque de quelque couvent. 
On peut encore attribuer aux loisirs de sa jeunesse deux hymnes 
en l’honneur du Christ et de la sainte Vierge *. Nous ne parlons 
pas ici de son commentaire des sept psaumes de la pénitence , car 
il l’a composé étant pape. 

Les intelligences les plus nobles sont souvent entraînées à con- 
templer avec une tristesse irrésistible les misères et les égaremens 
r j - ‘ humaine , le rude combat que le bien soutient partout 

cdnTTîr^, "'vs les voyez exhaler leur douleur en plaintes 
ameres, domuuTqirTHW*nt par celte conviction que les hommes 
ignorent ou connaissent avec indifférence leur destination supé- 
rieure , aveuglés par leurs soins stériles pour des choses éphémè- 
res , par l’empire des passions vulgaires. Ces intelligences si pures, 
habituées ainsi à diriger exclusivement leurs regards sur les om- 
bres de la vie humaine, ne savent plus en apercevoir le côté op- 
posé. Alors leur austérité met d’autant plus de zèle à accomplir 
avec une infatigable fidélité les devoirs de la position qui leur a été 
assignée par Dieu, à porter dans la vie une rigidité qui pèse même 
avec scrupule ce qui est permis, afin de ne rien mêler d'étranger ou 
de contraire au but suprême qui est placé devant eux. C’est ainsi 
encore qu'il leur devient plus facile de s’imposer une foule de pri- 
vations, que d’unir dans leur personne celte gravité et cette amabi- 
lité qui apparaît comme l'enveloppe séduisante à travers laquelle 
rayonne l'éclat de la grandeur intérieure. De tels hommes sont les 
juges de leur époque ; ils sont les colonnes inébranlables sur les- 
quelles l’humanité repose et maintient l'édifice de sa dignité mo- 
rale; ils sont le sel de la terre qui préserve contre toute pourriture. 
Partout où ils apparaissent , ils occupent leur véritable place ; par- 
tout où ils agissent , c’est toujours avec l énergic de leur vitalité 
spirituelle; ils consacrent toutes leurs forces à ce qu’ils entrepren- 
nent , constamment entraînés vers l’élément permanent et durable 
au milieu des changcmcns infinis du monde , vers l'unité média- 
trice au milieu de l’isolement et de la division des intérêts ; et cetle 
supériorité morale que l'ancien stoïcisme cherchait en lui-même, ces 
hommes l'ont trouvée dans le renouvellement de l’alliance avec 
Dieu , renouvellement opéré par le sang du Christ. 

■ CHS d'après nn manuscrit par Raumer, III, 78. 

- • Ces hymnes portent évidemment, dans leur simplicité, leur naïveté et leur ailé- 
Bresse, le cachet de celte époque, et les chants de ces hymnes, la son des orgues 
mêlé •* U langue latine, élévent l'tme d’une manière surprenante. 
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Lothaire^était un homme de cette trempe. Sa manière d’envisager 
le monde témoigne de son austérité ; son jugement est sévère et 
souvent il est l’expression de la profonde douleur qu'il éprouve à 
la vue des égare mens de ses frères. Son regard, semblable à un rayon 
lumineux, divise l'obscurité des sombres nuages qui cachent les 
misères de la vie, et alors il dit : • Comme la mer est ondoyante et 

• pleine d’amertume , de même l'amertume et l'agitation des va- 

• gués dominent l’existence sur cette terre. Nulle part il n’y a de 
« paix et de sécurité ; nulle part de repos ni de tranquillité ; par- 

• tout des inquiétudes et des tremblcmens , des peines et des dou- 

• leurs. La douleur se mêle au vice, le deuil aux fleurs du bon- 

• heur *. • — i La vie, malgré la rapidité avec laquelle elle passe, 

• est néanmoins pleine de misères ; et où trouver une consolation 

• qui compense tant de maux ? La vie s’épuise dans le travail , elle 

• est livrée aux inquiétudes de la crainte, aux angoisses de la souf- 

• france. Celte misère dure long temps , car elle se prolonge jus- 
« qu'à la fin de la vie ; elle est persévérante , car pas un seul jour 

• n'en est exempt *. » — • Ainsi le sort de l'homme sur la terre 
■ est triste , car il est né pour la peine *, et ce corps fragile ne 

• pourrait supporter ce chagrin infini, si un rayon de joie ne 
« venait de temps en temps le pénétrer \ • — « Mais combien n’y 

• en a-t-il pas dans le monde qui n'éprouvent jamais le pressenti- 
. ment de la joie spirituelle et éternelle , et qui ne recherchent que 
« les sensations charnelles et temporelles ‘ ? Malheureux , quels 

< sont , pendant tout le jour , nos peines, nos projets , nos actions? 

< Nous tissons des toiles d'araignée ; nous nous déchirons , nous 

< consumons nos jours, nous (tassons notre temps en vains souhaits, 

• en mauvaises actions, eu désirs charnels, dans les joies et les va- 
« nités de ce qui est périssable toute la vie humaine ne s’écoule 

• à peu près qu’en vices et en péchés. Les hommes se réjouissent 
« de leurs scandales et triomphent de leurs infamies. Mais plus la 

• longanimité de Dieu est grande dans le présent, plus sa justice 
« nous châtiera sévèrement dans l’avenir \ » — « 11 y a cependant 

* In solemmlale D. apoit. Pétri et Pauli, termv II, 

* Plaint lertii paenitentialii elucidatio. 

1 In Dom. t'n LXX, i «rm. I. 

* Sermo in Dom. Laiare. 

* Dominic. III, in adc. Dom . 

6 In adc. Dom., arm. II. 

: In feito Penlccotlei, lerm. I, _ 
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• îles époques on il nom envoie de mauvaises réeoltes et la disette, 
« ce sont des révélations de ?a justice et en même temps de sa rfrt- 
't séricoixle. Sa justice sc montre dans la punition , et sa miséri* 
i» corde dans l’occasion tpi’il nous fournit d’assister les malhcu- 

• reux *. Nous demandons la paix à Dieu et nous ne pouvons 

• l’obtenir à cause de nos péchés *, car la vie de l’homme est une 
■ tentation perpétuelle ; mille ennemis lui tendent partout des pié- 
« ges pour le prendre , le poursuivent sur tous les chemins pour 

• l’abattre *. » 

D consacra à cette exposition de la triste existence de l’homme 
l’écrit particulier dans lequel il a peint à grands traits et avec de 
«ombres couleurs la misère corporelle , intellectuelle et morale de 
l’espèce humaine. 

« Plût à Dieu , s’écrie-t-il avec Jérémie , que le sein de ma mère 
« eût été ma tombe * ! car la misère est le lot de l’homme. Formé 

• de terre , conçu dans le péché , né pour la punition , il fait le mal 

• qu’il devrait ftiir , il commet des actions honteuses , ce qui le 
« perd ; il se livre à des futilités qui ne lui portent aucun profit et 
« devient la pâture des vers et la proie de la corruption. Les oi- 

• seaux et les poissons sont formés d’une plus noble matière que 
« l’homme qui ne possède aucun avantage sur les quadrupèdes, 
t Avant qu’il soit capable de pécher , il est déjà dans les liens du 

• péché. Son origine est impure ; sa nourriture dans le ventre de 
« sa mère est impure. Un grand nombre d’hommes naissent avec 
« des infirmités, avec des difformités , sans intelligence , sans lan- 
« gage , sans moralité ; tous naissent dans une condition déplora- 

• ble , faibles , abandonnés , imparfaits , plus misérables que les 
« brutes ! Nous entrons dans la vie au milieu des douleurs et des 
« gémissemens \ ne présentant rien d’agréable , au dessous même 

• fn tolemnit. dédie, eeel. term. lit. 

S « Dam. Il, te adt. Daim. 

j 1 fis Dam. I, Quadragte. term. L 

4 La manière dont Lothaire envisageait le monde ne te trouve nulle part plus clai- 
rement résumée que dent lea trois livret de contempla mundi. Set conviction» chré- 
tienne! (on ne connaissait pas encore i'opinioni chrétiennes) trouveront plut tard 
leur véritable place. 

• M aïeul us recealtr nalut dicil A, (aemina cero E; dieeales K tel A, quolquol 
nascunlur ab Eva. Qutd est igilur Eva nisi heu ha ? Vtrumque dolenlit est istrr- 
jeetio, dolorum expriment m.tgnUudinrm ; I, 7. Ou trouve souvent dans ses écrit» 
des etplicalions et des allégorie» de ce genre. Nous citons celle-ci comme preuve. 
Cetlt forme appartient à l'époque. 
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• des arbres et des végétaux qui exhalent nn parfum si séduisant. “ 
« La durée de la vie devient tous les jours plus courte; peu dTiom- ’ 

• mes atteignent la quarantième année , et un très petit nombre 
« seulement la soixantième. Et quelles infirmités du corps et de 
« l’esprit sont l’apanage de la vieillesse! • 

« Que la vie est pénible ! Voulez-vous parvenir à la sagesse et 1 
« la science, alors les veilles, les peines et le travail sont votre 
« lot j et néanmoins à peine si vous acquérez quelques connais- 

• sances. Dieu a donné à l’homme un sens clair de vérité, mais il 
« s’abîme dans des subtilités sans fin. Comme les mortels errent et 
> se traînent sur tous les chemins, sur les montagnes et dans les 
« vallées, sur terre et sur mer, comme ils s'inquiètent et se creu- 
« sent la tète, que de projets et d’exécutions , que de querelles et 
« de luttes pour les biens temporels ! Quelle agitation intérieure 
« pour toute chose! Le riche et le pauvre, le maître et le valet, 

« l’époux et le célibataire, tous sont tourmentés de diverses ma- 

■ nières par la misère ; ainsi le célibataire par le désir de la chair, 

€ et le mari par sa femme. Celle-ci veut des parures précieuses , 

« des meubles , sans aucun égard aux revenus de son mari ; si elle 

< ne les obtient pas, elle se plaint, elle pleure, elle fait la moue 
« et murmure ( dans le texte : elle grogne) toute la nuit. Alors elle 

■ dit : Une telle est plus fastueuse , tout le monde la respecte, et 
« moi, pauvresse, tout le monde me regarde par dessus les épaü- 

• les. On ne doit aimer et louer qu’elle ; si on en aime une autre, 

« elle se eroit haie; aussitôt qu’on en loue une autre, elle se croit 
« méprisée. Elle veut qu’on aime tout ce qu’elle aime, qu’on haïsse 
« tout ee qu'elle bait. Elle ne veut pas se soumettre, mais domi- 
« ner; tout doit lui être permis, et rien ne doit lui être défendu. 

« Est-elle belle, alors on devient facilement amoureux d’elle ; est- 
« elle laide , personne ne la recherche; mais ce que beaucoup dé- 

■ sirent est difficile à garder, et ce que personne ne veut avoir, est ’ 

< une possession onéreuse. L'un veut la séduire en flattant sa 
« beauté, un autre son esprit, un autre ses saillies, un autre Sa 

• générosité ; et une place attaquée de tons côtés est facilement 

• prise. Et après tout, qu’elle soit affreuse, malade, folle, impé- 

• rieuse, colère, quels que soient ses défauts, il faut la garder, 

■ pourvu toutefois qu’elle ne devienne pas adultère; et alors, 

< quand on se sépare d'elle, on ne peut plus en prendre une autre. 

« —-C’est ainsi que la misère s’accumule autour du méchant comme * 

• du bon. Celui-ci cependant mortifie ses désirs et ses penchans ; il 
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• sait bien qu’il n’a pas ici-bas de demeure slable, mais il contemple 

< l'avenir ; il regarde le monde comme un lieu d'exil , et le corps 
t comme une prison. 

,« La vie est un service militaire , elle est environnée de tous 

• côtés d'ennemis et de dangers... La mort nous menace incessam- 
« ment; des ronges nous effraient; des apparitions nous troublent; 

« nous tremblons pour des amis, pour des parens; avant que nous 
« puissions nous y attendre , le malheur arrive , la maladie nous 

• surprend, la mort tranche le fil de notre vie. Tous les siècles 
« n'ont pas suffi à la médecine pour découvrir tous les genres de 
« souffrances auxquelles est exposée la fragilité de l’homme. La 
« nature humaine est de jour en jour plus corrompue ; le monde 

• et notre corps vieillissent. Une mcrc n’a-t-elle pas déïoré son 

• propre enfant! Souvent le coupable est acquitté et l'innocent 
c est puni. 

« La misère morale n'est pas moins grande. Trois passions sur- 
c tout dévorent le cœur de l’homme : la soif des richesses , la vo- 
« luplé, l’ambition. Rien de plus honteux que la cupidité. Alors on 

• n'a aucun égard à la chose , mais à la personne , et la justice se * 
« vend pour de l'argent ; alors les frais coûtent plus cher que la 

< sentence. Le cupide est insatiable et tourmenté par de conti- 

• nuelles inquiétudes ; il est pauvre au milieu de ses richesses ; il 
« est sans pitié, ennemi de Dieu, du prochain et de lui-mème ; 

« toujours prêt à demander, jamais à donner. Est-il obligé de faire 

• quelques dépenses, il se plaint d'être forcé de livrer tout ce qu'il 

• possède; il est abattu, il murmure, il est soucieux, il gémit. Il 

« estime beaucoup ce qu'il donne , et fort peu ce qu’il reçoit ; il * 
« donne pour recevoir, mais il ne reçoit pas pour donner. Il lais- 

< sera son estomac vide pour remplir sa caisse, et son corps s’amai- 
« grir pour enfler sa bourse. Le cupide et l’avare sont en opposition • 
« complète avec l'ordre établi par la nature ; celle-ci nous a placés ’ 
« pauvres sur la terre , elle nous en rappelle pauvres , et en mou- 
« rant , nous n’emportons rien avec nous. 

« L’homme a besoin d’eau et de pain , de logement et de vête- 

• mens; mais le vice a transformé ces nécessités. Les fruits des 
« arbres, les légumes, les racines des plantes , les poissons de la 
■ mer, les animaux de la terre, les oiseaux du ciel ne suffisent pas 
« à nos débauchés. On recherche les sucs et les épiceries; on en- 
vi graisse la volaille; on donne tous ses soins à l’art culinaire; les 
« valets sont obligés de préparer tous les mets de la manière la 
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• plus friande. L'un pile et filtre; l’autre opère des mélanges; on 

• change la substance en accessoire, la nature en art ; la satiété 

• doit enfanter la faim et le dégoût produire l’appétit; et tout cela, 

• non pour la conservation de la nature , ni pour le besoin , mais 
« pour chatouiller le palais, satisfaire l’avidité ; il n’en résulte donc 
« ni la santé , ni la vie, mais la maladie et la mort. Le chatouille- 
« ment du palais n'a-t-il pas fermé la porte du paradis? L’ivresse 
« est encore plus repoussante. On ne se contente paô de vin ni de 
» bière; on prépare avec beaucoup de travail, de soin et de <lé- 
« pense, de l’hydromel , des sirops, de la clairette. De là tant de 

• disputes, de querelles et d'inimitiés ; de lù l'impureté , la débau- 

• che, la licence. Tous les âges, toutes les familles, toutes les 

• classes, tous les états , même les prêtres, en sont infectés. Quelle 
« honte! La nuit, des prêtres sacrifient dans leur lit à Vénus, et 

• le matin, ils sacrifient sur l’autel au fils de la Vierge! et pour 

• achever le tableau, ils sacrifient à Vénus de toutes les manières, 

• même contre nature '. Dieu n’a-t-il pas fait pleuvoir le feu et le 
« soufre sur Sodôme et Gomorrhe ? 

« Toutes les pensées, toutes les actions, toute la souplesse n’ont 

• d'autre but que d’acquérir la gloire et la faveur des hommes. 

• Pour parvenir aux honneurs, on n’a que des paroles flatteuses à la 
« bouche ; on prie, on promet ; on cherche et on paie par des che- 

• mins détournés la position qu’il n'est pas possible d'obtenir par 

• des voies directes; ou bien, on la prend de force, en comptant 

• ou sur l'appui de ses amis, ou sur la protection de ses parens. 
< Mais quel fardeau que celui des hautes dignités! A peine Tain- 

• \ % 

' Nous ajoutons ici un renseignement peu connu : Murat. Antiq., 930, cite d’a- 
près l'écrit de Guillaume Saliceto, médecin S Vérone , de l’année 1278, le passage 
suivant : De pustulis albit et icinurii et corruptionibue , quee fiant in tirga et cirea 
prœputium propter eoitum cum meretriee tel (œia , tel ab alia causa. Le titre du 
livre est : Summa eonservationis et curationie qua Guilelmina (de l’auteur Gmb- 
lelmue Placenliut) dicitur; il a été imprimé b Venise, en 1892. Il parait que Sprengel, 
Biit. de la Médecine , n’a pas eu connaissance do ce passage ; mais il parle néan- 
moins, II, 424, des cas survenus anx membres génitaux par suite d’nn coït impur, 
que l’on connaissait déjà alors , et il les met sur le compte des croisades ; selon 
lui, les médecins de l'Occident ont donc dû avoir fait des traités sur la gonorrhée, 
à partir du douzième siècle , II , 427 , comp. 48G. Girtanner, Traité de i maladie! 
vénériennes ; Gœttingue , 1797 , ne veut au contraire ni entendre parler d’une ori- 
gine européenne de ces maladies , ni de leur existence en Europe avant 1498. It 
parait qu'il n'a eu aucune connaissance de ce passage de Saliceto , et qu’il ne cnn* 
naissait ce médecin que d'après nne citation douteuse , p. I*. 
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t bilieux est-il parvenu au comble de ses désirs , son orgueil ne 
s connaît plus de bornes, son arrogance n'a plus de frein; il se 
« croit d’autant meilleur qu'il est dans une position plus élevée ; il 
s dédaigne ses amis , ne reconnaît plus ceux de la veille , méprise 

• ses plus anciennes liaisons ; il regarde de côté , marche fièrement 
« la tête haute, plein de morgue, jetant des propos insolens, mé- 

• ditant de grandes choses. 11 est l’ennemi de ses supérieurs et le 

• ty ran de ses inférieurs. L'orgueil a causé la ehute du diable , l'a- 

• bassement de IVabuchodonosor , il déplaît à Dieu. > 

« Le prophète ne lance-t-il pas l'anathème contre les parures 

• superflues? On se couvre le visage de couleurs artificielles, 

• comme si l'art de l’homme pouvait l'emporter sur l’œuvre du 
« Créateur! Quoi de plus vain que de se friser les cheveux , de $e 

■ mettre du fard sur les joues ' , de se parfumer la tète ! quelle 
s beauté trompeuse ! Doit-on avoir une table ornée de tapis de 
a couleur, de couteaux montés sur ivoire , de vases d'or et d’ar- N 
s gent, etc.? Quoi de plus vain que de peindre les appartenons, 

■ de sculpter les portes, de poser des tapis dans les antichambres, 

« de se reposer sur un lit de plumes, couvert d’étoffes de soie, en- 
« touré de rideaux ' ? Notre vie n'en déborde pas moins de péchés, 

• et à peine s’en rencontre-t-il un seul qui ne passe à gauche. 
t L’anxiété de la mort arrive, et avant que l'Ame n’ait quitté le 

• corps, le méchant comme le bon se trouvent en présence de Jé- 
i sus crucifié, l'un pour sa consternation , l'autre pour sa conso- 
« lation. » 

■ L'âme ne se sépare pas avec plaisir du corps. La mort et la 

• corruption nom font frissonner d'elTroi. A quoi servent alors les 

• trésors, les festins, les honneurs , les jouissances de la vie? voici 
; venir le ver qui 11 e meurt point, le feu qui ne «'éteint pas. Le* 
$ damnés demandent eu vain à faire pénitence; ils subissent des 
« priais variées qui leur eausent toujours d’inexprimables aa- 

• goisses. Chaque membre subira une peine particulière pour le 

f C’était alors no auge assez répandu. Le Iroabadonr Aogler (CapeBgne , 1 , 1S) 
iti : Ut la celer fur tt fan blanaa t mcrreilla. 

• La tableau que nous (ait, une génération plus lard, l’historien Itirobaldl ( Ckron . 
im Murat. SS. IX), de la aimplicité de vie et de la aévérilé des moeurs , présente 
■an conlraale bien frappant avec tes plaintes de Lelhaire. Si noua admettons que 
aaini-ci ait donné i su ombres tes teinte* lu plut noires , on peut adopter le juge- 
ment porté dans Mar alu ri, iptff., Il, 510 ,*que ce tableau parait incroyable é loi el 
é lont autre. , 
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« péché qu’il a commis, Ce seront des tourmcns sans fin. Ne dites 

• pas : la colère de Dieu ne peut être éternelle, sa miséricorde est 
« infinie, l'homme a péché dans le temp6, Dieu ne punira donc 

• pas pour l’éternité. Espérance stérile , fausse présomption ! pas 
« de délivrance possible dans l'enfer, carie mal restera comme 
« penchant, quand même il ne pourra plus être exécuté Ils ne 
« cesseront de blasphémer l’Eternel , et c’est ainsi que le rcnouvel- 
« letnent de la faute renouvellera le châtiment. Souvenez-vous donc 

• de l’horreur du jugement dernier , des signes qui annonceront 
« l’arrivée du juge, souvenez-vousde la puissance, de la sagesse et de 
s la justice de ce juge ! Qui n'aura pas à craindre ce jour du juge- 

• ment? Alors point de richesses pour favoriser, point de dignités 

• pour protéger, point d’amis pour sauver. Chacun aura son far- 
« deau à porter. Üh ! le jugement rigoureux, où tout homme aura à 
« répondre non seulement de ses actions, mais de toute parole inu- 
« tile. 11 y aura éternellement des pleurs et des grincemens de 
« dents, des tremblemens et des frémissemens, des ténèbres et des 

• craintes, de la misère et de la famine, de la tristesse et des an* 

• goisses , de la faim et de la soif, de la chaleur et du froid , du 
« soufre et un feu inextinguibles; que Dieu qui est éternellement 
< loué nous en préserve! > 

Celui qui contemple la vie avec de tels senlunens , dirigera dans 
la retraite les forces de son intelligence sur la religion, et s'élevant 
au dessus de ce qui est passager et périssable , il ne cherchera que 
ce qui est permanent et éternel. Ou bien s’il lui est donné par sg 
grande activité d'influer sur le mouvement de l’humanité, il vivra 
d'autant plus exclusivement pour ce devoir qu’il possédera une 
conviction plus profonde delà haute importance de sa mission. Déta- 
ché des choses terrestres par ses désirs, ayant dompté eu lui ces 
penchans qui entraînent si violemment l’homme, qui paralysent et 
divisent ses forces, il poursuivra dans sa vie un grand but, avec 
d’autant plus d'énergie que ce but aura pour lui non seulement l'in- 
térêt d'une affaire personnelle, mais encore celui d'un problème 
dont la solution lui a été confiée par une autorité supérieure; il se 
regardera avec humilité comme l'instrument dont veut se servir 
«etui qui règle les destinées humaines pour fonder et favoriser le 

1 Pensée profonde qui a pour base ridée même de la punition , pensée qui con- 
corde arec l'Ecriture sainte comme présentant la compensation du péché. Le Phi- 
l«n Iropiime moderne a établi que le but de la punition est l'amélioration an moyen 
de laquelle 1a poniUon elle-même n’est plui qu’un acceuoirç- 




bonheur de tous; en conséquence, il se verra comme immédiate- 
ment placé sous la direction de l'Etemel, et comme ayant à son 
égard la plus grande responsabilité. 

Telle devait être l’opinion du chrétien de ces siècles , des ecclé- 
siastiques et surtout de quiconque se trouvait très rapproché du 
centre de l’Eglise. Les grandeurs temporelles n’agissent que pour 
les vanités de la vie terrestre, pour des fins éphémères, l’Église 
seule agit pour le salut de tous les hommes, pour des fins impéris- 
sables, étemelles. Si le pouvoir temporel est établi par Dieu, il ne 
l’est cependant pas dans le sens et la mesure qui caractérisaient la 
puissance spirituelle suprême de ces siècles, puissance dont l’ori- 
gine , le développement , l’accroissement et l’influence est le phéno- 
mène le plus extraordinaire de l’histoire du monde ( nous faisons 
ici abstraction de toute formule dogmatique). Lothaire s’était ex- 
primé à ce sujet de la manière suivante dans les écrits composés en 
grande partie avant son élection au pontificat ; • Le Christ a pré- 

• posé un seul , Pierre , aux apôtres ; il lui a donné la primauté 
« dans toute l’Église avant , pendant et après sa Passion. Tous les 

• prêtres sont appelés à participer aux soins du troupeau , le pape 

• seul est élevé à la plénitude du pouvoir. Grand est le mystère , 

• grande est la question adressée à tous : • Que pensez- vous qui je 

• suis? » Pierre répondit avant tous les autres, car il était le pre- 

• mier et le plus important : « Tu es le Christ , le Fils du Dieu vi- 
« vant ! • C’est à lui aussi qu’il s’est montré le premier après sa ré- 
« surrection , il s’est ensuite montré aux autres apôtres , et après à 

• cinq cents fidèles en même temps'. C’est pourquoi le pape ne 
« reconnaît personne excepté Dieu , au dessus de lui ; il veille non 

• seulement sur l’Eglise romaine, mais sur toutes les églises. En- 

• tre lui et l’Eglise romaine il existe une alliance si indissoluble 
« que la mort seule peut les séparer. Le Souverain - Pontife 
« n’est jugé que par le Seigneur. Il ne peut être destitué , à moins 

• que ce ne soit pour cause d’incrédulité ’. Il est éminemment le 

• sel de la terre ; à qui donc appartiendrait-il de le renverser et de 
« l’écraser? Mais qu’il ne se fasse pas illusion sur sa grandeur, sur 

• sa dignité! Dieu le jugera d’autant plus sévèreme.nt qu’il est 
« moins soumis au jugement des hommes. C’est pourquoi il a be- 
« soin des prières de tous ses frères et fils , afin que sa foi ne chan- 


' De tnytl. min., I , B. 

• In contter. Rom. Pont., ttrm. îtf. 
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■ celle pas; afin que le Christ le conserve dans la droite voie pour 
« l’honneur de son nom, pour le bien de l’Église universelle, pour 
«•' son propre salut *. » 

• Ce n’est pas la haute position , mais une vie irréprochable qui 
J rend l’homme bon. Le pasteur de l’Eglise doit donc prendre 

• garde de ne point porter les défis du pouvoir sans les clefs de la 

• sagesse. Il faut ces deux clefs à saint Pierre, car ce qu’il déliera 
« sur la terre sera délié dans le ciel, et ce qu’il liera sur la terre 

• sera lié au ciel. Aujourd’hui Rome est plus imposante par 

• la souveraineté du pape qu’elle ne l’était autrefois par la 

• primauté impériale ; elle est devenue l’institutrice de la vérité , 
« elle était autrefois la capitale du mensonge. L’empereur romain 
( est soumis lui-même à la papauté * ! L’autorité divine, comme ja- 

• dis le pouvoir temporel, fleurit maintenant dans sa personne; 
« elle a été choisie pour être le siège d’une dignité si élevée que 

• ses décisions , telles qu’elles sont prononcées sur la terre, sont 
« ratifiées dans le ciel *. » 

Le règne de Célestin parut devoir être glorifié par les succès des 
armes chrétiennes en Orient. Depuis son avènement, quatre mois 
ne s’étaient pas encore écoulés , lorsque, malgré toutes les efforts 
du Sultan , le courage rénni des rois de France et d’Angleterre et 
des guerriers allemands commandés par le chevaleresque Léopold 
d’Autriche réussit à s’emparer d’Acre, ville maritime très forte, le 
boulevard de la Palestine, la clef de la Syrie ; il avait fallu un siège 
de trois ans, pendant lequel des cent mille de pèlerins chrétiens 
furent immolés. En se rendant maîtres de cette place, les croisés 
conquirent le plus précieux joyau de la chrétienté, la Sainte Croix, 
puis la délivrance d’une foule de prisonniers et une riche rançon 
pour la garnison. Mais la cupidité ne tarda pas à exciter des divi* 
sions parmi les chefs, elle fit perdre les fruits que l’on aurait pu fa- 
cilement recueillir de cette victoire dans un pays qui se trouvait 
ouvert aux croisés jusqu’à Jérusalem. Le pape et la chrétienté re- 
gardèrent donc comme très heureuse cette nouvelle : que la terreur 
des chrétiens, le vainqueur de Hittin, le sultan Saladin, était mort 
à Damas , le 8 mars 1193. Son humanité, sa loyauté à garder sa 

hvJiiJÏ >»J » H, r. v.it •>.<» ». 1 -■;•••* -i -.««A , 1.1 I.- » --J", 

1 In conteer. Rom. Pont., I erm. IV. 

• L’abbé Guillaume écririt à Célestin au nom da roi de Danemark : Qvil non 
gratanter accipint paternitalem vttlram regibu alguo prinetpibu praridtrt ? 
Ep. Il , 70. 

5 In PmI. S. Ptlr, et Paul., term. I. 
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parole, avaient nui tout autant aux chrétiens que sa puissance, 
son héroïsme et l'enthousiasme qu'il savait communiquer à ses sol- 
dats Loin d'imiter, sous ce rapport, tant de princes chrétiens, il 
ne laissa point de trésors (quarante et une pièces d'or composaient 
tout l'argent comptant trouvé après sa mort * ) ; il ne laissa point 
de palais, point de jardins, point de bijoux ; en mourant, il ht celte 
recommandation à son porte-étendard : • Prends mon habit, pré- 

< sente-le comme l'étendard, sigual de ma mort, et annonce à 

< tous qu’il suffit qu'un seul enfant accompagne à sa tombe le mai- 
• tre de tout l'Orient. > La dissension qui éclata entre ses fils et 
leur oncle Safeddin fit espérer un succès plus heureux pour la déli- 
vrance de la Ville Sainte. Célestin eut encore la consolation de voir 
partir pour l'Orient, par trois chemins différend, une armée nom- 
breuse, composée des principaux archevêques, évêques, ducs, 
comtes et barons de l’Allemagne, à la tète de laquelle l’empereur 
Henri voulait marcher eu personne. 

Un an et demi à peine après l’élection de Célestin, mourut le 
dernier rejeton mâle des rois normands de la Sicile. Le royaume 
actuel des Deux-Siciles , divisé en petites fractions, avait été long- 
temps le champ de bataille de quelques seigneurs ou l'objet de 
l'ambition des conquérans étrangers. Ils recevaient les provinces 
conquises en fief du Saint-Siège, dans la conviction que de cette 
manière, ils s'assureraient leur possession par un titre légitime. Au 
commencement du douzième siècle, un seul maître réunit sous son 
autorité les provinces que nous appelons aujourd'hui le royaume de 
Kaples et l lle de la Sicile. Le pape lui accorda la dignité royale *, 
et en retour, celui-ci renouvela, en faveur du Saint-Siège, le serment 
de vassalité pour lui et sa postérité. Sa famille ne régna pas un 
siècle entier. Guillaume- le-iion 4 n’avait laissé ni enfans ni testa- 
ment *. Suivant le droit féodal, le royaume se trouvait dévolu au 

' PIoUdo ; comparer Marm. Sanut., I, IX, 6. 

* Abulfaradsrh , Bitloiri det dyvailiet , par Bauer, Leipzig, <783, II, 176, ra- 
conte plusieurs traita de sa bonté. Suirant Bohaeddiu, dan» WilLen , IV, S89 , Il 
ttisaa une pièce d'or de Tyr et quirante-sept pièce» d’argent. 

i 1 D. Or. Sicitia ad liait m rex; An de Tcrtf. le» date» , III , 809. Su» <* bulle 
d’innocent 11 , dan» laquelle 1» Sicile e»! donnée en fief à Roger, le rieax Robert 
Guitcard est appelé : Slrenuut et fi délit mtbi B. Pétri ; dfomia. kitlony., n» I , 
dans Orlof, Mém., t. f. 

*. * Formel» , daos Ebulo , Carmen de mot. Sic. Batil., 1749. 

* Ebulo. Comme vatsal , U ne pouvait paa foire de tealamenl ; le eoatrit féodal 

s'éteignit per m mort. , 


Saint-Siège par l'extinction delà famille régnante. Mai* Tancrède, 
comte de Lecce , fil* naturel de Hoger oncle du roi défunt , et de 
Sibylle, fille du comte Tancrède de Lecce, obtint la préférence sur 
plusieurs concurrens 1 , par les efforts de quelques grands, à la tète 
desquels était le vice-chancelier Mathieu, de la maison des comtes 
de Palear, et par la faveur du peuple *. 

Toutefois il se présenta pour le trône vacant un concurrent qui 
pouvait devenir dangereux pour Tancrède, par sa puissance, sa 
valeur personnelle et les droits sur lesquels il s’appuyait; mais 
c’était le candidat le moins capable d'étre favorisé par le Saint- 
Siège, à cause de son origine, des sentimens qu'il avait activement 
manifestés contre l'Eglise, enfin à cause de l'étendue et de la position 
géographique de ses province*. Henri, roi de Rome , avait épousé, 
encore du vivant de l'empereur Frédéric, et trois ans avant la 
mort du roi Guillaume II, Constance, fille posthume * de Roger II, 
tante du roi Guillaume et dernier rejeton légitime de la famille *. 
Nous ne savons pas si Frédéric pouvait avoir le pressentiment d’une 
succession prête à être recueillie, ou s'il voulait seulement donner 
à son fils l’espoir de la possibilité d'une vacance du trône; d'un au- 
tre côté, nous ignorons 6’il songeait à s'assurer un appui et pour 
l’affranchissement de ce royaume de toute vassalité et pour la réa- 
lisation de ses projets contre le chef de l'Eglise ; ou si enfin ses 
vues sc portaient déjà à cette époque, sur la réunion des empires 
séparés depuis Honorius \ Guillaume fit prêter foi et hommage à 
Henri et à Constance dans une diète tenue àTroja *. 

C’est à peu près dans le même temps que Henri apprit la nou- 
velle de la mort de son père et du neveu de sa femme. Mais comme 
la mort de son père rendait sa présence nécessaire en Allemagne , 

• Ebulo. 

• Il ne demanda pu la couronne, «N« lui fat offert* ; Pmtehu, U rat. SU. TH, «. 
n* raK*, 1* portrait 4e Tancrède, tracé pu Ebulo, 184, Mc., lent ht flatterie «tr«n 
l'empereur Beari. 

1 (Doser, mort en lliti) , potlhume; ce mot prouve qu'il n'est pas vrai qu'eUe 
eût cinquante ans lors de la naissance de son dis; Giannone , Jaeger, Raumer, etc., 
ont aufDaammenl réfuté celte assertion. Comparez aussi Wtgclin , Thei. rer. Sure., 
II ,213. Boccacio, de elaril muliebribue , raconte, de I* manière I* plu agréable, 
la faM* 4* l'enipriiouuemoDt de Constance et dn la prédiction 4* l’abbé Joachim. 

4 A Dut*, le ta août 1183 , par procuraient ; un monument *n rond lémal- 

4a/. SS. 80 mai. , . 

5 Otto de S. Ulai. e., 43. - , • : 

• Giannone , II , 808. . . • . 


il ajouta immédiat ement le titre de roi de Sicile à ses autres titres*, 
et se contenta d'envoyer une petite armée contre Naples. Des épi- 
démies moissonnèrent les soldats; leur chef, Henri Teste, périt 
par trahison; et rien n’empêcha Tancrède d’étendre sa domination 
sur tout le pays. Vers Pâques de l'année 1191 , Henri se rendit à 
Rome , afin de recevoir des mains de Célestin la couronne impé- 
riale V Même, abstraction faite de ses droits féodaux sur la Sicile 
et sur les seigneuries de la Basse-Italie, le Saint-Siège ne pouvait nul- 
lement voir d’un œil indifférent ces pays tomber en possession d’une 
maison dont la puissance dans la llaulc-Italic lui était déjà dan- 
gereuse, qui réclamait la domination héréditaire sur l'Allemagne , 
et dont les membres n’étaient pas favorablement disposés pour 
l'indépendance de l'Eglise. Toutes les tentatives des papes, depuis 
Alexandre III, n’avaient pu parvenir à forcer les llohenstaufen à 
renoncer aux biens de Mathilde. L'empereur Frédéric, sans égard 
pour les droits de suzeraineté de la cour romaine, avait , après la 
proscription de Henri-lc-Lion , pris ces biens pour lui -même et les 
avait transmis à son fils Henri. Si celui-ci veuait à réunir ces pos- 
sessions normandes à ces provinces, Rome se trouvait entourée de 
tous côtés par les domaines de Henri; il pouvait alors faire valoir 
sans contestation ses prétentions sur la capitale de la chrétienté; 
il n'y avait plus eu Italie une seule puissance capable de lui résister, 
et un coup d’épée eût suffi pour renverser le gigantesque édifice 
spirituel fondé par la prévoyance, l'audace et la persévérance de 
Grégoire VII, et achevé par l'activité et la prudence de ses succes- 
seurs. Clément III le conquit très bien; aussi, pendant le peu de 
temps qu'il occupa encore le trône de saiut Pierre , il favorisa les 
efforts de Tancrède pour se placer sur le trône de Sicile. Mais il eût 
fallu un successeur plus énergique que le vieux Célestin pour faire 
avorter l'entreprise de Henri qui fut aidé par un concours de cir- 
constances très heureuses. Ce pape employa inutilement tous les 
moyens , afin de le détourner de son expédition contre Naples. 
Henri quitta bientôt Rome et entra en Apulie. Dans le commence- 
ment les villes, les forteresses, les châteaux’ se rendirent à lui, 


, ■ Chron. Colt vie. , p. 592. 

* Le comte Roger Uoreden, qni prétend que Célestin a posé 1a conronne sur la 
tète de Henri arec ses pieds , et l'a ensuite jetée é terre , a été dopnis long-temps 
réfalé dans C. G. Schwars , Ditquit. do Uonr. VI, lmp. roman» toque ignominioia 
eoronalione ; Altorf , 1737, 4 . 

5 Godufrod. Monach. Bbulo , p. 28. 
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mais pendant un siège de trois mois ' devant Naples , il perdit par 
* les maladies son armée, et par des intrigues ennemies sa femme* 
qui fut livrée à son adversaire *; étant tombé malade, il s’en re- 1 
tourna en Allemagne laissant à ses généraux le soin de continuer 
la guerre. 

Ceux-ci la firent avec des chances diverses contre le comte d’A- 
cerra, ensuite à Tancrèdc lui-même qui parvint à se soumettre la 
plus grande partie du pays. Pendant que sa domination paraissait se 
consolider, et que les affaires d’Allemagne empêchaient l’empereur 1 
de poursuivre avec activité ses projets de ce côté des Alpes, Tan- 
crède mourut du chagrin qu’il éprouva de la mort précoce de Ro- 
ger, son fils aîné 4 ; Sibylle, sa veuve, fit aussitôt couronner son 1 
second fils , Guillaume. 

Henri trouva dans la rançon qu’il avait extorquée au roi d’An- 
gleterre, son prisonnier, les moyens de faire une nouvelle expédi- 
tion (1191) dans la Basse-Italie. Par la promesse de grands privi- 
lèges et de faveurs pour leur commerce en Sicile, il engagea le» 
villes de Gênes et de Pisc " à le soutenir de leurs forces maritimes, 
tandis qu'il attaquerait le pays par terre avec une nombreuse ar- 
mée. Aucune ville ne put lui opposer de résistance; toutes celles 
qui ne se rendirent pas de suite, furent prises d’assaut, pillées et 
ravagées. Henri s’empara du royaume sans livrer bataille 

Henri de Calden, son maréchal, passa en même temps en Sicile 
avec des troupes. Le peuple de cette ile était tellement absorbé 
par la jouissance paisible de ses richesses , qu'il ne put résister à la 

■ Brui menait. Catin . Chron. ta Grmv. Thti. 

• Selon Ebuto , le» babitans de Salerne l’anraienl prit de confier l'impératrice à 
leur rille; et ceux-ci, aussitôt après son départ du royaume, l'auraient livrée à 
Tancréde qui se trouvait â Measine; celui- cl l’aurait envoyée à ta femme à Païenne, 
laquelle l'aurait fait transporter â Naples dans le château del Ovo , appelé alora 
San-Salrator. Otto do Blat., e. S7, dit seulement : A quibutdam laronibui Apulia, 
propinquis suis , capitur. Selon Magn. Chron. Belg., p. 223 , le héros des mers, 
Margaritone, qui auparavant purifia lamer dea pirates et des Sarrasins, en qualité do 
commandant de la flotte du roi Guillaume ; Bern. Guid., Vif. Clou s. ///, in Murat. 
SS. III , 473 , l'avait enlevée de Soleruc. Elle fut gardée avec tant de secret , que 
pendant quelque temps on la crut morte. Cnlanzo , ht, SMI. raconte celte captivité. 
Uenri a'en plaignit au pape à l’époque de ton retour. 

3 Ebulo dit (avec peu de vraisemblance) que le comte d'Acerra avait corrompu 
lea généraux de l'empereur, afin qu'ils lui conseillassent le retour en Allemagne. 

4 En février 11B4; G ma, 18. 

s Voyea Denina, Rivol. d'Ital., III, 246. 

f Gtila , e. 16. 
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bravoure allemande. La noblesse 'elle-même' fut vaincue près de 
Catanc ; le maréchal en lit prisonniers un grand nombre , entre au. 
très levèque de Catanc ; il pénétra dans la ville, n’épargna ni le 
sexe, ni Tige, ni les églises et les lieux sacrés. L’empereur ayant 
consolidé par la terreur sa domination en deçà du détroit, traversa 
encore la mer pour se rendre à Palerme. il était tellement devancé 
par la crainte, qu’à son approche la capitale de la Sicile lui ouvrit 
les portes. Les habitons vinrent au devant de lui ; les maisons et 
les rues étaient ornées comme un jour de fête ; Henri entra dans la 
ville avec toute la pompe d'un vainqueur ; les bourgeois lui offrirent 
de riches présens. Le trésor, amassé pendant tant d'années par les 
rois normands , fut retiré ‘ du lieu où il était caché. Le roi en par* 
tagea une grande partie non seulement entre les principaux chefs 
de son armée , mais encore entre les simples soldats. Tout ce qu'ils 
avaient vu jusqu'à ce jour ne leur paraissait qu’une bagatelle * en 
comparaison de la quantité de pierres précieuses, d'or et d'argent 
que renfermait ce trésor *. Tout ce qui fut exclusivement réservé 
au roi, fut transporté en Allemagne dans son château de Trifcls, 
sur cent soixante bêtes de somme \ 

Sibylle, son fils Guillaume, et Irène la fiancée de feu Roger, 
ainsi que l’archevêque de Salerne , étaient parvenus à se réfugier 
dans le chàteau-fort de Calatubellota *, où ils auraient pu se défen* 
dre long-temps , s'ils avaient reçu un secours quelconque. Mais 
cette espérance étant totalement détruite. Sibylle se hâta de se 
rendre au vainqueur, afin de sauver du moins les biens patrim»* 
niaux de son fils. Henri ajouta spontanément à ces biens la princi- 
pauté de Tarente et jura de protéger la personne et les propriétés 

• m • ». •• • * • *riH< *• • hîif ■*•»! 

■ Un» vieille femme , qui aveit été lu service de Roger, ludique l’eudroit et V 
était caché, Arn. Lub., IV, U ; Etulo, Il , 107. 

• Faieolut , Chron. Haut. S crm. ; Cote (il» «ont écrite d<o» l'esprit de» pape»), 
e. 10, disent que Uenri a pillé toute l'Italie. 

1 L’avarice de Guillaume a pu amasser beaucoup de trésors. GniHaume II avait 
laissé à sa veuve, Jeanne d'Angleterre, rien qu’en choses précieuses : une table OU 
or d'une grande dimension , une lente en soie sons laquelle cent chevaliers pou- 
vaient tenir commodément à table, deux trépieds en or et vingt-qotlre coupe* 
d'argent ; Capeügue, I, 3C5 (lotte de Dcntd. Peurbormifb. Ckron.). Tancrède donna 
t Richard 20,000 onces d'or pour dot de sa filis ; ira, Lub., IV, 28 , parle de tables 
d'or, de lits de repos, de sièges d'or qui se trouvaient au château à Palerme. 

i Ollo de S. Blas., c. 40; Arn, Lub., IV, 21, 

* C’est ainsi que l’appellent Ebulo et la CArtu, Foe i«neHn; e’eai «ueore aujour- 
d'hui le litre d'une baronnie dans la province Val dt JkUsiara. 



de* quatre prisonnier*. Mai* à peine, pleins de confiance dans la 
contention, s’étaient-ils soumis à sa puissance, que Henri éloigna 
Irène et la fiança avec son frère Philippe * ; il fit crever les vent 
au roi mineur *, et le retint prisonnier an château d'Ems , dans le 
Voralberg *, où la mort mit fin à scs souffrances, après cinq ans 
de détention \ La mère et les filles furent enfermées dans le cou- 
vent de Hombourg en Alsace * ; il envoya deux cousins de sa 
femme, pour être détenus à perpétuité, au château de Trifels, 
cette forteresse inabordable , horrible flétrie ’ par la détention 
de Richard. Henri donna ordre de faire arracher les yeux à l’ar- 
chevêque de Salerne, et le confia ensuite, ainsi que ses frères, à la 
garde d'un chevalier en Allemagne *. Tous les partisans de Sibylle 
furent dépouillés de leurs biens et de leurs maisons , mutilés , livrés 
à la risée publique et expulsés. 

On répandit le bruit que la noblesse tramait un attentat contre la 
vie de l’empereur. II est incertain si un projet de ce genre a en ef- 
fet existé et s'il i’a découvert, ou bien s'il l'a fabriqué afin de 
trouver, par de fausses lettres *, un nouveau prétexte de tirer une 
plus grande vengeance de scs adversaires ; ce bruit du moins lui 
servit d’excuse et d’occasion pour donner un plus libre cours à sa 
cruauté “. 

Les corps du roi Tancrède et de Roger, son fils, furent déterrés 
et les couronnes arrachées de leurs têtes. Tous ceux qui avaient 
assisté au couronnement , soit laïcs soit eeclésiastiques , subirent la 

' Ebuto, It, 174, fait dira S la Ttuva do Tancrède : Quant tue atlkua n ta front* 
Philippu* amabat, 

* D’autre* «joutent qu’il la Dt châtrer. 

* In caitra Amiio ; Otto de S. niai., c. 41 (déjà connu au huitième «iècle loua 
le nom A'Amalei). 

4 Geila , c. 28. Selon Otto de S. Blai., il aurait vécu plu* long-temps. Compare* 
Muller, fliit. de la S mue , t , 576 , not. 656. 

* Itokenbureh ht Aliatia. Otto de S. Blai. ne parle que d’une acule fille ; Col- 
tan zo , ht. Sieil. en nomme trois : Constance , Aletle et Mardonie ; le père , pour 
accommoder les différends arec le roi Richard d’Angleterre , irait fiancé nne d’elle*, 
en 1100, arec le jeune Arthur de Bretagne, neveu de Richard. 

* ffullui , exirit , qui einetui ibidem inlracil ; ttad. de Dite I. 

1 Lettre à sa mère Eléonore; Rymer, A et. et feed., I, 80. 

* Ep. 1 , 14 , Il est appelé Vi'arei de Bere. 

t L’A non. Catin. in Murat. SS., parle de lilierit fictilHt et tnenâotU. 

M D'antres actes témoignent de sa cruauté. Ainsi , Il ne s’étalt pas contenté d'en- 
lever à an tervltcar d’ürhain III l’argent qne eelot-cl devait porter I son maître, 
mai* il lui fit encore couper le uei et le* oreille*. Jaeger, Hiit.de Henri fl, p. 45. 


mort par le feu 11 composa de ses partisans un tribunal pour ju- 
ger les conjures. Les condamnations furent portées à Païenne, 
mais craignant que celte ville populeuse ne fût témoin d'une aussi 
grande soif de sang , on les exécuta , pour la plupart , en Apulie *. 
Un certain Jordano s ‘étant vanté de plus vastes espérances qu'il ne 
lui était donné d'en réaliser 1 , et étant accusé d’avoir aspiré à la 
couronne, Henri le fit placer sur un trône enflamme, fit ensuite 
mettre sur sa tète une couronne de fer brûlante , ordonna quelle 
fût fixée sur son crâne avec des clous , et pour que la moquerie 
augmentât ses tourmens, il lui faisait dire par ses serviteurs : • Tu 
• tiens la couronne que tu as désirée, tu dois être content, per- 
« sonne ne te l’enviera! • 

Un autre fut écorché vif; plusieurs autres encore, notamment 
des ecclésiastiques , périrent de la mort la plus cruelle , brûlés à pe- 
tit feu; d'autres furent noyés dans la mer *; percés avec des leviers, 
enterrés vivans jusqu'à la partie supérieure du corps , martyrisés 
de diverses manières *. 

Au milieu de celte affreuse effusion de sang, Constance , qui n'a- 
vait pas eud'enfans depuis neuf ans de mariage, et qui pouvait à 
peine avoir l'espoir d’en obtenir (elle était âgée de quarante ans), 
mil au monde ', le jour deNoél, à Jési dans la marche d'Ancône , 
un fils qui fut plus tard l'empereur Frédéric II Sans s'inquiéter 
de la haine du peuple, sans faire attention que la cruauté ne ra- 
mène pas les esprits et que la terreur ne consolide aucun pouvoir , 
Henri s'en retourna en Allemagne, au mois de février de l'année 
suivante. 11 administra ce pays comme il avait soumis la Sicile, 
avec des exécutions à mort et de lourds impôts ; le plus léger soup- 
çon coûtait la vie, même aux ecclésiastiques. Comme il n'existait 

■ Fazeolus , I , c. 

> Ebulo , II , 239. 

1 On dit à l'empereur que «on épouse avait envoyé dea pierres précieuses é Jur- 
dano , et que celui-ci s'était vanté de pouvoir monter sur le trdne et de délivrer 
Constance ; Ail. Siad. Chion. 

* Innuc., Rcgislr. de n egol. imper., ep. 33. 

■ Mutine, L. XVI II"; Otto de S. Oint., c. 59. Un tableau, dans Ebulo,p. 138, 
représente doute personnes dans une voûte, arec celte inscription : Domue in quo 
conjurant prodilores regie. 

* On peut iuger de la joie qu'en éprouva Henri , parce qu'il se réconcilia avec son 
ennemi mortel , le comte de Bogcn , qui le premier lui en apporta la nouvelle ; 
Ckron. Auquel, in Struce SS.; Ebulo , II, 237, etc., exprime les espérances da 
quelqu'un qui comme Servira imperatorie, lilrum ad konotem Augiuli composait. 

» Ebulo , p. 139. 
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aucun moyen de publier les plaintes, quelques uns s’adressèrent en 
secret au pape , et s’offrirent de prouver l'innocence de beaucoup 
de personnes qui avaient été exécutées. Célestin hésita d'abord ; 
puis enfin il prononça l’excommunication contre Henri. Celui-ci 
promit de procéder avec plus de douceur, et satisfit le pape par 
cette obéissance , mais surtout par la promesse d’une croisade. 

L’empereur profita de sa présence en Allemagne pour réaliser 
d'autres projets nourris depuis long-temps, et pour lesquels il se 
sentait fort de la gloire militaire qu’il venait d'acquérir et de l’ex- 
tension de sa puissance. Beaucoup de luttes intérieures de l’Allema- 
gne furent terminées suivant ses désirs : il avait récemment humi- 
lié la maison des Welfes,et lui avait aussi rendu quelques services. 
Parles trésors amassés en Sicile, ou extorqués par tout moyen qui 
se présentait à lui ' , il s'était procuré des ressources pour essayer 
de rendre la couronne impériale héréditaire dans sa famille. Une 
semblable tentative ne pouvait être reprochée à un empereur dont 
la famille avait régné depuis des générations, et qui avait la con- 
science de pouvoir donner à l'Empire, par une autorité héréditaire, 
toute la splendeur convenable. Remarquez que depuis long-temps 
les grands dignitaires et feudataires travaillaient avec succès , à 
rendre les fiefs héréditaires, et tous les duchés, margraviats et 
comtés passaient du père au fils, suivant un usage rarement inter- 
rompu. Henri III avait déjà eu, dit-on, ce projet , et n'avait été ar- 
rêté dans son exécution que par une mort trop précoce ; c’est pour- 
quoi les princes déclarèrent de nouveau , lors de l'élection de Ru- 
dolphe de Souabe, que le fils d’un empereur n’avait jamais le droit 
d’obtenir en Allemagne le pouvoir suprême , par le fait seul de la 
préférence donnée à la personne du pcrc, et bien moins encore 
par sa volonté , mais uniquement par l’élection *. Il existait dans 
les pays héréditaires une coutume très souvent pratiquée , c’est 
que les pères faisaient prêter, encore de leur vivant, foi et hom- 
mage à leur successeur par les barons. Ce reste d’un ancien usage 
germanique était destiné à assurer la fidélité des vassaux. Dans un 
empire électoral , au contraire, comme l’Allemagne , l'unique 
moyen d’empêcher que la couronne ne fût dévolue à une autre fa- 
mille après la mort de l'empereur , c’était que les princes élussent 
son fils roi de Rome. 

1 C’est pourquoi il est appelé dans Itad. de Diceto , p. 670 : Egregiue fanera tor. 

• Bruno de Ml. Sax. , in Prther SS., I, 2t2. 
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Henri convoqua donc une dicte , dans laquelle il représenta 
combien serait consolidée la grandeur de l'Allemagne, s’il n'y 
avait plus de vacance du trône, s'il n'y avait plus entre les 
grandes familles d'inimitiés suscitées par leurs prétentions à la cou- 
ronne , et si tout l’Empire était gouverné d'après des principes uni- 
formes , chose impossible avec le changement de la dynastie ré- 
gnante. Afin de parvenir plus facilement à son but , il promit un 
accroissement de pays et de puissance pour l'Empire , par l’incor- 
poration de la Sicile, de la Calabre, de l’Apulie et de la principauté 
de Capoue ; il leurra les nobles séculiers de la promesse de rendre 
les fiefs héréditaires -, il s’engagea envers les évêques et les abbés à 
, renoncer au droit de faire entrer, après leur mort, leurs biens 
meubles dans le trésor impérial. Cinquante-deux princes se montrè- 
rent disposés à accéder aux désirs de Henri 1 , mais ils mirent pour 
condition (ce qui était juste , car le droit de tous ne peut être sa- 
crifié par aucune majorité), que tous donneraient unanimement 
leur assentiment. Alors s'éleva une opposition , à la tète de laquelle 
étaient, parmi les princes ecclésiat tiques, l'archevêque de Mayence, 
et parmi les princes séculiers, les princes saxons. Le pape 11 e pou- 
vait être favorable à ce projet » C’est à lui qu’appartient le droit 
de sacrer et par conséquent celui de confirmer ou de rejeter l'élec- 
tion de l’empereur ; si la couronne devenait héréditaire , il per- 
drait ce droit. Il saura le maintenir, si on veut le lui enlever! > 
L’empereur voyant que le moment n'était pas encore arrivé pour la 
réalisation de ses vues, déchargea de leur consentement les princes 
qui l'avaient déjà donné , et fit élire roi , son fils Frédéric *, qui 
n’avait que deux ans ; imitant sous ce rapport la conduite tenue par 
son père en 1169, à la diète de Bamberg, où il fit élire Henri qui 
n’était que dans sa cinquième année 4 . 

Pendant tout le temps que Henri resta absent de la Sieilc, Con- 
stance dirigea les rênes du gouvernement avec plus de mansué- 

■ fl paraît <]ae Pacte (irait déjà été dressé ; J fagn. Ckron. Bclg. ; Gobetinus 
Prrsona Cuimodr. in Itelbom. SS., 1,278. 

* La IHagn. Ckron. Bclg. In Piifor. SS., III, 224 , dit, I la vérité : Cornent II curia 
romarin el principe! LII gai imperalorem eligere eonneeerml. Dé§ écrivains 
pin di gnes de foi et pins rapprochés de l'époque, exposent les faits d'une manière 
plus conforme à la nature des choses. 

* Infanlcm nondum duorum annorum , nundum eliam bapliialum (IJcnri-le-Lion 
était né en 1129, et ne fut baptisé qu'en 1136; Doettiger, Ucnri le-Lion , note 63); 
Getta , r. 19. 

I Slnire, Corp. kilt, germ., p. X39. 
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tude ; ne devait-elle pas faire ressentir quelque adoucissement ù son 
peuple contre lequel avait cruellement sévi son époux? Mais l’irri- 
tation, à peine assoupie, se réveilla, à l’époque de son retour, par 
de nouvelles cruautés. Il revint vers la fin de l’année 119G ' , vou- 
lant se rendre en Apulie pour se joindre aux croisés qu’il trouva 
déjà partis. L’évêque Lupold de AVorms qui, suivant les instruc- 
tions de Henri, gouvernait le pays avec un joug de fer , fut obligé» 
d’après les ordres mêmes de l’emperear, de faire abattre les mûrs 
de Naples et de Capoue. Il condamna à être lié à la queue d’un che- 
val, Richard, comte d’Acerra, beau-frère de Tancrède, et bien plus, 
autrefois, par sa valeur, le soutien de la famille impériale *; il le 
fit traîner dans les rues de Capoue et suspendre par les pieds à une 
potence où, le deuxième jour, un histrion de l’empereur attacha 
une pierre au cou du martyr et hâta ainsi la fin de son supplice *. 

Enfin l’année suivante l’insurrection éclata. L’empereur marcha 
contre la forteresse de San-Giovanni. Pendant le siège, allant un 
jour à la chasse par une journée chaude du mois d'aoùt , il but im- 
prudemment et s’attira une maladie 4 dont il mourut , le 28 sep- 
tembre * de l'année 1197 , un peu plus de trois mois avant Célestin, 
dans sa trente-troisième année, avec des sentimcns de repentir *. 
Cet Hohenstaufen se montra perfide, cupide, et cependant généreux 
quelquefois envers ses amis et ses serviteurs ; il fut le plus cruel 
des membres de sa famille. Quoiqu’il aimût à se livrer aux plaisirs 
de lâchasse et aux autres vaincs distractions, il égalait son père 
par l’élévation et l élendue de ses projets; et quoiqu'il lui fût peut- 
être inférieur en courage militaire, il le surpassa en savoir, en 

' Il élSU encore k Besançon le II JYon. Jul.j signature d’nn diplôme dans Gudmt 
Sglloge XIX. 

* Cornes egregitu Tancrédi gtoria spesque. 

5 Itich. de S. Germ., Otto de S. Vins., c. 39. 

* Kœnlgshofen , t'Ârimfg. iTEIf., p. 113. Le soupçon de son empoisonnement 
( Cotlanzo; Aliénais) par sa femme, est contredit formellement pâr ceux qui l’ap- 
prochaient de très près; Chron. Vrsp., p. 233. 

* Selon d'antres, le 29; selon d’autres encore, lé I ou le il octobre; 3 Non. Oet. 
Chron. Fouœ not. in Mural. SS., t. VII. 

* In cordis conltilione; Fragm. Ail/, in Vrtlit. SS., 23 tepi.; tloceh. Pirri Èccl. 
Messan. in Crac. Thés. On a dit qu'il avait donné aux religieux de Cileaux 3000 
inarrs d'argent de la rançon dé Riihard pour réparation de cette injustice, adn de 
faire frire des encensoirs pour tous les couvens de l'ordre, et que l'abbé avait 
refusé ect argent mal acquis; ce conte ne repose que sur le témoignage de Mathias 
Péris , et est par conséquent plus que suspect. 
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culture intellectuelle ; il partageait avec tous les membres de sa 
famille la haine contre le pouvoir de l’Eglise et ceux qui en étaient 
revêtus ; les Siciliens lui donnaient le nom A'apre, même celui de 
eyclope, et son corps, encore bien conservé six cents ans après sa 
mort, présentait un aspect farouche et menaçant'. 

Les Allemands pleurèrent la mort d’un maître vaillant dans la 
guerre, sage dans les conseils, qui interrompait souvent les plai- 
sirs de la table pour remplir scs devoirs de prince et pour termi- 
ner des différends entre ses sujets"; qui avait gagné la confiance 
par scs connaissances en jurisprudence , l’attachement par son élo- 
quence, et la considération par son instruction; l’armée éclata en 
plaintes sur la mort de ce général adoré Les Siciliens, au con- 
traire , donnèrent un libre cours à leur haine dans des épigrammes 
toute l'Italie fut dans la joie" ; mais Constance n’oublia pas son àme 
sur laquelle il avait accumulé tant de crimes *. Son corps fut déposé 


> Pour tout ce que nous renom de dire, rappelez-vous sa conduite envers Ri- 
chard , lorsque celui-ci avait déjà racheté sa liberté par une énorme rançon [aller 
Saladinus eue non erubuil, dit Guil. Neubrig., IV, SI); son manque de parolo en- 
vers les Génois et les Pisans, après les services qu'ils lui avaient fidèlement rendus 
[Caffari Ann. in Mural. SS., VI, 570). R’ouliliez pas ses extorsions en Sicile; ses 
demandes à l'empereur grec pour le pays situé entre Durazzo et Thessalonique ; 
Kicelai Alex. Comnen., c. 7; Sleindelii Chron., in OEfel. SS. Ber. Boie. Arn. 
Lub., IV, SI; Chron. Augiut. in Slrute SS., Il, 402. Il a importé, dit-on, la 
chasse aux faucons en Italie, Pani. Collenut. hisl. Neap.; Chron. l’rtp. Parmi les 
témoins d'uu dipldme, Monum. Hoir., I. V, de l'année 1189, il y a : Buperlus 
joeulalor regis; Gère. Tilber. Ol. imp. in Leibn. SS., 1 , 044; Olto de Blai., c. SI, 
dit que l'empereur Frédéric fit élever ses enfans avec soin. Albericus dit de Ilenri : 
Lilt ratura et tapienlia pollens ; Slaindel. Chron. L'emporeur Ilenri se trouve le 
premier dans la collection des Minncscenger de Manesse ; Bened. de Bambaldii, Lib. 
August. in Mural. SS., parle des violences qu'il a exercées sur des ecclésiastiques; 
in Begislr. de negol. imp. Ep., 55. Il n'observa pas du moins la recommandation 
de Godefroi de Vilerbe , in Pitlor. SS., II, 556: Si eupias reri régis promisse 
entrer i , A uxilio eleri sludeas Benriee, doeeri; Fasellus dec. posl., VIII , I ; Chron. 
Ursp. Il n'était pas grand ; in». Gembl. Chron. in Pistor. SS., 1 , 1010 (cependant 
nous ne pouvons pas dire, comme Westenrieder, Alm. hisl., 1794, p. 215, qu'il 
était petit, maigro , mélancolique); Remuer, III, 72, d'après Danielli i regali 
sepoteri drl duomo di Palermo. 

* Lehman» , Chron. de Spire, p. 471. 

’ Otto de S. Bios., c. 45. 

* La Chron.'Fonœ notai en contient une, dans laquelle il est appelé Pestimui an guis. 

* Joh. de Ceeeano, Chron. Fonce notre , in Mural. SS., VIII , 879. 

r Pro remissions p cealcrum Domini magnifier lmperalorit, guondam riri noslri; 
dipldme dan» lleumann de re diplom. hnjieralrie., p. 247. 
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dans un cercueil de porphyre et placé dans la cathédrale de Pa- 
ïenne - 

Henri se voyant sur le point de mourir , avait recommandé son 
fils mineur aux soins de sa mère et de son frère Philippe , duc de 
Souabe et de Toscane, dans la fidélité éprouvée duquel il avait 
la plus grande confiance. Il le pria de veiller à ce que le jeune en- 
fant fût convenablement instruit en toutes choses. On ajoute qu'il 
ordonna, comme étant sa volonté dernière, que Constance et son 
fils sollicitassent du pape tous les droits d'usage sur le royaume de 
Sicile et les seigneuries qui en dépendaient ; et si Frédéric venait à 
mourir sans héritiers, le royaume serait dévolu à l'Eglise romaine. 
En retour de la confirmation de ces droits par le pape , les biens de 
Mathilde, à l’exception de Medesina et Argelati, ensuite tout le 
pays jusqu’à Ceperano, y compris Monlefiascone , seraient rendus 
à l'Eglise. Son sénéchal, Markwald, devait prendre en fief de l’E- 
glise le duché de Havenne, le comté de Bertinoro, la Marche d’An- 
cône, ainsi que Medesina et Argelati avec ses domaines, et lui prê- 
ter foi et hommage pour ces pays qui seraient également dévolus 
à l’Eglise, dans le cas où il mourrait sans héritiers. On reprocha 
plus tard à Markwald d’avoir tenu caché ce testament, de sorte 
qu’on n’en eut connaissance qu’après sa mort *. 

Quoique ce testament nous ait été conservé par un écrivain con- 
temporain , plusieurs raisons nous font douter de son authenticité. 
Les rapports de Henri avec l’Eglise n’avaient Jamais été de nature à 
faire supposer qu’il attachait une grande valeur à ses droits ; loin 
de consentir à recevoir le royaume normand de l’inféodation pa- 
pale , il voulait en fonder la possession sur son droit héréditaire 
et sur la puissance des armes ; et s’il eût vécu plus long-temps , 
il eût certainement déchiré le contrat féodal avec le Saint-Siège; 
il est donc difficile de croire qu’il ait songé à y soumettre son 
fils. Ainsi que son père , il considérait les biens de Mathilde et 
la Marche , comme des pays appartenant à l’Empire ; et s’il avait 
voulu les donner en fief à un de ses fidèles serviteurs, il l’eût fait 
au nom de l'Empire, et nullement au nom de l’Eglise. A l’épo- 
que de sa tutelle, après la mort de Markwald, Innocent n’in- 


1 Fazeohu , Crame vitre lmp. in Hadtr SS. SuÎTant Jsger , Hieloire de Hen- 
ri VI, p. 114 , noie 43, on en trou Te une deieriplion demie journal de Murr, 
T, 369. 

» Gala, c. 27. Auwidam Baron, in»., 1197, a" ». 
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vaqua jamais la prétendue découverte de ce document, la dernière 
volonté de l'empereur, mais toujours celle de l'impératrice, et s’il 
eût ajouté foi à cet acte , on ne peut admettre qu'il l'eût passé 
sous silence 

Philippe, son frère, appelé par lui en Sicile, se sépara de la 
femme qu’il venait d’épouser , pour conduire Frédéric en Allemagne, 
afin d'y recevoir la couronne royale qui lui avait été promise par 
les princes électoraux ; il apprit à Monlefiascone la nouvelle de la 
mort de Henri. Après avoir laissé de fortes garnisons en Toscane 
pour la garantir d'un mouvement populaire qu’on redoutait *, il 
s’en retourna sans délai , et échappa , non sans danger , et non sans 
avoir perdu quelques uns de ses fidèles compagnons, aux embûches 
des Italiens irrités *. 

Les généraux et les compagnons de l’empereur défont se hâtèrent 
d'assurer l’empire au jeune Frédéric , et à eui-mèmes les fiefs qu’ils 
avaient obtenus. Markwald prit possession de l'exarchat; Conrad 
s’établit dans le duché de Spoletlc; Thiéhaull cl ses partisans oc- 
cupaient les nombreux châteaux de l Apulie et de la Terre de La- 
bour; un certain Frédéric gouvernait la Calabre; et Guillaume 
Capparonc. chercha à s'emparer de la souveraineté en Sicile. Alaif 
Constance fixa son séjour à Païenne , et retira son fils aux soins de 
lg duchesse de Spoletle, pour le faire couronner roi et pour gou- 
verner conjointement avec lui en qualité de tutrice L 

Au milieu de celte époque où l’Église n’était dirigée par un vieil- 
lard ni avec assez de force , ni d’une main assez forme pour influer 
énergiquement , comme autrefois , sur la marche des événemens du 
monde, Lothairc avait acquis l'estime universelle par les qualités 
de son esprit et de son cœur *, au point que lorsque l’on vit la fin 
du pape s'approcher, la voix générale et les espérances particuliè- 
res de quelques cardinaux *, le désignaient comme le plus ca- 
pable de succéder à Célestin ; et même l’affection et l’espoir de 
plusieurs, peut-être aussi quelques pressentimens et quelques vi- 

*, Giannoiio ne hit nullement mention de ce testament. 

*, Uelruriam prwsidio muniit\, Ma. Syl i. Epil., il, S; Montefiascone était If 
point principal : Gala. 

1 Ollo de S. BUi. 

« Çata , c. 20, 21. 

1 lMal in a. 

* Rog. Ilored. dit : Omnes nilelanlar, unmquiijm pro luo patte , «( ipte fie rl 
S ummtu Pontifes. 
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sions 1 , se le représentèrent sur le Saint-Siège avant qu’il ne fftt 
devenu vacant. 

Célcslin III tomba malade vers la fêle de Noël 4197. Sentant sa 
fin prochaine, il déclara aux cardinaux que s’ils voulaient lui pro- 
mettre- d’élire pour son successeur le cardinal Jean de Saint-Paul , 
de la maison de Colonna , il renoncerait à sa dignité en faveur de 
celui-ci \ Ils s’y refusèrent, et avec raison, comme à une chose 
qui n'avait jamais été d’usage jusqu’à ce jour , et qui pourrait faci- 
lement exposer l’Église à une scission scandaleuse *. Plus Célestin 
vit sa mort avancer rapidement, plus aussi, dit on, il insista sé- 
rieusement sur l’élection du cardinal Jean, et recommanda encore 
une fois à ses collègues réunis autour de son lit de ne porter leurs 
voix sur aucun aulre que sur celui-ci *. Aussitôt que Célestin eut 
rendu le dernier soupir , le 8 janvier de l’année suivante, Lothaire , 
aceompagné de quelques cardinaux, vint à l’égisede Saint-Jean-de- 
Latran*, afin d'y célébrer l'Office des morts pour le défunt. 

Le plus âgé des vingt-huit cardinaux • , parmi lesquels il y avait 
trois neveux et deux cousins de papes défunts , Conrad , de la mai- 
son allemande de Wittelsbach, archevêque de Mayence et de Salx- 
bourg et évêque de Sabine , ardent défenseur des droits de l’Eglise, 
se trouvait absent pour les croisades. Le eomte Guillaume de Cham- 
pagne, archevêque de Reims , oncle du roi de Franee par sa sceur 
Alix, et légal permanent du Séint-Siége dans ce’pays , personnage 
aimant le faste ’ , habile dans les grandes affaires, demeurait en 
deçà des Alpes. L’évèque Adélard de Vérone, élevé au cardinalat 
par Lucien III lorsqu’il était encore chanoine de celte église , à l’é- 
poque où ce pape vint se mettre dans cette ville à l’abri des dan- 


' In tiiione non nunquam oiltntum eil , quoi t'pie malrem luam (l'Eglise ) dueeret 
t» uxorem ; Gesla , e. 6. 

* Paint. Part. Cari., 1 , 387. D'autres écrivains disent qu’il les a laissés libres 
d'élire qui ils souriraient ; mais la première version est plus probable, en supposant 
qu’il ail soupçonné que Lothaire pouvait devenir son successeur. 

4 Baron. Ann., 1198, n® 1. 

4 Ciacconiut embrouille la chose , en disant que Célestin leur a recommandé 
« Jean Lothaire. » Lothaire n’a Jamais porté le prénom de Jean. 

1 Nommée aussi Bglise de Constantin, do nom de son fondateur. 

6 Le nombre 72 était alors encore inconnu comme nombre normal : ce nombre 
dépassa rarement trente dans ces siècles. Lors de l’élection de Lucien 111, Il y en * 
avait 27; de Clément III, 22; de Célestin III, 80; de Honorius III, 27 ; do Gré- 
goire IX , 21: 

’ Capefigue , I , U9; 
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gers et des persécutions qui le poursuivaient , Adélard nes'était pro- 
bablement pas éloigné , depuis son retour de la Terre-Sainte' , de 
son diocèse qu’il administra avec toutes les vertus d’un sage et ex- 
cellent prince de l’Eglise. Pierre de Capoue, qui essaya d'introduire 
en Pologne les réglement de l’Eglise romaine et une discipline plus 
sévère parmi les ecclésiastiques n'avait échappé à un attentat 
contre sa vie * que par la protection de l'évêque de Prague, exposé 
en Bohême aux mêmes dangers pour les mêmes motifs ; mais il ne 
put éviter de tomber dans les mains d’un chevalier lombard \ 

Outre Lolhaire, il pouvait y avoir encore à Rome tout au plus 
vingt-trois cardinaux *. Parmi ceux-ci, Gratien de Pise, sans doute 
le plus âgé de tous ", était le seul qui eut été nommé par Alexan- 
dre III. Parmi ceux choisis par Lucien, vivait encore Pandulphus 
dont on ne saurait dire s’il devait sa grande réputation à son talent 
d'orateur, de théologien, ou d'historien*; le cardinal Bobo, quiavait 
peut-être pour principal mérite d'être sorti delà maison Orsini, 
était moins connu ; venaient ensuite, Gérard, dont la promotion 
servit autant à l'ornement de l’Église qu'à celui de sa propre fa- 
mille, et qui, dans les grands événemens du temps, pouvait être 
d'une aussi éminente utilité à l'Eglise universelle qu'à l'église parti- 
culière de sa patrie *; Octavien '°, que la mort enleva trop tôt à la 
confiance de Lothaire ", et Soffred, de la famille des Cajetani de 
Pise, cousin d’Eugène III, dont Innocent , dans l'intérêt de sa po- 
litique, ne voulut pas autoriser l'élection à l’archevêché de Ra- 
venue , et qu’il ne put déterminer plus tard à accepter la dignité 

• Pantin. Anliq: Veron., L. VII, p. 187. 

a Dlugoss , Mil. Palan., 1 , 878. 

5 Parum ai fuit , quin à laeerdolibul occidertlur; Cromcr, de reb. Palan., p. 174. 

« Ep. VIII, 128. 

1 Lei écrivains les plus eiacls disent qu'il a été élu par ce nombre de cardinaux. 

6 II alla en Angleterre comme légat, dés l'année 1109. Le dernier diplôme où se 
trouve ton nom est de 1199. 

1 II ne faut pas le confondre avec un autre Pandulphus devenu célébré sous In- 
nocent par sa légation en Angleterre. 

a Mais comment peut-il être appelé Pamiliarii Gelatii II dans Palatius et dans 
les notes de Brequigny sur l 'Ep. IX, 148, puisque celui-ci mourut en 1119? ' 

9 Lorsque le clergé de Lucques voulut l'élire évêque, le pape n’y consentit pas, 
disant que l'Eglise de Rome avait besoin de lui ; Cieccon. 

•° Il était de la famille Poli qui, par le mariage d'Otbon ton neveu avec une nièce 
de Lotbeire , s'allia plus tard avec la famille de Conli , mais eut aussi des rapports 
hostiles avec celte maison ; Gala , c. 187. 

» Son éloge, A bb. Bïl A., Ep. Il , 33 , in Lamgtnbtk. SS. rpr. Dan. 
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de patriarche de Jérusalem ; enfin Pierre , d’une noble famille de 
Plaisance , que mus voyons chargé de l’ambassade en Allemagne , 
la première année après l’élection de Lothaire, dans des circon- 
stances compliquées dont l’issue était d’une importance particulière 
pour le Saint-Siège, et qui réclamaient tonte la prudence consom- 
mée d'un homme d’état de l'Eglise. 

Urbain 111 et Grégoire VIH n'avaient nommé aucun cardinal 
pendant leur court règne ; Lothaire était le neuvième de ceux qui 
siégeaient depuis Clément III au conseil du chef de l’Eglise Gré- 
goire, qui surveilla dans la suite en Sicile , comme représentant du 
pape, le pupille et le royaume *, était l'un des premiers parmi les 
promotions de Clément. A côté de lui, on voyait Jordanus de Cec- 
cano, l’énergique abbé de Fossa-Nuova (à la famille et au cou- 
vent duquel nous devons un historien de cette époque), qui ne fut 
pas sans espoir de monter sur le siège de saint Pierre, et qui con- 
tribua tant à la soumission des domaines de l'Eglise. Le successeur 
de Célestin n’était pas appelé à jouir long-temps des services du 
cardinal Bernard, ni à se plaindre encore de ses démarches arbi- 
traires * ; il mourut quelques années après l’élection. Un autre 
Grégoire survécut moins long-temps encore aux réglemens qu’il 
avait établis, à la grande satisfaction du pape, dans le duché de Spo- 
lette , après la remise de ce duché par Conrad de Lurzelnhard. Le 
romain Pierre Gallocia * parait avoir acquis la confiance particu- 
lière de Lothaire, puisqu'on lui accorda la permission de faire un 
testament , permission qu’il ne demanda que pour donner aux pau- 
vres le produit de son précieux mobilier*. Jean, qui fut honoré 
plus tard d’une brillante visite du nouveau pape qui alla consacrer 
une église dans son diocèse, se livrait tout entier aux devoirs de 
ses fonctions comme évêque de Vilerbe. Guido , surnommé de 
Papa * , de la famille qui avait donné Innocent II à l’Eglise, et un 

1 C'est ce qu’étaient , h proprement parler, et ce que sont encore aujourd'hui les 
cardinaux. 

1 Gregor. Galganut de Sancto Apoitolo, pour le distinguer d'un autre (il. S. Maria 
in Aquiro, d’an troisième lit. S. Georgii in Vclabro n, et d'un quatrième lit. S. 
Maria in Porlicu. 

1 Auprès de la confédération toscane ,dont il sera parlé an litrt II. 

l Nommé aussi Pierre de Romans ; diplôme dans Mural. Anliq., II , 800. 

» Ep. V, fri. 

6 Ciacconius et mémo les écrivains les plus exacts (par exemple Raumer) , le con- 
fondent souvent avec le cardinal- évêque Guido de Porée, légal en Allemagne. Guido 
if Papa porte le litre de Sanela Maria Irans Tibtrim. 
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troisième Grégoire aussi distingué par sa naissance 1 que par sa 
prévoyance, sa prnilence et ses sentimcns élevés *, tous tes deux 
actifs , influens , surtout à l’époque où le patrimoine de saint Pierre 
fut délivré des Allemands , avaient été nommés à la même époque 
que Lothaire. 

Les cardinaux de la famille des Bobo nommés par Célestin , qui 
prirent part à l’élection , furent Nicolas et Huguccio : le premier 
était neveu de Célestin, l'autre était son parent; Célestin et ses 
successeurs confièrent à ce dernier, l’un des plus versés dans le 
" droit canonique et civil , la plupart des cas de droit (comme le ju- 
gement des meurtriers de l'évêque de Würzbourg), pour les exa- 
miner et les décider * ; le premier ou mourut bientôt, ou on lui 
donna peu de part aux grandes affaires du temps et du Saint- 
Siège Le savoir uni à la piété avait élevé Guido de Porré à la di- 
gnité d’abbé de l’ordre entier de CHeaux ; ensuite, à celle de car- 
dinal ; dans cette dernière position , il travailla long-temps en 
Allemagne, au milieu des circonstances les plus critiques pour 
l’Empire et l’Eglise; desliné à l'archevêché de Reims, il mourut à 
Gand V Habile, expéditif dans la part qu’il prit aux délibérations 
des affaires de l’Eglise , ne perdant jamais de vue les intérêts de son 
, couvent de Monte-Cassino qu’il dirigeait comme abbé, peut-être 
avec trop de douceur *, Roffred sut encore mieux conserver la fa- 
veur de l’empereur * , sans perdre la bienveillance du pape , qu’as- 
surer, dans des temps si agités, la discipline intérieure, l’ordre et 
l’existence de son couvent . comme il aurait dô le faire Un frère 
de l’ordre de ce couvent, Jean de Salerne et Cvnthius Cencio * se 
montrèrent tous les deux actifs et intrépides contre Markwald en 
Sicile; le premier en outre, comme député du Saint-Siège, tint la 
même conduite dans les difficultés multipliées survenues entre le 
^ pape et les rois d'Ecosse et d'Irlande. Jamais personne n’avait été 

'* De moule Cavallo. 

* Tel est Pilote qu'en fait Innocent dans une de ses lettres. 

* Brequigny , nof. ad. Ep. III, 41. 

* En mai 1206. Il parait aroir demeuré, en 1199, en France, bientôt après en 
Allemagne. 

9 Raumer, III , 47. 

6 Henri VI déclare : qu’aucun grand d’Italie qui l’aurait offensé , ne rentrerait en 
grèce auprès de loi , si RolTrcd n'intercédait pas en sa faveur. 

? Le pape Ini adresse des reproches à ce sujet, dans une lettre, et lui ordonne 
réparer le mal. 

* reul-èlre ce prieur de S. Praxedie , dont fait mention AU. B’iM., Ep. Il , il. 
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employé à de plus nombreuses et à de plus importantes ambassades 
que Jean, évêque d’Albano', de la famille Colonna, qui s’acquit 
même une plus grande renommée, moins par sa naissance et ses 
fonctions, que par la protection qu’il accorda à saint François et à 
son nouvel ordre , quoiqu’il mourût peu de temps avant que cet 
ordre ne fût approuvé par Honorius. Celui-ci vola pour l’élection de 
Lothaire, sous le nom de Cencio Savelli, dont la famille s’éteignit 
dix-huit ans plus tard que celle des Conti *. 

Les cardinaux devaient, conformément aux anciens usages, s’as- 
sembler le second jour après la mort du pape , pour célébrer ses 
funérailles et procéder, le troisième jour , à l’élection*. Mais, à 
celle époque, le clergé et le peuple ne prenaient plus part à l’élec- 
tion , comme cela-s’était encore pratiqué lorsque le prédécesseur de 
nom de Lothaire fut élevé au Saint-Siège *; l’élection ne dépendant 
plus que du haut Conseil de l’Eglise universelle * , celui-ci jugea 
nécessaire de se hâter et de prévenir toute, influence extérieure qui 
aurait pu prévaloir au préjudice de l’Église une, libre et indépen- 
dante. Les cardinaux pouvaient bien se souvenir encore de la tri.-te 
influence que les querelles qui durèrent trois jours avant l'élection 
d’Alexandre III, exercèrent sur la chrétienté, influence qui eût 
été bien plus fatale, si Robert Bandinelli et ceux qui étaient de 
son parti, avaient montré moins de fermeté, de résolution et 
d’uuion. 

Les circonstances étaient actuellement , quoique sous une autre 
forme, aussi sérieuses, et l’élection d’un pape devait entraîner 
d’aussi graves conséquences aujourd’hui, qu’il y a trente-neuf ans. 
La puissance des Hohenstaufen était plus menaçante pour l’Eglise 
que sous Frédéric ; elle avait pris en Italie une extension plus grande 
que jamais ; et si la prépondérance en Allemagne se trouvait con- 
solidée de nouveau par l’élection impériale qui allait se foire , la 

■ Ludwig. Reliq., II, SU ; nuis ce n’eit pas le même qui appareil ai souvent sous 
le nom de Jeta Campsnus ; par exemple : in tf'ui dltcein Suh. dipl., X , 7U ; celui-ci 
etl le cardinal Jean de Salerne. 

1 Au mois de décembre 1820, dans la personne de la marquise Barbara Uassimo, 
qui emporia dans la tombe, avec le nom de sa famille, le renom d’une grande bien- 
faisance el d'une grande plélé. 

1 CencitiJ Camœrar. Oriio Bornait. t> llalillon Vus. ifal., II, 2I0i 
‘ l'Aron. Muni. Cens, ad oni). 1152, in Murai. SS., I. VII. Alexandre III 4il en- 
core dans sa lettre encyclique : Praires nos , assenlirnle clero ae populo R. elegorunl , 

* Céleslin 11 , le successeur immédiat d’Innoccot II , arait été élu aussi seulement 
par les cardinaux , les circonslsucos l’exigeaient. 
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prudence la plus clairvoyante el la résolution la plus inébranlable 
pouvaient difficilement, sans l'intervention d’événemens impos- 
sibles è prévoir, faire traverser à l’Eglise tant de périls, aussi glo- 
rieusement que l’avait fait Alexandre. Le pape , cerné par les do- 
maines de cette maison, ou par les provinces que les Allemands 
occupaient pour fortifier leurs prétentions sur ces pays , aurait été 
exposé, comme c’était le projet du dernier empereur, à devenir le 
patriarche de la maison Hohenstaufcn , et la chrétienté aurait pu 
facilement se voir soumise aux caprices de ce conquérant, comme 
il arriva à Constantinople. A cause de la situation de la Sicile, la 
séparation complète de ces provinces du Saint-Siège, ou la conser- 
vation du droit de suzeraineté sur ces pays, dépendaient autant de 
l’énergie du pape qui serait é'u , que de la nature des relations qui 
s’établiraient avec l'Empire. Les croisades avaient besoin de rece- 
voir de nouveaux encouragemens , d'èlre préparées par une union 
plus solide des peuples occidentaux, et par une direction plus ferme 
et plus suivie imprimée à ceux qui avaient pris la croix. Dans tous 
les royaumes, il y avait beaucoup de choses à régler, à redresser 
et à remettre dans le bon chemin par rapport aux intérêts ecclé- 
siastiques. 

Mais l’Eglise possédait toujours à cette époque une prépondé- 
rance réelle sur les Etats. Reposant sur une base spirituelle, elle 
était en quelque sorte la fleur même du pouvoir spirituel , et con- 
servait dans l’application de ce pouvoir la prééminence sur les for- 
ces purement matérielles. Elle n’était animée que d’une seule idée 
clairement conque , qui jamais ne s'éteignit en elle dans aucun siè- 
cle; car la conservation et la réalisation de cette idée ne demeurè- 
rent pas limitées à la personne seule du pape, qui dans la significa- 
tion la plus étendue, ne pouvait cependant être, pour le monde, 
que le représentant et le médiateur de la pensée chrétienne. Ainsi, 
quand même une fois, par hasard, la personnalité d'un Pontife- 
Souverain ne parut pas être à la hauteur de sa mission, la force 
intérieure de l’idée religieuse renfermée au sein de l’Eglise ne 
se trouva pas paralysée. 

Sous les papes dont le règne passa avec rapidité , les cardinaux 
dont la vie s’était entièrement transformée dans celle de l’Eglise, 
se sentirent plus puissamment excités à placer à sa tête un 
homme , dont la capacité éclairée et dirigée par une volonté ferme, 
présentait la certitude de fondions remplies avec cette intelligence 
è laquelle rien n’échappe. C'est cette conscience évidente de sa 
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mission qui donna à l’Eglise la force de maintenir et de poursuivre 
incessamment son grand but, sans rencontrer dans le pouvoir 
temporel de résistance durable ou prudente. Dans l’Eglise, tous les 
rayons venaient se concentrer au milieu d'un seul foyer, et chez 
les princes, au contraire, ils se subdivisaient et prenaient une direc- 
tion divergente. Il en est peu d’entre eux qui aient fait servir leur 
vie avec une résolution persévérante à la réalisation d’un but dé- 
terminé. Surpris par les événemens, entraînés par l'exaltation du 
moment , ils pouvaient bien , chacun suivant son caractère, exécu- 
ter leurs projets avec une impétuosité irrésistible et un courage in- 
domptable, mais, à la fin, ils étaient toujours obligés de céder à 
ce pouvoir réfléchi , lent , constant , immuable de l'Église. Une 
seule famille de souverains, qui , seule , avait un but bien fixé , les 
Hohcnstaufen , osèrent s’exposer à une lutte contre elle pour le 
triomphe de la suprématie temporelle ; ils s’opposèrent en ennemis 
aux tendances de l'Eglise, et cependant ils ne servirent qu’à la 
glorifier! Les papes qui figurèrent dans cette lutte en sortirent avec 
une gloire qui a retenti dans l'histoire entière. En portant nos re- 
gards en arrière et en avant sur la suite des siècles , en voyant 
comment l'institution de la papauté a survécu à toutes les institu- 
tions de l'Europe, comment elle a vu naîlre et périr tous les Etats, 
comment, dans la métamorphose infinie des choses humaiues, elle 
a seule conservé invariablement le même esprit, devons-nous nous 
étonner si beaucoup d hommes la regardent comme le rocher dont 
la tète immobile s’élève au dessus des vagues mugissantes du cours 
des siècles'? 

Les cardinaux s’assemblèrent donc le jour de la mort de Céles- 
tin * , non dans la basilique de Lalran , parce qu'on y célébrait les 
funérailles ni, comme cela s’était fait dans les élections antérieures 1 , 
dans l'église de Saint-Marc, située au pied de l'Esquilin, mais ils 
se réunirent non loin du grand amphithéâtre, dans un couvent près 
du Scaurus, lequel couvent portait le nom de l'ancien temple du 


' Ceci est le jugement de l'histoire et non de la dogmatique on de It polémiqua 
qui n’a rien à dire dans l'histoire. 

* C'est ce quo rapportent les Geita, Ep. 1, 11 , tu die depotilionii ; mais Marat., 
Ann. d’il., VII, 120 , observe que, on Célestin est mort lo 7 Janvier, ou Innocent 
a seulement été élu le 9 , parce que (le motil n'est pas fondé et est réfuté par le jour 
de l’élection de plusieurs papes antérieurs) la mort du prédécesseur et l’élection du 
successeur n'ont pu avoir lieu le seul et même jour. 

1 Par exemple, à celles d’Anaclet II cl d'innocent II. 
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Soleil qui existait là du temps des Païens ‘ , dans les environs de 
l’emplacement où se trouve maintenant l’église de Saint-George. 
Pour délibérer sur l’élection, ils se crurent là plus en sûreté contre 
les Allemands qui occupaient le pays jusqu'aux portes de Home*. 
Après avoir terminé les cérémonies d’usage pour la mort du chef _ 
de la chrétienté , Lolhaire entra avec les autres cardinaux dans 
l’assemblée, non peut-être sans avoir le pressentiment de ce qui 
devait arriver *. Les cardinaux éloignèrent tout leur entourage et 
prièrent Dieu, en offrant le saint sacrifice, de les éclairer de son di- 
vin esprit. Ils se consultèrent ensuite sur la manière de faire l'élec- 
tion , et ils convinrent de se courber à terre en signe d’humilité , 
et de se donner mutuellement le baiser de paix *. Après quoi, un 
des assistans rappela à ses collègues les devoirs des électeurs ; on 
choisit ceux chargés d'examiner et de vérifier le vole de chacun et 
de faire aux autres un rapport sur le résultat. 

II est à croire que quelques cardinaux avaient de l’espoir pour 
eux-mêmes, et que d’autres avaient la promesse des voix de leurs 
collègues. La recommandation de Célestin mourant pouvait être 
d’un grand poids en faveur de Jean de Colonna. On ne connaît pas 
les motifs sur lesquels Jordan de Ceccano fonda ses désirs \ Jean 
de Salerne obtint dix voix ‘ ; d'autres cardinaux portaient leurs 
vues sur Octavien, cardinal d'un très grand mérite \ Celui-ci dé- 
clara, ainsi que le cardinal Jean, qu'il regardait le cardinal Lo- 

' Ai itpla ioH> monailcrii Cllritauri, Onia; R adding, Ann. Ord. S. Franc., II , 
ISO, d'apres un ancien manuscrit : Cliciut Scauri, gui cil inter amphilhcalrum cl i ta- 
dium anle icplitolium , ubi cil cloaca , in qua jaclalui fuil S. Scbailianui; A nli 
ColoiKtum Icmplam cral 10 U 1 cl luna anlrquod fuil Icmplum Fortunœ; Fca, Uctcriz. 
di Roma , p. JO!!. Suivant Breqnlgny , Ici icpla lolii seraient réglïse de Saint-Lu- 
cien ; le monail. Clicilauri, le convcnt de Saint-André (S. Grcgnrii in monte Cirlio) ; 

Il propose donc de lire : Scplizonium, qui était près de ce couvent; Vilken V, 

CO nol. veut lire icplcni tolia, un édifice en forme de tour, à l'étage supérieur du- 
quel aurait été l'église de Sainte-Lurie {une église qui n'avait pas sa pareille dans 
lé monde), et que Sixte V a fait abattre; Grégoire IX y fut élu aussi. 

• Ep.l, I. 

3 Gala , c. G. 

< Gala , c. S 

5 Palalius dit : Preniaiit ponlificalum , icd fr ultra. 

e Odur. Rayn. Ann. 1201 , n“ 2ü, le nomme par son titre : Slcph. in monte Cirlio ; 
Spandamus, ann. 1100, le désigne aussi de même et plus spécialement, en d santqu'il 
a été envoyé par Céleslin comme légal en Allemagne; ma s il le confond de nou- 
veau, à cause du surnom Salernilanui , avec l’arcbcvéque de Salerne. 

1 Gi sla, c. B : Lied Ira alii fuincnl ab aliquibui nominal,. 
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thaire comme plus digne que lui-mèmc de la haute dignité. Tous 
appréciaient sa science profonde du droit-canon, sa ferme vo- 
lonté de veiller à ce qu’il fût appliqué dans toute son intégrité , 
les efforts qu’il faisait pour remettre en vi ueur les ordonnances 
de l'Eglise partout où elles n’étaient plus observées, son activité, 
sa connaissance des affaires' et la gravité de scs mœurs; son âge 
peu avancé ne pouvait présenter que des obstacles passagers à son 
élection; d’ailleurs, la réunion si rare de tant de qualités brillantes 
l'emporta sur l'usage suivi jusqu'à ce jour ; les circonstances n’exi- 
geaient-elles pas, d'une manière plus pressante, l'influence éner- 
gique d'un homme à la force de l'âge , que la prévoyance timide et 
les condescendances d'un vieillard? C'est pourquoi tous les cardi- 
naux portèrent unanimement leurs voix sur lui *. « L’union de nos 
frères, avait-il droit de dire avec fierté, fut si grande pour faire 
cesser la vacance de la dignité papale , que tous, animés par une 
même pensée et une même volonté , nous élirent unanimement 
pape, le jour de la sépulture de notre prédécesseur *. • 

Pendant l'élection, on remarqua, assure -t-on, trois colombes 
qui voltigeaient au dessus du lieu où les cardinaux étaient assem- 
blés. Lorsque les voix des électeurs se réunirent sur Lothaire, et 
qu'il se sépara, suivant l'usage, de ses collègues , pour se mettre 
à la place que l’élu avait coutume d'occuper, la colombe la plus 
blanche prit son vol vers sa droite. On parla aussi plus tard de pré- 
sages et de révélations *. Innocent apparut si grand aux yeux de ses 
contemporains , son influence sur les affaires du monde se montra 
si énergique et si active , qu’ils pouvaient bien admettre que le chef 
invisible de l’Église veillait d’une manière particulière sur sa per- 
sonne, et par elle sur son Eglise elle-même. 

Lothaire était âgé de trente sept ans. La chrétienté fut étonnée 
de voir un homme si jeune élevé à la dignité suprême. Depuis que 
l’Eglise était devenue libre de l'influence inconvenante de l'autorité 
temporelle, depuis quelle animait et maintenait avec une force in- 
dépendante, comme élément unitaire, conservateur et spirituali- 

' Chron. Halbent. m Leibnitz, SS. 

• Geita, t. S; poil diiputalionem tuptr eelote habita inter foi, qui tune eral 
nnnorum triqinta teptem , omnei tandem eonienserunt in iplum , propler hjoe »- 
taiem morum et ecienliam lilerariam (on ne peut s'arrêter à l’opinion Je ceux qui 
disent qu’il n’avait alora que (renie ans). 

1 Bp. 1,11. 

* Cilla , c. S. ' là; , 


Digitizajl by Coopte 


— « 0 - 


sateur, la vie morale de l’humanité européenne, on était habitué à 
révérer sur le siège de saint Pierre des hommes qui pouvaient pas- 
ser, à cause de leur âge , pour les pères des fidèles , et qui , sous ce 
rapport, portaient sur leur personne cet aspect vénérable relevé 
par la noblesse des sentimens , par la réputation d’une expérience 
consommée, et par la douceur et la bienveillance. Les prédéces- 
seurs de Lolhaire s’étaient acquis l'estime de la chrétienté par cette 
réunion d’un extérieur imposant et de qualités morales qui sédui- 
sent les esprits ; quoique Alexandre III ne ffit pas aussi âgé à l'é- 
poque de son élection que ses prédécesseurs, il comptait cependant 
bien plus d’années que Lothaire C’est pourquoi l'âge auquel ce- 
lui-ci parvint au pontificat, parut, dans le commencement, faire 
du scandale ou éveiller des craintes ; mais ces craintes disparurent 
bientôt devant l’énergie qu'il déploya , et devant la prudence et 
l'intelligence avec lesquelles il se conduisit dans toutes les affaires*. 
On crut devoir témoigner sa reconnaissance pour la sagesse du 
Tout-Puissant qui l'avait placé à la tète de la chrétienté et qui l’a- 
vait élevé et initié, dès sa plus tendre enfance, dans le mystère 
d'une telle dignité, afiiTqu'il devint une des colonnes de l’Eglise 
Dans la suite, son âge servit encore de prétexte à la critique de 
quelques préventions irritées et de ceux auxquels il fit sentir la 
plénitude de son pouvoir \ 

Lothaire connaissait en partie, par sa propre expérience, les em- 
barras des hautes fondions. Il avait déjà gémi sur le triste sort 
des grands de la terre : < Aussitôt que l'homme , a-t-il dit , s'est 
élevé à de hautes dignités, les soins augmentent, les peines s’accu- 
mulent, les veilles sc prolongent, ce qui mine la nature et affaiblit 
l’esprit ; on perd le sommeil et l’appétit ; les forces s’en vont ; le 
corps sc consume , et une triste fin est la conclusion d’une triste 
vie *. • — • Maintenant quel est le sort de la dignité suprême de 
la chrétienté! Quelle responsabilité lorsqu'il y a négligence! quelle 

' Depuis Innocent III , Léon X seul a clé élu au même âge. Il est remarquable que 
res paroles : Annoi Pétri non explekie , se sont accomplies pour ces deux papes à 
qui l'âge promellait un si long régne! 

* Anielm. Gembl. dit de lui : Ælalt juvenie ; la CAron. Halkent. in Leikn. Cg., 
Il, St*, ajoute : Srniu el icicntiVi in apotlolici jurii rrformatione lu per om nés 
anleceteoree iuoi itrenui et malvntt. In eeientia erat magnue , audax, timul jurit 
ptrilue j Malh. Par., p. 109. 

J Ep. I, 083. Suk indultu noble Innoeenlio , écrivent les évêques anglais. 

* Wallher von der Vogelweide , dans la collection de Manesse , I, 109. 

* De Conl. mundi, Il , 29. 
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difficulté, qui dépasse presque les forces d’un homme , pour sur- 
veiller, régler, concilier, conserver tout ce qui existe! et de plus, 
sentir la supériorité de tant d’hommes par l'âge, par les dignités 
ecclésiastiques, par l'intelligence! Et lui , le plus jeune de tous'! > 
C’est pourquoi , quand il fut élu, il pleura, il supplia, il résista. 
C’est ainsi que Grégoire-le-Grand resta caché tout un jour, lors- 
qu'on lui annonça qu’il avait été élu pape à la place de Pélage * ; 
Grégoire VII, son successeur, qui ne fut pas moins grand, avait lutté 
de même avec scs propres sentimens, doutant s'il était digne * de 
cette sainte fonction bien supérieure à toute autre * , puisque toute 
dignité humaine (et la plus élevée surtout ! ) doit se reconnaître 
incapable de suffire aux nécessités de sa mission 3 . Innocent II , 
le prédécesseur de nom de Lothaire, refusa tant qu'il put son élec- 
tion ; il fallut que les cardinaux arrachassent par force Eugène III 
de sa cellule , pour qu'il répondit à leurs désirs. Adrien IV, au 
milieu du tourbillon des affaires, au milieu des épineuses difficul- 
tés qui l'entouraient de tous côtés , regrettait les anciennes et ob- 
scures années de sa vie, son île, la solitude de son couvent, et il ne 
se sentait soutenu que par son dévouement à la volonté du Sei- 
gneur qui l’avait ainsi jeté entre le marteau et l’enclume , par l’es- 
pérance seule que le bras puissant de Dieu allégerait le fardeau 
imposé à sa faiblesse c . Après l’avoir d'abord obstinément refusée , 
Alexandre III ne s’était chargé de la direction de la chrétienté que 
pour obéir aux ordres de Dieu T . Mais que seraient devenues l’É- 
glise , et la vérité dont elle devait être l’interprète et l’inébranla- 
ble soutien , si la chaire de saint Pierre était restée occupée par des 
hommes comme Octavien (Victor III), qui s’imposaient téméraire- 
ment à l’Eglise, et qui l’eussent livrée à l’arbitraire des souverains 
pour assurer leur considération personnelle devant les hommes? 

' t f . 1,1. 

* Greg. Mng, F.p. V, 42. Hom.in £;. U. hom., XI. 

3 Imilo et valde relue tant* impotilum tel; Greg. Vil , Ep. 1 , 9. 

* On peut l'appeler aussi sous certains rapports , Mgelerium tremendum. 

' Et quelle différence entre Grégoire et Lothaire; le premier avait déjà été em- 
ployé prés de vingt ans dans les affaires les plus importantes de l’Eglisa et dans 
différons pays, il avait été l'âme de l'administration générale de la chrétienté, il 
était rompu à la pratique de tout ce qui est exigé par ta haute dignité , et il était 
mfir pour la gérer. Lothaire , an contraire , s'était formé surtout daus U retraite , il 
y avait acquis un caractère ferme et sérieux. 

6 Crevicr, llitl. de Püniv. de Parie, 1, 218, d'après Jean de Salishury. 

t Enerelica Alex. III, dans Sarti, de clar. pmf. Jrekiggm. Culte», pnrf. XIV. 
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Cependant le* cardinaux persistèrent , avec autant d'énergie que 
pour les élections précédentes, dans lechoix qu’ils venaient de faire 
Le premier des cardinaux-diacres s’approcha de Lotbaire , lui mit 
le pluvial de pourpre et le salua du nom d'innocent *. 

Lothaire ayant le sentiment de l'imperfection humaine et de l’in- 
suffisance de son propre mérite, mais reconnaissant la volonté et 
adorant les voies impénétrables de la Providence éternelle qui avait 
préféré lui, le plus jeune, à tant de cardinaux plus âgés; lui, l'infé- 
rieur, à ceux qui lui étaient supérieurs; et plein de confiance dans 
celui qui donna la garde de son troupeau à Pierre par lequel il avait 
élé renié trois fois, il accéda enfin aux prières de ses collègues, afin 4 
de ne pas s'attirer, par une plus longue résistance, le reproche 
d'orgueil; afin de ne pas occasionner une scission et de ne pas pa- 
raître mépriser les ordres de Dieu. Il choisit pour sentence un pas- 
.sage des Psaumes qui devait indiquer * tout à la fois et le désir le 
plus ardent de son cœur et le souvenir de sa maison paternelle 4 . 

On annonça au clergé de Rome, au peuple qui attendait au de- 
hors de l'église, celui que les cardinaux avaient trouvé digne de 
s’asseoir sur le siège de saint Pierre Des cris de joie accueillireut 
celte nouvelle, et les cardinaux, le clergé et le peuple accompa- 
gnèrent le pape élu à l’église de Saint-Jean-de-Latran *, In mère et 
la principale de toutes les églises de la ville et de l'univers, bâtie 
par Constantin, richement ornée de sculptures et de métaux pré- 
cieux, s'élevant dans les airs comme un dôme d’or*. 

■ l)cs ccrivaios modernes , par exemple llenke, ont expliqué la résistance de Lo- 
t luire par de l'hypocrisie. Cest ainsi que l'histoire pcnl s'adapter facilement à un 
système ou aux idées contemporaines qui ont subjugué l'esprit d'un écrivain ; mais 
este des liai alors l'histoire ? 

• Le Tiepx cardinal Graücu (i) était le premier du rardieeux-diacrti), roulait- il , 

par cette formalité, mettre lin à la résistance de Lothaire? Le nom d’innocent de- 
tail-il indiquer qu'il était parreou à celle haute dignité sans la rechercher? Gun- 
tber, Hiit. Cptana IX, in Canitii Leel. an!,, I. IV ; • 4 m ait, r iryui ri (ont, inimieue 
autem nequilir et malifitt, adeo ut non tam lorte quant mérita fm occn/iui eoear *- 
fur. » On voit par l'Ordo Itomanm que le pape élu était obligé de se laisser donner 
son nom. 

L 1 Elle se trouve sur scs sceaux; diplôme, Lcnkfcld, Dricriplion du courent Jfi- 
r haeUiein: Léo Vrterel. rhrm., p. 253. Il cite cette sentence favorite, Bp. Il, 4, et 
Itrgit'r. de nrgot. imp. 02. 

• Ext. du Ps. I.XXXV : Domine fac me lignum in lonum. Il est probable que l'on 
n voulu voir ici les comtes de Segni ; Eugène 11 avait déjà pria avant lui celle sen- 
tence favorite (à l’exception du mot Domine : fiouc. traite de dipljm., V, SOU), et 
après lui, Urbain IV et Clément IV. 

• Elle fut nommée aussi église du Saint-Sauveur ; Albericua, p. 487; Baiilica 
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Lothaire , appuyé sur deux cardinaux, s'avança vers l’autel pour 
prier l’Éternel , pendant que ses frères chantaient le Te Deum. Ils 
le placèrent ensuite sur le trône papal , où ils se jetèrent à ses pieds 
et reçurent le baiser de paix. Le nouveau pape fut bientôt obligé 
de quitter ce trône d’honneur et de puissance pour venir s’asseoir 
sur la pierre qui est devant la principale porte de l’église, et que 
l'on appelait sedes stercoria ', afin que les paroles du prophète 
fussent accomplies : « Il tire le faible de la poussière et le pauvre 
de la boue, pour les élever au dessus des princes, à côté des princes 
de son peuple. • Là, il prit, des mains du camerlingue, trois poi- 
gnées d’argent qu'il jeta, en s’écriant avec l'apôtre : • Je n'ai ui or 
ni argent, mais je donne tout ce que je possède. > Le prieur de 
Saint-Jean-de-Latran et un cardinal s’approchèrent de lui et l’ac- 
compagnèrent au milieu des cris : « Saint Pierre nous a choisi In- 
nocent pour seigneur, » jusqu’aux marches de la porte qui conduit 
de l'église au palais. Il était attendu par les juges pour se rendre avec 
lui à la basilique de Saint-Sylvestre. Il s’assit sur le siège de por- 
phyre, devant l'arcade qui repose sur deux colonnes également de 
porphyrfe, au dessus de laquelle se trouve l image du Sauveur, qui 
répandit, dit-on, du sang, lorsqu’un juif la frappa au visage, et il re_ 
çut des mains du prieur de Saint-Laurent, comme symboles du pou- 
voir de diriger et de redresser, deux verges, et les clefs de l'église 
de Latran et du palais, pour indiquer que le pouvoir de fermer et 
d’ouvrir, de lier et de délier, a été donné à saint Pierre, et par 
celui-ci aux papes ses successeurs. Il passa ensuite de l’autre côté, 
et se fil remettre de nouveau les verges et les ciels ; puis le prieur 
lui attacha une ceinture de suie rouge à laquelle était suspendue 
une bourse de pourpre renfermant douze pierres précieuses et de 
l’ambre. Le pape élu, s'asseyant 6ur les deux côtés du siège de 
porphyre, représentait par celle position qu’il s’établissait entre la 
primauté de Pierre le prince de* apôtres et la prédication de Paul 
le docjtur des peuples : la ceinture devait lui rappeler la c: asteté, 
la bourse le trésor avec lequel les pauvres du Seigneur et les veuves 
doivent être entretenus, les douze pierres précieuses le pouvoir des 
apôtres, et l'ambre la parole apostolique. A ce moment tous les 

Comlanlintana; Daeilica aurca ; Juh. Diac. lib. de teelet. Lalcran. ad Aler. III , 
cap. I : De mijilicii apptllalionibut itliue eacrotanclee Baiihcœ , in Mabitlon , 
Une. liai., I, CSS. 

■ Ce siège décrié par le conlc de la papesse Jeanne : IS’eque «nim périma irol, uli 
# cuits ipii probavimue ; MabiU. not. ad Ord. Rom. XVIII. 


fonctionnaire* s’approchèrent pour lui baiser les pieds ; et il prit 
en trois fois, des mains du camerlingue , des petites monnaies d'ar- 
gent qu’il jeta au peuple en s’écriant : • II a partagé, il a donné aux 
pauvres : sa justice demeure éternellement. » Toute la procession 
traversa le portique, au dessous des images des apôtres, pour se 
rendre à la basilique de Saint-Laurent, où le nouvel élu s’arrêta 
plus long-temps pour prier devant un autel érigé tout exprès. H 
entra enfin dans les appartenons pontificaux où il se mit à table 

Lothaire n’avait pas encore reçu les ordres sacrés supérieurs, il 
n’était que diacre \ Il ne put être placé sur le trône du saint prince 
des apôtres avant d'avoir été sacré prêtre et évêque. Mais il ne 
voulut ni faire exception en s i faveur à l'usage universel de l’É- 
glise, qui ne permet de sacrer des prêtres qu’aux quatre-temps, 
ni faire croire, en avançant la réception des ordres, qu’il désirait 
rapprocher l’époque où il pourrait se présenter non seulement avec 
toute lâ plénitude du pouvoir, mais avec tous les ornemens de la 
dignité pontificale. C’est ainsi que son ordination comme prêtre fut 
différée jusqu’au dimanche après les qualre-temps qui précèdent 
v Piques (qui fut alors le 22 février). 

Il se fit sacrer évêque le jour suivant , qui était la fête de la Chaire 
de Saint-Pierre, coïncidence qui parut importante aux yeux des 
contemporains et aux siens, et qui devait lui rappeler la grandeur 
da premier de ses prédécesseurs et la sublimité de sa dignité. Après 
cette cérémonie, l’évêque d’Ostie 1 , entouré de tous les serviteurs 
du palais, de la noblesse de la ville de Rome, des évêques et de la 
cour pontificale, procéda à la consécration du chef de l’Église. Sur 
l’aulel était déposé le pallium, préparé par le prieur de Saint-Lau- 
rent lui-même, que l’archi-doyen lui mit en disant : < Reçois le 
pallium, la plénitude de la dignité papale, en l’honneur du Dieu 
tout puissant et de la glorieuse vierge Marie, et des bienheureux 
apôtres Pierre et Paul, et de l’Église romaine. » Ils le lui atlacbè- 

' Ccneiut Camcrar. Ordo Roman, in Mabilton, Slut. ital., I. II , Getln, c. S : fér- 
ue, it oinnibti « teenndum morem eulilum cl antiguum. Cos solennités se pratiquent 
meure aujourd'hui pour la prise de possession de l'église de Lalran , à l'exception 
qu’elles ne sont célébrées qu’aprés le couronnement. Lunadurc, Htlnlione dalla curie 
Ai Rama 12. lirocciano, MK), Picard, Cirim. relig., 1,29s. 

• Vagi, Crilica, IV, 718, détruit les d. nies élevés sur ce Tait par Jean Maced* 
dans la vie ue Jean de ilallia, doutes que Félix de Valois avait bases sur les parole* 
d'un vieux bréviaire des trinitairet : dum in feito S. A gnetit (20 jan.) iteundo mi- 
lan celi b aril. 

1 II avait ce privilège : Baron. Ann. HGO, n» 41. 
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rent sur les épaules, sur la poitrine et sur le côté gauche avec des 
épingles d'or dans les têtes desquelles brillaient des hyacinthes. 
Alors le pape s’avança vers l'autel, où il célébra le sacrifice de la 
messe; l’archidiacre, tous les cardinaux, les diacres et les autres 
ecclésiastiques chantèrent l’hymne (Laudes), et l’évangile et l’épt- 
tre furent récités en langues latine et grecque 

Cette solennité s’exécutait dans l’église de Saint-Pierre. Là de- 
vait s’accomplir une cérémonie dont les conséquences étaient des- 
tinées à atteindre la chrétienté entière., car toute action grave des 
papes ne pouvait se faire et acquérir de force qu’aux lieux sanctifiés 
par les reliques de celui que le Seigneur a proclamé le rocher sur 
lequel il a bâti son Église. C'est là qu'innocent prêta le grand 
serment , prononça la profession de foi et fit sa déclaration à tous 
les peuples chrétiens *. Le symbolisme de ces siècles qui donnaient 
une pensée profonde à tout acte de la vie , qui plaçaient dans la 
main gauche de l’empereur une pomme d’or remplie de cendre, 
afin que l’éclat extérieur lui rappelât la splendeur du trône , et la 
cendre cachée la destruction rapide de sa personne 5 , ce symbo- 
lisme posa sur la tête du pape une couronne de plumes de pion , 
afin qu’il n’oubliât jamais que ses regards , comme les yeux de ces 
plumes , devaient être dirigés de tous côtés 4 . Les brûlantes et 
abondantes larmes versées par Innoeent pendant celte imposante 
solennité trahirent toute la violence de son émotion *. 

Les cérémonies terminées, après avoir épuisé la suite de ees sym- 
boles vivans, parlans , qui par des images représentent aux yeux 
la parole et les vérités spirituelles, et les gravent plus avant dans le 
cœur, innocent se leva et exposa au clergé présent , au nombreux 
peuple assemblé , le but et la grandeur des fonctions pastorales 
apostoliques , d’après les révélations de celui qui les a lui-même 
instituées et qui a dit : • Celui-ci est un serviteur fidèle et prudent 
« que le Seigneur a établi pour gouverner sa maison , afin qu’il 
• lui donne la nonrriture dans le temps nécessaire *. » 
fim tdb ÏS) .(«.* iÇOïNHUiü * ■ 

' Cme. Camtrar. I, c. 

* Vegii lliit. Basil. S, Pétri, in Ad. SS . J un., t. VII. 

1 Gerv. Tilber. Olia imp., c. 10, in Leiln. SS. I, 891. 

* Bol. et extr., V, 281, de ta Bible de Gnyot de Provins. 

* G esta, c. 7. 

* Il existe quatre sermons d’innocent tu eonsecratione romani Pontificis. U les 
avait peut-être écrits tous les quatre à cette occasion, et le temps ne lui manqua pas 
pour cela (du 8 janvier au 22 février) : nous avons choisi le principal, celui qui ex- 
prime le plut clairement set conviction». Cependant il ferait possible qu'un dt ce* 
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• La parole éternelle nous indique les qualités de celui qui est 

• préposé à la maison et comment il doit en avoir soin. Il sera pru- 

• dent et fidèle , afin qu'il lui présente la nourriture au temps con- 

• venable ; fidèle, afin qu’il la présente ; prudent, afin que cela 

• se fasse au temps voulu ; elle annonce aussi celui qui l'a institué; 

« le Seigneur ; — celui qui a été institué : le serviteur ; — quel 

• serviteur a été institué? un serviteur prudent cl fidèle ; — sur 

■ qui il a été établi ? sur la maison ; — pourquoi il a été institué? 

• afin qu'il présente la nourriture, — quand? au temps voulu. • 

• Examinons chacune de ces expressions , car ce sont les paro- 
« les de ta parole éternelle c’est pourquoi chacune a sa valeur, 

■ chacune a un sens profond. • 

■ Tout le monde ne peut pas être le maître , mais celui seule- 

• ment sur les vètemens et les reins duquel est écrit : • Un roi des 

• rois , un souverain des souverains ; • celui dont il est dit : < Son 

• nom est Seigneur. • Il a constitué par la propre plénitude de son 

• pouvoir la prééminence du Saint-Siège, afin que personne ne soit 

• assez téméraire pour résister à l'ordre qu'il a établi ; ainsi qu’il 

• l’a dit lui-même : • Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai 

• mon Église , et les portes de l’enfcr ne prévaudront pas contre 
« elle. • Car , comme il a posé les fondemens de l'Église et qu'il en 
« est lui-même le fondement , les portes de l’enfer ne prévaudront 
« en rien contre elle. Mais ce fondement est inébranlable ; ainsi 

< que le dit l’apôtre : personne ne peut poser un autre fondement 
« que celui qui est établi , cl qui est Jésus-Christ. . — « Que la bar- 
« que de Pierre , dans laquelle dort le Seigneur , soit donc battue 
« par les vagues furieuses, elle ne périra jamais ; car Jésus com- 
« mande à la mer et à la tempête , et le calme se rétablit , et les 

< hommes étonnés s’écrient : quel est celui à qui obéissent la mer 

• et les vents? C'est Ht cet édifice élevé et solide , dont la vérité 

• éternelle a dit : • La pluie tomba, les ruisseaux des forêts te 

• gonflèrent, lis vents soufflaient avec fureur et se précipitaient 
« sur la maison ; mais la maison ne s'écroula pas , car elle était 
« bâtie sur un rorher; > à savo’r sur ce rocher dont l’apôlre a dit: 


quatre sermons n’eùl été composé que pour l'ordiuiliun (l'un prêtre, surtout parce 
qu'il n'y rat pas Tait mention du tumthi ponti/lcû, et que les prêtres, dn moins les 
éyéqucs, étaient aussi appelés ponli/icci. Le troisième peut avoir été prononcé le 
premier anniversaire de son élection. 

• Ycrba sunl VérM, expression favorite du pape quand il eile des passages de l’K- 
•riture-Saintt. 
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« Jésus-Christ est le rocher. • Il e6t manifeste que le Saint-Siège, 
loin de s’affaiblir par les adversités , se console par la promesse 
divine , en répétant avec le prophète : « C’est par les afflictions 
que tu m'as conduit dans les pays lointains. • Il s’abandonne aveo 
confiance à cette promesse que le Seigneur a faite aux apôtres : 
Je suis avec vous tous les jours , jusqu’à la fin du monde. ■ Oui , 
Dieu est avec nous, qui donc peut être contre nous? Comme 
cette institution ne vient pas de l'homme mais de Dieu , et bien 
plus, de rilomme-Dicu, l'hérétique et le dissident , le loup mal- 
faisant, s’efforcent en vain de ravager le vignoble , de déchirer 
la robe , de renverser le candélabre, d'éteindre la lumière; ainsi 
que l’a dit Gamaliel: • Si l’ouvrage vient de l’homme, il passera ; 
s’il vient de Dieu, vous vous briserez dans votre lutte et l'on 
vous montrera comme des gens qui combattent contre Dieu» • 
Le Seigneur est ma confiance , je ne crains point ce que les hom- 
mes pourraient me faire. Je suis ce serviteur que Dieu a préposé 
à sa maison; qu’il m’accorde d'être fidèle et prudent» afin de 
présenter la nourriture en temps voulu. » 

« Oui, un serviteur! et un serviteur des serviteurs! Plaise à 
Dieu que je ne sois pas un de ceux dont l’Écriture dit : « Celui 
«lui commet le péché est l'esclave du péché; » que je ne sois pas 
un de ceux dont il est dit : * Fripon que tu es , je t’ai tout re- 
mis; . et dans un autre endroit : • Celui qui connaît la volonté 
du Seigneur et ne la pratique pas, mérite un double châtiment.. 
Mais puissé-je être un de ceux auxquels le Seigneur a dit : 
Quand vous aurez tout exécuté convenablement, écriez-vous 
alors : nous ne sommes rien que les serviteurs. » — Je suis un 
serviteur et non un maître. Comme le Seigneur a dit aux apô- 
tres: * Les rois régnent sur les peuples, et les puissans d'entre 
eux sont appelés gracieux seigneurs ; cela ne doit pas être ainsi 
parmi vous ; mais celui qui est le plus grand doit être l’esclave 
de tous , et celui qui est le premier doit être le serviteur des au. 
très, i C'est pourquoi je désire servir et ne prétends (tas domi- 
ner; suivunl l'exemple do mon très illustre prédécesseur qui a 
dit: JN'on pas comme ceux qui veulent régner sur le clergé, 
mais comme modèles du troupeau par l’esprit. » 

< Quel honneur ! je suis préposé à la maison ; mais quel lourd 
fardeau ! Je suis le serviteur de tous les serviteurs , le débiteur 
des sages et des insensés. S'il y eu a tant qui peuvent à peine 
servir convenablement uû seul , comment un seul peut-il servir 
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« tous?... Et en dehors de moi-môme, que de travaux quotidiens ,' 

• les soins à donner à toutes les Eglises ! Quelle anxiété et quelle 

• douleur, quelles inquiétudes et quels embarras n'ai-je pas à 

• porter! N’est-ce pas entreprendre plus qu'il n’est possible d’exé- 
« cuter ? Je ne veux pas cependant exagérer ce que j'entreprends , 

« pour ne pas me trouver moins à la hauteur de ce que j’ai com- 
« mencé. Un jour révélera à l’autre les peines que j'endure ; une 

• nuit annoncera à l’autre mes soucis. Ma fermeté n’est pas celle 

• d'une pierre et ma chair n'est pas d'airain. Mais si je suis faible 
« et plein de défauts , Dieu qui donne largement à tous et .«ans re- 
« tard, me donnera des forces. C'est pourquoi, puisque l’homme 

• n’est pas maître de la voie à suivre, j’espère que celui qui a sou- 
« tenu Pierre sur les vagues de la mer pour l'empêcher de s’enfon- 

• cer , que celui qui égalise ce qui est inégal, et qui adoucit ce 

• qui est raboteux , dirigera me pas. Je vous ai fait connaître les 
« conditions , écoulez maintenant les devoirs. • 

« Je suis un serviteur , je dois être prudent et fidèle , pour pré- 

• senter aux serviteurs la nourriture en temps voulu. Dieu exige 
« ici trois choses de moi : la fidélité du cœur , la prudence dans 

• les actions, la nourriture de la parole. Ce qui veut dire : je dois 

• être fidèle de cœur , prudent dans ma conduite et donner la 

• nourriture de la parole; car, lorsqu'on croit de cœur, on de- 

• vient juste, et lorsqu'on confesse avec les lèvres on obtient le sa- 

• lut. Abraham a cru en Dieu , sa foi lui a été comptée pour de la 

• justice. » 

• Il est impossible de plaire à Dieu sans la foi ; parce que ce qui 
« ne se fait pas par la foi, est un péché. Si moi-môme je n’avais 
« pas une foi solide, comment pourrais-je affermir les autres dans 

• la foi? et c’est là une des parties principales de mes fonctions, 

• car le Seigneur n’a-t-il pas dit à saint Pierre : • J’ai prié pour toi 

• afin que ta foi ne chancelle pas; • et : • si tu te convertissais un 
■ jour, fortifie alors tes frères. > Il pria et il fut exaucé, exaucé 

• dans tout , à cause de son obéissance. La foi du Saint-Siège ne 
« chancela donc jamais dans les (roubles, mais elle demeura tou- 
« jours forme et inébranlable, afin que le privilège de saint Pierre 
« demeure inviolable. Mais précisément pour cette raison , j'ai sur- 
« tout besoin de la foi, parce que je ne relève pour toutes les au- 
« très fautes que du tribunal de Dieu ; pour les fautes contre la 
« foi , au contraire, je puis être jugé par l’Eglise. J'ai la foi et une 

• foi constante, parce qu’elle est apostolique, bien convaincu que 


Digitized by C 


— M— 


« ma foi me sauvera , conformément à la promesse de celui qui a 
« dit : * Ta foi t’a sauvée , va-t'en et ne pèche plus. • La foi sans 

• les œuvres est morte; la foi est vivante, elle est active parla 

• charité , parce que le juste vit selon sa foi. Ce ne sont pas ceux 

• qui écoutent la parole , mais bien ceux qui agissent suivant la 
« parole, qui sont justes devant Dieu. Celui qui écoute la parole 

• et n’agit pas suivant elle, est comparé à un homme qui regarde 
« sa figure dans un miroir. Mais d’ailleurs ni la fidélité sans la pru- 

• dence , ni la prudence sans la fidélité ne servent à rien. • 

« Je dois être fidèle et prudent. Il est écrit : « Soyez prudens 

• comme des serpens. » Oh ! combien j’ai besoin de prudence, afin 
< de comprendre l'observation de mes devoirs, afin que ma main 
« gauche ne sache pas ce que fait ma main droite ; afin que je puisse 

• séparer le lépreux du non lépreux , le bien du mal , la lumière 

• des ténèbres , le salut de la perdition ; afin que je n'appelle pas 

• mauvais ce qui est bon, et bon ce qui est mauvais; que je ne 

• nomme pas ténèbres ce qui est lumière , et lumière ce qui est 
■ ténèbres ; afin que je ne condamne pas à la mort des Urnes qui 
« doivent vivre, et que je ne juge pas dignes de vivre celles qui 

• doivent mourir ! C’est donc à bon droit que l’on compte parmi la 

• partie principale des ornemens de grand-prètre le pectoral , qui 

• est carré et double. La raison du pape, dont le type était dans 

• la dignité et le nom du grand- prêtre, doit distinguer quatre 

• choses : le vrai du faux , le bien du mal ; l’un pour qu’il n’erre 

• pas dans la foi, l’autre afin qu’il ne se trompe pas dans les ac- 
« lions. Il doit distinguer pour deux motifs, pour lui et pour le 

• peuple ; afin que si l’aveugle conduit l'aveugle, tous les deux ne 
« tombent pas dans la fosse. Le pectoral était carré à cause du 

• quadruple sens qui doit sc manifester au pape dans l’Écriture ; 

• le sens historique , le sens allégorique , le sens figuratif et le sens 
« mystique. Le pectoral était double , à cause des deux testamens; 

• ce que le pape ne peut pas méconnaître , parce que la lettre tue 

• et l’esprit vivifie. Carré , à cause du Nouveau Testament qui est 

• contenu dans les quatre Evangiles. Double, à cause de l’Ancien 

• Testament qui était gravé sur deux tables. Combien grande doit 
■ être cette prudence qui doit répondre è la sagesse de tous, ré- 

• soudre tous les cas compliqués, lever tous les doutes secrets, 

• traiter toutes les affaires, maintenir tous les arrêts, expliquer 
« l’Écriture , prêcher le peuple, punir les perturbateurs , raffermir 

• les faibles , réfuter les hérétiques , défendre les chrétiens catho- 
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• liques ? Qui en est capable? Oh! celui-là qu’il reçoive notre 

• éloge ! c'esf pourquoi le Seigneur dit avec énergie : . Où est le 

• serviteur fidèle et prudent? je veux le préposer à la maison. • 

* Je suis préposé à la maison! Plût à Dieu que je fusse aussi érai- 

• nenl par mon mérite que par ma position! mais cela tourne à 

• 1 honneur du puissant Seigneur, lorsqu'il exécute sa volonté par 

• un serviteur faible, car alors tout est attribué non à la puissance 

• humaine mais à la force divine. Qui suis-je , ou quelle est la mai- 

• son de mon père, pour que je sois préposé aux rois, et que j'oc- 

• cupe le siège d'honneur ? car c’est de moi qu'il est dit dans le 

• prophète : • Je t’ai préposé aux peuples et aux royaumes avec la 

• mission d arracher, de détruire, perdre, disperser, construire 
« et planter. • C'est à moi qu'il est dit dans l’apô're : « Je te donne 

• les clefs du royaume des cieux, ce que lu lieras sur terre sera 

• lié aussi au ciel; » et à moi encore (ce que le Seigneur a dit à 
> • tous les apôtres en commun ) : « Ceux à qui vous remettrez les 

• péchés, ils leur seront remis; ceux à qui vous les retiendrez , ils 
« leur seront retenus. • Mais en pariant seul à Pierre, il lui dit : 

• Ce que lu lieras sur terre , sera aussi lié au ciel ; ce que tu délie- 
« ras sur terre, sera aussi délié au ciel. • C’est ainsi que Pierre 

• peut lier les autres, mais lui-même ne peut être lié par personne. 
•Tut appelles Kephks, » dit-il , ce qui signifie tête '. Dans la tête 

• se trouve le centre de tous les sens de l'homme, et ils sont 
« divisés dans ch tque autre membre ; tous les autres sodI appelés à 

• prendre leur part des biens du corps, mais Pierre seul a été élevé 

• à la plénitude de la puissance. • 

• Vous voyez maintenant quel est le serviteur préposé à la mai- 

• son : ce n’est aucun autre que le Vicaire de Jéstis-Cbrist, le suc- 

• cesseur de Pierre. Il est l'intermédiaire entre Dieu et les hommes, 

• au dessous de Dieu , au dessus des hommes , moins que Dieu , 

• plus que 1 homme; il juge tout et il n'est jugé par personne; 

• comme dit l'apôtre : « C’est Dieu qui méjugé. • Mais celui qui 

• est porté au plus haut degré de la considération, est abaisse par 
t ! es fonction» d'un serviteur, afin que l’humilité soit élevée et que 

• ia grandeur soit humiliée ; car , Dieu résiste aux orgueilleux, 

• mais il donne sa grâce aux humble»; et ; celui qui s’élève sera 

• abaissé ; toutes les vallées seront exhaussées, toutes les collines 

> Innocent traduit à tort, non tedlcnirnt ici niaia ailletirt, re nom do grtt n4fs©.n. 
VffM ou» aipliaatioa tt ce mol, 9pp. fol. i s» a. 
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« elles montagnes seront abaissées. U dernier conseil salutaire : 

« plus tu es élevé, plus aussi abaisse-toi profondément au dessous 
« de tous; et il est dit encore une fois : • Ils t’ont établi prinoe , 

• ne sois pas ber, mais comme un d’ent re eux. » C’est là la lumière 
« sur le candélabre, afin que tous ceux de la maison la voient ; 

• quand cette lumière devient sombre, combien épaisses doivent 

• être alors les ténèbres! C’est là le sel de la terre ; quand ce sel 

• devient stérile, avec quoi assaisonnera-t-on? Il n’est plus bon à 

• rien , qu’à être jeté dans la rue et à être foulé aux pieds des pas- 

• sans. C’est pourquoi, on demandera aussi plus de celui à qui on 
« a confié davantage. Il a à rendre compte à Dieu , non seulement 

• pour lui mais pour tous ceux qui sont confiés à sa garde. Car le 

• Seigneur ne fait aucune différence entre les domestiques , il ne 

• dit pas non plus au pluriel les domestiques , mais au singulier le 

• domestique, comme s’il n’y avait qu'une maison, parce qu'il ne 
« doit y avoir qu'un pasteur et un troupeau. € Ma colombe, dit- 

• il , est une, celle que j'ai choisie est une ; • la robe du Seigneur 

• était sans couture et resta sans couture. Tous furent admis dans 
« une seule arche, quel qu’ait été leur nombre, ils furent sauvés 

• des eaux par un seul pilote ; mais ceux qui restèrent hors de 

< l’arche, furent noyés dans le déluge. • 

• Il est préposé à la maison , afin qu’il présente la nourriture en 

• temps voulu. Notre Seigneur Jésus-Christ a établi la primauté de 

• saint Pierre avant, pendant et après sa Passion. Avant sa Passion, 

• en disant : « Tu es Pierre et sur celle pierre je bâtirai mon 

• Eglise, • et • ce que tu lieras sur terre , sera lie au ciel , ce que 

• tu déliera* sur terre sera délié au ciel. • Pendant sa Passion , 

• en disant : • Simon , Satan t’a demandé pour te criblçr 
« comme on crible le blé, mais j’ai prié pour toi, afin que la foi ne 

• chancelle pa« ; - ■ quand tu 6eras converti , fortifie tes frères. » 

• Après sa Passion , en lui commandant pour la troisième fois : 
« Fais pattre mes brebis. » La première fois il désigna la grandeur 

• delà dignité, la seconde, la fermeté dans la foi, la troisième, 
« les fonctions de pasteur; sous tous ces rapports, mon texte de 
« 1 Ecriture s'applique évidemment à saint Pierre : la fermeté dans 

• la foi, quand il est dit : Fidèle et prudent; l'élévation de la di- 

< guité, quand il e»t dit : il le prépose à la maisou : la garde des 

• brebis, quand il dit qu’il leur présente la nourriture. > 

• Il doit leur présenter la nourriture; savoir, l'exemple, la pa- 

• rôle et le sacrement. Comme s'il avait dit : < Nourris les par 
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• l'exemple de la vie, par la parole de la doctrine, par le sacre- 
« ment de l’autel. » — Par l’exemple des actions , par la parole de 

• la prédication, par le sacrement de la communion. La vérité 
« éternelle dit du premier point : • C’est là ma nourriture, afin 

• que je fasse la volonté de celui qui m'a envoyé; » — il est dit du 

• second, dans l’Écriture Sainte : « Il le nourrit avec le pain de la 

• vie et de l'intelligence, et il l’abreuva avec l’eau de la sagesse 

• salutaire; • le Seigneur dit du troisième : • Ma chair est la véri- 

• table nourriture, mon sang est la véritable boisson. • 

« Je dois donner à la maison la nourriture de l’exemple , afin 

• que ma lumière éclaire les hommes et qu’ils voient mes bonnes 
« œuvres et louent mon Père au ciel. Car, personne n’allume une 

• lumière et ne la place sous un boisseau , mais sur un candélabre, 
« afin qu’elle éclaire tous ceux qui sont dans la maison ; c’est pour- 
« quoi le Seigneur dit dans un autre endroit : • Ceint d une cein- 
« ture autour des reins cl portant des cierges brùlans, • un seau 
« en tire un autre, et que celui qui entend, dise : « Viens. » 

• Quand le prêtre oint pèche , il fait pécher le peuple, car chaque 
« faute de l’ûme est reprochée plus fortement, et cela en propor- 
» lion de l'élévation de celui qui la commet. Je dois présenter aussi 

• la nourriture de la parole , afin que j'augmente le poids qui m’a 
« été confié, en donnant à crédit; parce que d'après les paroles de 

• l'apôtre. Dieu n’a pas envoyé pour baptiser mais pour prêcher, 

• afin que les petits chiens reçoivent les miettes de pain qui tom- 

• bent de la table de leur mailre; car, l'homme ne vit pas seule- 

• ment de pain , mais de toute parole qui sort de la bouche du Sei- 
« gneur. Afin que cette sentence ■ les jeunes enfans demandaient 

• en criant du pain, et il n'y avait personne pour le leur rompre, • 

• ne trouve pas son application sur moi , mais plutôt contre moi. 
« — Je dois présenter aux domestiques la nourriture du Saint-Sa- 
« crement, afin qu’ils reçoivent par là la vie et échappent à la mort; 

• ainsi que le dit le Seigneur lui-même : « Je suis le pain de la vie 
« qui vient du ciel, celui qui en mange, vivra éternellement; » et : 

• ma chair est le pain de la vie du monde. Si vous ne mangez pas 

• la chair du Fils de l’homme, et si vous ne buvez pas son sang, 

• la vie n’est pas en vous. • 

• Je dois vous présenter cette triple nourriture, mais en temps 
< voulu. Suivant la sentence de Salomon ; tout à son temps. Je dois 

• vous donner la nourriture de l'exemple , ensuite celle de la pa- 
« rôle, afin que vous receviez dignement la nourriture du sacre* 
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• ment. Car Jésus a commencé à agir et à enseigner, et il nous a 

• laissé en cela un exemple , afin que nous marchions sur les traces 
« de celui qui n'a point fait de péché, et dans la bouche duquel on 
« n’a trouvé rien de mauvais. Celui qui fait et enseigne cela , sera 

• appelé grand dans le royaume des cieux. Car si je dois enseigner 

■ et ne point agir , on pourrait me dire avec raison : • Médecin , 

• guéris-toi toi-même; • et : • hypocrite retire d’abord la poutre 
« de ton oeil, viens ensuite prendre la paille dans l’œil de ton frère.» 
« Que prèehes-tu, il ne faut pas voler, et tu voles ; on ne doit pas 

• commettre d'adultère, et tu en commets; car Dieu dit à l’impie, 

• que parles-tu de ma justice quand lu as mon alliance sur tes Iè- 

• vies. • ün méprise à juste titre la prédication de celui dont la 

• vie est une pierre d'achoppement. L’apôtre dit : « Je me suis fait 

• tout à tous, afin que je les attire tous à moi. • Je veux être joyeux 
« avec ceux qui sont joy eux et pleurer avec ceux qui pleurent, afin 

• que ma conduite pastorale réponde à son but. Je veux parler sa- 

• gesse au milieu de ceux qui sont parfaits, mais au milieu de vous 

• je ne veux rien savoir que par Jésus crucifié. Étant mineurs dans 

• le Seigneur , je vous donnerai du lait et non pas une nourriture 

• Ibrte, car une nourriture forte n’est bonne que pour les adultes. En 

• conséquence, que l'homme s’éprouve lui-même, et qu’il mange le 

■ pain et boive le calice , car celui qui mange indignement , mange 
< lui- mêmeson jugement , parce qu'il ne voit pas lecorps du Seigneur. * 

• C’est ainsi, mes chers frères et fils, que je vous présente la 

• nourriture de la parole divine , de la table de l'Ecriture Sainte. 

• J'attends de vous la récompense , la compensation , j'espère que 
« vous élèverez vos mains pures de désunion et d’inimitié vers le 

• Seigneur, que vous l'invoquerez avec la prière de la foi, afin 

• qu'il m'accorde la grâce de remplir dignement les fonctions d'un 

■ serviteur apostolique, fonctions imposées à mes faibles épaules, 

• pour l'honneur de son nom, pour le salut de mon âme, pour la 

• prospérité de l’Eglise universelle, pour le bien de toute la chré- 

• tienté. Que Notre Seigneur Jésus, qui est Dieu sur toutes choses, 
« soit loué d’élcrnité^en éternité. » 

Innocent ayant achevé ce discours , la procession solennelle se 
mit en marche vers le palais de Latran. Le pape, revêtu des orne- 
mens pontificaux , portant sur la tête la mitre ronde, symbole dn 
pouvoir suprême des papes ' , était suivi par six cardinaux-prêtres, 
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par neuf cardinaux-diaeres, par quatre archevêques, vingt-huit 
évêques, dix abbés, le prieur de l'église de Saint-Pierre et les 
sous-diacres , ensuite par les juges, les avocats et les scribes, ainsi 
que les autres fonctionnaires 1 ; enfin par le préfet avec tous les 
personnages de distinction et toute la noblesse de la ville , par plu- 
sieurs capitaines consuls et recteurs des villes voisines. Toute la 
ville de Rome était ornée comme en un jour de fête ; le clergé brû- 
lait de l'encens ; le peuple répandait des fleurs; des psaumes et des 
hymnes étaient chantés. Les Juifs lui offrirent, selon l'usage, au- 
près d'une porte d'honneur, le livre de leur loi ; ce qui se fait en- 
core aujourd’hui; des présens furent distribués*. A la sortie de 
l’église' de Saint-Pierre , la foule se pressa en masse autour du 
pape, et il fut accueilli près du palais de Latran par des cris de 
joie. Il sc rendit ensuite au palais Léoninien , distribua le don d'u- 
sage aux cardinaux ’, à tous les prêtres des églises paroissiales, au 
sénat, aux fonctionnaires de la ville, à tous les employés du palais, 
même aux Juifs ' ; la journée fut terminée par un festin. 

' Celerit ukokuHoil. Tous Ici serviteurs destiné» i traiter une tlTairo déterminée 
formaient une ickola. (Voyez sur l’origine du mol Du Conge. S. U. V.) Leur liste 10 
trouva dans VUrdu fl., p. 184. 

* Curonala cii itae, tparia minilia fada laut, sont les termes techniques de quel- 
ques démonstrations de joie de ce jour. Les Grecs connaissaient aussi la première. 
[Otto de S. Blai., c. 31, raconte comment l’empereur Othon a été reçu i Home ; 
compares, c. 50) ; nous trouvons la deuxième défi dans Stufon. va Néron., c. Il, et 
•Us était peut être restée en usage depuis l’époque 4«q empereurs romains jusqu’au 
couronnement des papes et do l’empereur ; voyez Du Cpqgç S. Y. Laudei. 

J Le pipe distribue encore aujourd'hui le pretbglerium lorsqu'il prend possession 
de l’église (le Latran ; ce sont deux médailles qu'il met dans la mitre de chaque 
cardinal. 

1 * Appelé presbylerium, aussi roga (dans A natlat. Bibliotk. ta Mural. SS.), eatke- 

dr alicum ( Du Csnge, 8 . II. V.). Ch convention faite entre Clément III , le seuil 
,;.el le peuple, établissait que tous 1rs fonctionnaires ecclésiastiques et laïcs devaient 
fgpevoir le ralArdrqfjrupi. Uuial. Diu, de coron, lmp. Anlig., I, lt»9. Les papes 
avaient coutume de distribuer If pretbglcrium, non seulement le jour de leur sacre, 
mais à toutes les fêles où ils paraissaient revêtus de leurs ornement pontificaux; 
Ordo Rom. 
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(H98-1199.) 

A l’époque on Lothaire fut appelé, sous le nom d’innocent III , 
à la direction de la chrétienté, la plus grande partie de l’Italie était 
sous la domination des Allemands. En Sicile, la mort de l’empereur 
Henri, la minorité de son fils, la mort de Constance, les divisions 
dans l’intérieur, les attaques du dehors, ouvrirent une immense 
sphère d’activité à la yigilance, aux soins et à la prudçnce de celui 
qui se trouvait avec co royaume dans une double relation, non seu- 
lement comme chef de l’Église , mais comme seigneur suzerain. 
Dans les provinces situées en deçà du détroit, beaucoup de vassaux 
possédaient des terres en fief de la maison de llohenstaufen : cette 
fàmi le s’était emparée des états de l’Église soit en les conquérant 
pour elle-même, soit en les donnant en fief il des compagnons d’ar- 
mes. Rome seule n'était pas soumise ; mais elle hésitait si elle re- 
connaîtrait le pouvoir papal ou bien si elle se constituerait en une 
commune libre. Venise, dont la puissance s’était élevée à pas de 
géant par l'extension de son commerce à la suite des croisades , 
jouissait de la plus grande indépendance départie à tous les autres 
étals de Htal.e. Gènes et Pisc, sur les rivages opposés de ta mer, 
rivalisaient entre elles : Gènes hostile au commerce des autres na- 
tions, Pise peu considérée en Italie à cause de la facilité avec la- 
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quelle elle accordait à tous les peuples la liberté de séjourner sur 
ses terres; toutes les deux favorisées par les Hohenslaufen, pour 
cette raison dévouées à ces empereurs et plus disposées à soutenir 
leur pouvoir que l'indépendance et l'autorité des papes. Dans la 
haute Italie seule existait une alliance des villes libres, dont les ef- 
forts étaient cependant moins dirigés contre l'Empire lui-même que 
contre la famille qui régnait depuis un demi-siècle. La vie publique 
de ces villes était une lutte à peu près permanente, tantôt contre des 
seigneurs, des évêques ou des abbés dont elles voulaient prendre les 
biens, tantôt entre elles -mêmes pour s'assujétir ou se défendre, et 
quelquefois aussi entre des partis dans leur propre sein. Des com- 
bats et des traités de paix, des expéditions militaires et des allian- 
ces, voilà toutes leurs annales dans ce siècle ; mais chaque fois que 
le Saint-Siège pouvait trouver accès auprès d'elles et s'en faire écou- 
ter, il les dirigeait en médiateur, en conciliateur et en arbitre paci- 
fique de leurs griefs. 

De même que l'Église avait reçu mission de prendre la direction 
spirituelle du genre humain, de pénétrer jusque dans les profon- 
deurs et les ramifications les plus étendues de la vie chrétienne, 
d'en réunir et vivifier tous les élémens pour en former un seul tout 
dont le pape était l'àme, de même le Saint-Empire , embrassant 
tous les degrés de la hiérarchie sociale, ayant l'empereur à sa tète, 
devait constituer en un seul tout la direction temporelle des royau- 
mes. De la plénitude du pouvoir spirituel de l'un découlait toute la 
vie religieuse; de la plénitude du pouvoir temporel de l'autre dé- 
coulait toute la vie politique. Tous les princes devaient être subor- 
donnés à l’empereur : il avait la charge de veiller sur toutes les 
affaires temporelles ; toute législation terrestre devait provenirdesa 
personne. Comme chaque église possède son patron, l'empereur 
devait être le patron de l'Église universelle, et surtout de celle où 
vivait son représentant visible. C'est là l'unique forme sous laquelle 
il est possible de concevoir une domination du monde ; et, quoi- 
qu’elle ne soit jamais parvenue à se réaliser complètement, l'idée 
cependant s'en produisit, tantôt obscure, tantôt plus claire, dans 
un grand nombre de circonstances '. 

1 Par exemple : dans les tenlalives de l'empereur Frédéric I" pour faire recon- 
naître sa suzeraineté par lo roi de Danemarck ; dans l'invitation fcite par les prince* 
d'Allemagne à Richard, roi d'Angleterre , pour l’éleeUon i l’empire; dans la lettre 
d’innocent au roi de France , Registre 61; dans la déclaration faite par l'empereur 
Baudouin à Constantinople. 
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Depuis que Charlemagne avait reçu des mains de Léon III, au 
milieu des acclamations du peuple, la couronne impériale, et qu’il 
s'était en même temps déclaré le protecteur de l’Eglise de Rome , 
et par celle-ci le protecteur de l'Eglise universelle , il régna entre 
l’Empire et cette dernière une alliance constante. Tant que cette 
alliance se maintint, l’un et l’autre s’élevèrent à un plus grand 
éclat de puissance. L’Eglise protégeait l’Empire contre cette indé- 
pendance absolue qui ne veut tolérer à côté d’elle l’exercice d’au- 
cun droit ; par l’autorité de l’Empire, l’Eglise parvint à conquérir 
dans tous les pays cette existence légale sans laquelle la chrétienté 
serait tombée à la merci de l'influence dissolvante des opinions , 
des usages et des tendances diverses de chaque peuple, se serait 
divisée en autant de sectes que d’individualités nationales , ou bien 
aurait été livrée à l’arbitraire exclusif et systématique d’une école. 
Mais au contraire , la chrétienté se constitua pour embrasser tous 
les peuples dans la même communauté de sentimens, pour conser- 
ver toute la vie spirituelle au sein de l’Occident, et l’opposer comme 
un seul homme animé d'une foi énergique, à l'Orient qui tendait à 
la domination du monde par la force juvénile d'une doctrine qui 
exaltait les passions de l’homme. Les premières luttes soutenues 
par les {tapes pour la liberté de leur action gouvernementale , ap- 
portèrent à la chrétienté l'immense avantage de n'étre ni esclave 
du pouvoir temporel , ni, comme les religions païennes , une partie 
intégrante des institutions politiques ; et n'ayant pas été abandonnée 
au despotisme et au caprice , elle u’a pas été abaissée par les préten- 
tions de l'esprit humain, au service de spéculations ou d’opinions 
particulières. 

Le trône de l’Empire était vacant. Sous le rapport des relations 
spéciales de l’empereur avec l’Eglise , et du caractère électif de 
cette dignité, le choix de celui qui devait en être revêtu était d'un 
plus haut intérêt pour la cour romaine que l’avénement de celui 
qui obtenait la couronne de tout autre royaume. Ici , le pape pos- 
sédait non seulement le pouvoir, mais le devoir d’exercer l’in- 
fluence que lui donnait son éminente position. Une époque était 
arrivée où la liberté des princes de l'Empire et l’indépendance de 
l'Eglise pouvaient être également menacées par le changement qui 
rendrait la puissance impériale héréditaire dans une seule famille. 
Les dispositions des princes étaient encore inconnues; il est vrai, 
ils avaient assuré , deux ans auparavant , au fils de l’empereur 
Henri, la possession de la couronne, en l’élisant roi des Romains; 

I. 7 
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niais Frédéric n'avait pas encore quatre ans. La jeunesse de 
Henri IV avait appris combien il était dangereux de placer un mi- 
neur à la tète de l’Empire ; il n’existait point de lois de l’Empire 
pour régler la tutelle. Philippe de Souabe , frère de l’empereur dé- 
funt, devait- il recevoir la couronne? Ni ce prince, ni son père ne 
rappelaient au pape un souvenir agréable. L’Allemagne était donc 
appelée à attirer principalement les regards du nouveau chef de la 
chrétienté. 

En France, régnait Philippe-Auguste, à la fleur de l’âge, n'ayant 
que cinq ans de moins qu’innocent , et ne le cédant pas à celui-ci 
en fermeté de volonté. Il avait un but qu’il poursuivit avec persé- 
vérance pendant son long règne, c’était l’extension, l’agrandisse- 
ment et la consolidation du pouvoir royal. Il sacrifia tout à l'infa- 
tigable ambition de détruire la puissance du roi d’Angleterre en 
France , d’agrandir scs propres domaines (alors encore très res- 
treints) par la conquête des terres que possédait son rival , et de 
soumettre à son autorité les vassaux à peu près indépendans ; il 
subordonna toujours ses prévenances et son dévouement envers le 
pape, à la réalisation de ce but. Cependant l’autorité de Philippe- 
Auguste n’était pas très forte, l'époque n'étant pas assez éloignée 
des doctrines du Christianisme qui règlent toutes les relations 
entre les hommes, pour qu’il fût possible au roi de réaliser sa vo- 
lonté , lorsque cette volonté se trouvait en opposition avec des lois 
supérieures. 

Richard d’Angleterre, avec les qualités d'un héroïsme sauvage, 
possédait tous les défauts d'une force brute qui n’est civilisée par 
aucune influence intellectuelle; et même la poésie qu’il aimait et 
cultivait ne lui donnait pas ce prestige séduisant qui caractérisait 
tant de souverains de l'Orient. Par suite de ses luttes continuelle* 
avec la France , il vécut moins souvent dans son île que dans scs 
provinces de l’autre côté de la mer. Il eut besoin de sommes im- 
menses pour ses guerres et pour sa rançon , et les charges dont il 
accablait ses sujets devinrent encore plus lourdes par la dureté 
qu’il autorisait dans la perception des impôts. A son retour de 
la captivité, se dissipèrent toutes les belles espérances qu’avait fait 
concevoir le commencement de son règne '. Il accueil ait d'un re- 
gard furieux ceux qui s’adressaient à lui pour leurs aflaires. Il 
n'épargna ni le clergé qui avait donné les vases d’or et d’argent 

> JW. C< ggflhtile , tu UnTlent Coll, ampl., V . BSÎ. a ‘ 
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des églises pour sa rançon (en sorte qu’on fut obligé de se servir 
encore long-temps après de calices en cuivre jaune) , ni les nobles 
et les bourgeois qui avaient rivalisé de dévouement avec le clergé ; 
pour extorquer de l’argent , aucun droit ne lui était sacré C’est 
ainsi que ses exactions, son désir immodéré de dominer, ses sen- 
timens impérieux et divers actes de cruauté , firent de plus en plus 
disparaître l’admiration et l'amour qu’il s’était acquis par sa valeur, 
et qu'il aurait pu conserver par la sincérité et la droiture de sa 
conduite; les contemporains ne lui auraient pas aussi sévèrement 
reproché les excès de ses voluptés; mais ce qui les révolta , ce fut 
de le voir fouler aux pieds les droits des autres , et chercher à se 
procurer par la violence ce qu'il aurait pu facilement obtenir de la 
libre volonté de ceux qu’il tyrannisait. 

En Espagne, Alphonse de Castille, non seulement avait été mal- 
heureux dans les combats livrés aux Maures , et avait perdu Cala- 
trava , Alarcos et plusieurs autres places fortes , mais il avait fait 
aussi au roi de Léon une guerre qui ne put être terminée par un 
mariage que prohibait les lois de l’Eglise , ce qui donna bientôt 
occasion au pape de maintenir l’observation de ces lois dans ce 
pays. Sancho régnait plus paisiblement en Navarre; dévoué au 
chef de l’Eglise , comme l’avait été pendant quelque temps Pierre 
en Aragon , Sancho, dans le Portugal, était souvent en lutte avec 
le clergé, et recevait parfois avec beaucoup de dédain les remon- 
trances de Rome. 

Des dissensions acharnées entre les bourgeois, des expéditions 
militaires brillantes et courageuses , des traditions concernant une 
mite admirablede héros, composent l’histoire ancienne des royau- 
mes Scandinaves. Les feuilles de leurs annales sont souillées de sang, 
depuis les temps les plus reculés jusqu’à ceux où nous sommes par- 
venus. Près de la harpe du scalde et à côté du trône gisait l’épée 
encore fumante de Bersecker, cl les horreurs des Atridcs se renou- 
velèrent sous plusieurs formes dans plus d’une famille régnante. 
La protection vigilante de Rome seule empêcha que l’Eglise et les 
germes du Christianisme qui se développaient lentement chez ces 
peuples , ne fussent étouffés sous l’oppression de persécuteurs vic- 
torieux. Cependant le Danemarck apparaît avec une allure moins 


• Il déclara nais et non avenu» tous les privilèges , diplômes et concessions déli- 
vrés par lui , s’ils n’étaient pas revêtus d’un nouveau sceau; ce ipii fut une source 
de nouvelles richesses, Rad. Cogg., p. sait. 
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rude. La civilisation occidentale avait jeté dans ce pays , par suite 
de ses relations étroites avec Home , des racines plus profondes et 
plus vivaces , et Knud VI possédait dans l'archevêque Absalom de 
Lund un prince de l'Eglise aussi distingué comme homme d’Llal 
que comme valeureux guerrier 

Dans l’est de l’Europe, où le paganisme subjuguait encore les 
hommes, l’Evangile venait aussi de pénétrer, et par là même une 
nouvelle contrée fut mise en relation avec Home chargée de veiller 
sur celle conquête spirituelle et d’y conserver la lumière de l’E- 
vangile. Ces rapports avec la papauté étaient également appelés à 
se consolider dans la Pologne qui , sur beaucoup de points, s’éloi- 
gnait de l'uniformité de discipline commandée par l’Eglise dans 
tous les pays où elle s'était solidement étab'ie. Quatre princes, 
souvent divisés entre eux , s’étaient partagé ce royaume qui, il y a 
uu demi siècle, pouvait encore se montrer fort et puissant sous 
l’autorité d'un seul souverain. 

En Hongrie, Bêla III, roi juste et sévère, qui avait étouffe les 
guerres intestines de son royaume et lui avait donné des lois, qui 
avait départi à l’Eglise cette liberléjque les papes s’efforcèrent de lui 
faire octroyer partout ailleurs *, mourut peu de temps après l’élec- 
tion du nouveau pape. Les rois de Hongrie manifestèrent presque 
tous du dévouement envers le Saint-Siège , par l'influence duquel 
la paix intérieure fut souvent rétablie et l'ordre conservé dans le 
pays. 

Quant aux royaumes de l’Orient qui vivaient dans la commu- 
nauté de l'Eglise romaine, l’Arménie seule se distingua par l’exten- 
sion et l’ornement de la dignité royale que son souverain venait 
d'obtenir; mais absorbé par ses luttes avec les comtes de Tripoli , 
il ne put consacrer scs forces à combattre les ennemis de la foi. 
Le royaume de Jérusalem ne se faisait remarquer que par les em- 
barras au milieu desquels il se trouvait. Depuis les victoires de ba- 
ladin , il était reslrciut à une petite étendue de pays autour d'Accon, 
et parmi les rois qui se succédèrent avec rapidité, il n’en est pas 
un seul qui ait été assez fort ou qui ait vécu assez long-temps pour 
mettre à profit des circonstances plus favorables. Par le mariage 


• Wilhelm! Abb., F.p. II , SS; t'a Langebek SS. rer. Dan., I. VI. 

* Il concéda à Alexandre III l'exercice du droil de destitution et de translation 
des cycii ue« , et renonça b l’usage de nommer des procui alortt laicot, pour la gestion 
de leurs biens après leur morl ; Car il. Je Aragon., I i/o Alt x. III, in Mural. 
SS.. III . 471. 
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d’Alméric, frère et successeur de Guido de Lusignan, arec Isabelle, 
veuve de Henri , roi de Jérusalem , un nouveau refuge pour les 
mœurs et les usages de l’Occident au sein de l’Orient , parut s'ou- 
vrir dans l’tle de Chypre que Richard-Cœur-de-Lion avait prise 
aux Grecs, et qui avait élé achetée par Guido de Lusignan. 

Isaac l’Ange , le lâche monarque de l’empire byzantin , fut pré- 
cipité du trône dans la prison , par le crime de son frère Alexis, 
presque aussi incapable que lui. La baine que celui-ci inspira à sa 
propre famille , devait bientôt amener la soumission si courte de 
l’empire d’Orient à des souverains de l’Occident, et en même 
temps la réunion passagère de l’Eglise grecque à l’Eglise latine, 
un des événemens les plus illustres du règne d’innocent III. 

Le prince des Croyans, Malek al Mansur Abu Jusef Jacub, qui, 
après la victoire d’Alarcos, fut à même , plus qu’aucun de ses pré- 
décesseurs , d’agrandir son royaume , et qui est regardé par les 
historiens de sa nation comme le plus grand des rois Mohavites , 
régnait à Maroc surMagreb, partie mahométane de l’Espagne, et 
sur la Mauritanie *. 11 mourut dans le quatrième mois de l’année 
1198 , dans toute la force de l’âge , laissant la souveraineté de ses 
fertiles provinces à son fils Malek el Naser Muhamcd, âgé de dix- 
neuf ans. En Egypte et dans les pays où Saladin régnait encore 
puissamment il y a dix ans , ses fils et leur oncle Saffeddin se fai- 
saient la guerre, ce qui procura quelques momens de tranquillité 
aux chrétiens. Telle était la situation de l'Orient et de l’Occident à 
l’époque où Innocent fut élevé sur le Saint-Siège ; tels étaient les 
princes qui régnaient en Europe et dans les pays qui avaient quel- 
ques rapports avec cette partie du monde. 

L’élection aussitôt terminée fut annoncée, suivant l’usage, aux 
rois et au clergé de toute la chrétienté ; d’abord au roi de France , 
comme fils privilégié de l’Eglise romaine , afin qu’il ait à suivre le 
respect et la vénération de son père pour elle *; aux abbés , aux 
prieurs et à tous les religieux de ce pays , afin qu’ils adressent de 
constantes prières au Seigneur pour que son représentant remplisse 
ses devoirs de manière à être juge digne de la récompense éter- 
nelle. Le pape envoya au roi d'Angleterre quatre anneaux d’or 

■ Son règne ne «c prolongea que quelques mois après l’arénemenl d’Innocenl. 
Ebul Hassem Ali Ben Abdallah, lliiloire tlct rcit Maurtt, traduite par Dombay , H, 
139. Voyei sur lea grandes constructions à Maroc, LeoAfric. Dttcr. Afr.; Lvgi. 
Bal. 1632, 12, p.2Sl. 

* Ep. I. 2. 
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avec des pierres précieuses , dont le roi était invité à moins consi- 
dérer la valeur , que la signification mystérieuse du nombre , de la 

forme , de la matière et de la couleur : • Les anneaux sont ronds 
et désignent l’éternité qui n’a ni commencement ni fin. Que cette 
forme des anneaux avertisse votre saeesse royale qu’elle doit s’éle- 
ver des choses terrestres vers les choses célestes , des choses passa- 
gères vers les choses éternelles. Il y a quatre anneaux , c’est un 
nombre carré , qui fitjure la fermeté de l'âme , afin qu’elle ne suc- 
combe pas sous l'adversité et quelle ne s’enorgueillisse pas dans la 
prospérité, vertu dont le cœur est orné, lorsque vous possédez la 
justice , la force d'âme , la prudence et la modération. Heconnais- 
sez donc dans le premier anneau la justice , afin que vous sachiez 
la pratiquer ; dans le second , la force de l’âme , afin que vous en 
fassiez usage dans l'adversité ; dans le troisième , la prudence, afin 
que vous la consultiez dans les affaires douteuses ; dans le qua- 
trième, la modération, afin que vous la gardiez dans la prospérité. 
L’or représente la sagesse , car , de môme qu'il est le premier de 
tous les métaux , de môme la sagesse est le premier de tous les 
dons. Le roi a plus besoin de celui-là que de tout autre ; c’est pour- 
quoi Salomon ne demanda au Seigneur que la sagesse , afin qu'il 
sût gouverner prudemment le peuple qui lui avait été confié. La 
couleur verte de l’émeraude , désigne la foi ; le brillant du saphir 
l’espérance ; le rouge du grenat l’amour, et l’éclat de la topaze les 
bonnes œuvres , dont le Seigneur dit : • Faites briller votre lumière 
devant les hommes , afin qu’ils voient vos bonnes œuvres et louent 
le père qui est au ciel. • Que l’émeraude vous avertisse donc de ce 
que vous devez croire , le saphir de ce que vous devez espérer, le 
grenat de ce que vous devez aimer, la topaze de ce que vous devez 
pratiquer , afin que vous vous éleviez de vertus en vertus jusqu’au 
jour où vous contemplerez dans Sion le Dieu de tous les Dieux 1 .» 

Innocent exprima , dès la première lettre qu’il écrivit au sujet 
de diverses affaires , les principes sur lesquels devait reposer son 
administration , et dont il ne s’écarta jamais pendant un règne de 


■ Kp. I, 200. Mathieu Périt cite à l'année 1207 (et Salure, Ép. X, 218, d'après loi), 
une lettre de la même teneur adressée au roi Jean. Mais il doit y avoir ici une er- 
reur du chroniqueur ; car il est difficile do croire qu'innocent ait envoyé à deux 
frères un mùtne présent avec une lettre d'un contenu litléralemonl le même; d’ail- 
leurs Richard rcmercio du présent qu'il a reçu, dans une lettre adressée au pape ; 
Regitlrum super nrgotîu imptrii (nous désignerons dorénavant cette collection parti- 
culière des lettres des papes par le litre Regùtr.). 
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dix-neuf ans. « 11 est de notre devoir de faire fleurir ia religion 
dan* l’Eglise de Dieu ; de la protéger là où elle fleurit. Nous vou- 
lons que pendant toute notre vie le Christianisme soit respecté et 
protégé et que les établissemens religieux prospèrent de plus en 
plus. — Ni la mort ni la vie ne nous séparent de la justice; nous 
savons que le devoir nous est imposé de veiller sur les droits de 
tous. Aucune faveur, envers qui que ce soit , ne nous fera dévier 
de ce sentier. Nous sommes préposé aux peuples et aux roy aumes, 
non à cause de notre mérite , mais comme serviteur de Dieu. — 
Notre ferme résolution , dans laquelle rien ne nous fera chanceler, 
est donc d'aimer sincèrement et fidèlement tous ceux qui sont dé- 
voués à l’Eglise , et de les protéger avec le bouclier du Saint-Siège 
contre toute iusolence des oppresseurs. Mais si nous jetons un re- 
gard sur l'imporlance des fonctions pastorales , sur la faiblesse de 
nos forces, nous n’avons pas confiance dans notre capacité, mais 
uniquement dans celui dont nous tenons la place sur terre. Si nous 
considérons ia diversité des affaires à traiter , les soins à donner à 
toutes les églises , soins qui sont pour nous un devoir de chaque 
jour , nous nous reconnaissons , comme le dit le salut de nos lettres, 
pour le serviteur des serviteurs ; si nous considérons enfin le fardeau 
de l'administration suprême et la faiblesse de nos épaules, nous pou- 
vons nous appliquer ces paroles du prophète : Je suis venu en pleine 
mer et j'ai péri dans l’orage. Mais c’est la main du Seigneur qui 
nous a élevé de la poussière sur ce trône , où nous rendons la jus- 
tice non seulement avec les princes mais au dessus des princes » 
Nous voyons par les nombreuses déclarations renouvelées dans 
chaque circonstance et toujours dans le même sens , que l'orgueil 
ne se cache pas ici sous le langage de l'humilité ; nous le voyons 
dans l’instance uvec laquelle Innocent se recommande aux prières 
ferventes de quelques couvens ou d'ordres religieux tout entiers : 
< Nous sentons, écrit-il aux religieux de Citeaux en Angleterre , 
quelle est notre impuissance à cause de ia faiblesse humaine , aussi 
nous vous conjurons tous, outre les prières que l'Eglise universelle 
fait pour nous , de vous souvenir spécialement de nous ; puisse 
celui qui nous a appelé à la succession de l'apôtre , nous accorder la 
grâce de l'administrer pour notre salut et le bien des peuples , et 
suppléer à nos défauts par la plénitude de sa toute-puissance. Puis- 
se-t-il nous diriger pour le maintien de scs commandcmens , de 

* ■ Ep. I, 0, 202, 250, 5S7J I», 170, 171. 
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manière que notre vie serve de modèle à ceux qui nous sont subor- 
donnés , et que notre parole fasse fructifier la doctrine. Priez pour 
que le bon Dieu nous anime de l’esprit de vie et que la grâce se ré- 
« pandc avec abondance sur nous. Priez afin que celui qui présenta 
la main droite à Pierre dans le naufrage et l'arracha aux fiols , 
nous montre le chemin du salut et nous soutienne , afin que nous 
ne nous engagions pas plus avant qu'il n'est nécessaire dans les af- 
faires humaines. Implorez-lc, afin qu'il nous empêche de nous écar- 
ter jamais de la vérité ; que sa parole soit un fanal sur notre roule 
et que la paix gouverne nos actions , de manière à penser et à faire 
tou jours ce qui peut servir à nous et à nos subordonnés dans la vie 
présente, à notre repos éternel dans l’avenir; car ayant été établi 
par Dieu pour diriger tous les fidèles et étant condamné à por- 
ter le fardeau pour tous , il est juste que toute l’Eglise intercède 
pour nous et qu’elle vienne au secours de notre faiblesse par ses 
prières *. » 

Il paraît que le grand âge de son prédécesseur avait apporté 
quelque retard dans la marche des affaires. Il y en avait beaucoup, 
celles du moins concernant la demande du divorce du roi de France, 
celles de l’Angleterre et les troubles intérieurs de l’ordre des pré- 
montrés , qui provenaient des règnes précédens et qui exigeaient à 
celte époque une nouvelle attention et une nouvelle activité. Dans 
aucune année les questions qui arrivaient de tous côtés au sujet des 
affaires les plus diverses , les décisions , les instructions et les sen- 
tences qui étaient expédiées dans toutes les contrées du monde, ne 
se multiplièrent dans une proportion aussi considérable que pen- 
dant la première année du règne d’innocent *. C’est pourquoi de- 
puis le jour de son élection , même avant d’ètre sacré comme chef 
de l’Eglise , il se livra avec ardeur au travail ; de plus , il ne voulait 
pas , disait-il , laisser son corps et son esprit s’énerver au milieu de 
si longs loisirs *. La bulle seulement gravée d’un côté 4 , que l’on 
attachait aux diplômes expédiés en signe d’authenticité, quoiqu’elle 

1 Epi 1, SitS. 

■ Le premier livre de tes lettres en contient cinq cent quatre-vingt-trois, k peu 
près le double de toute autre année, et le plus petit nombre en a été expédié par 
suite de ton avènement au Irène. 

5 Bp. I, 83. 

* Le cité seulement qui représente les images des deux princes des apAtres, est 
gravé; l'autro côté, sur lequel devait être lo nom du pape, n'est pas rempli; car la 
chef de la chrétienté ne portait point le nom de Papa avant le sacre; Gerko» Coi. 
iipl. Brandenb., VII, 23, note. 
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donnât à ces diplômes la même validité , annonçait à ceux dont les 
affaires avaient été décidées que le chef de l’Eglise n’était pas encore 
sacré. Dans la situation de l'Europe à cette époque, on comprend 
qu’innocent ait pu facilement concevoir le projet de visiter (après 
avoir arrangé les complications qui existaient plus près de lui en 
Italie et en Sicile ) les royaumes en deçà des Alpes et même l’An- 
gleterre , afin de concilier par sa présence bien des différends qui 
pouvaient être plus difficilement terminés par des ambassades et 
par des lettres 

Avant tout , il porta ses regards sur les améliorations nécessaires 
dans son entourage. La restauration devait commencer dans sa 
- propre maison , avant de s’étendre sur le pays et sur l’Eglise uni- 
verselle. Par la simplicité de sa vie , il voulait servir de modèle 
aux prélats , et ne pas paralyser par une cour fastueuse le droit de 
critiquer ceux qui croyaient trouver seulement dons l'éclat exté- 
rieur le signe de leur dignité. C’est pourquoi il s’astreignit à des 
habitudes modestes. Les vases d’or et d’argent furent échangés 
contre des vases de bois et de verre , et la peau d’hermine contre la 
peau de brebis. On ne plaçait jamais plus de trois mets sur sa table 
qu’il fit servir non par des laïcs mais par des religieux , et on n’en 
voyait que deux sur la table des chapelains ; il n’y avait d’exception 
que pour les grandes fêles. Il ne maintint les charges nobiliaires à 
la cour que pour les solennités dans lesquelles l’usage exigeait que 
le chef de la chrétienté se montrât dans toute sa splendeur exté- 
rieure *. Il congédia les pages, mais il donna à chacun d’eux une 
somme d’argent nécessaire à une existence honorable , afin qu’ils 
pussent devenir chevaliers *. Etant encore cardinal , il s’était déjà 
acquis la plus belle réputation , en ne retirant jamais aucun béné- 
fice de la multitude d’affaires importantes qui réclamaient son temps 
et son travail ; c'est une délicatesse que n’eurent pas tous ceux qui 
se trouvèrent dans la même position. 

Car, quoiqu’il n’y eût rien d’extraordinaire à ce qu’on témoignât 
de la reconnaissance envers les cardinaux qui avaient donné leurs 
soins à certaines questions qui touchaient à des intérêts indivi- 
duels 4 , quelques uns cependant méritaient le reproche d’avoir ex- 
ploité beaucoup trop à leur avantage personnel les missions dont 

' £p. i, iso. 

* < ïuta , C. 148. 

1 Cm la , c. ISO. 

* Âbb. H'i'lb., Bp. Il, SS; lb. Il, St. 
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ils avaient été chargés. On pouvait donc faire réussir ou avorter 
bien des affaires avec de l'argent, et on entend parler trop souvent 
de plaintes contre la cupidité qui existait à Rome 1 , pour que ces 
plaintes manquent toul-à- fait de fondement; cependant un peu 
d'amertume s’est parfois mêlé à ces accusations, suivant le dégoût 
ou les dispositions sombres de l'écrivain , comme on le voit dans 
cette exclamation à propos de la scission qui éclata dans l'empire 
allemand : « Réjouis -toi , ô Rome ! les portes des trésors terres* 
« très sont ouvertes; l'argent afflue par torrens vers toi; réjouis- 

• toi de ce que la discorde a éclaté dans l’enfer, afin d'augmenter 

• ton lucre! Contente ta soif! répète ton ancienne chanson! Ce 

• n'est pas par la religion mais par la méchanceté des hommes 

• que tu as vaincu le monde ’ ! > 

Mais Lothuirc était également inaccessible aux promesses et aux 
présens. Immédiatement après son avènement, il rendit des ordon- 
nances sévères contre les abus de ce genre , témoignant le mécon- 
tentement le plus vif contre ceux qui percevaient, sous divers pré- 
textes , des honoraires de la main des parties conlenduntes venues 
à Rome, honoraires auxquels ils n’avaient aucun droit. On mon- 
trera dans la suite, par des documens incontestables, combien ce 
pontife a été étranger à tout égoïsme. Impartial , sans inimitié pour 
ses frères les cardinaux , marchant toujours dans cette voie franche 
de la justice qu’il vanta si souvent et à chaque occasion comme la 
seule que pût suivre le chef de l’Eglise, ses habitudes modestes lui 
permirent, à ce qu'il parait, de faire, déjà comme cardinal, tant 
d’économies, que les constructions publiques entreprises aussitôt 
après son élection, excitaient l'étonnement; et comme-si un désin- 
téressement incorruptible était contre l'usage établi, plusieurs de- 
mandaient, tout surpris, où il avait trouvé les moyens de faire ces 
constructions*. 

Innocent délestait tellement toute vénalité comme une pesto 
dont il fallait guérir l'Eglise de Rome , qu’il rendit un ordre rigou- 
reux, en vertu duquel il n’était permis à aucun employé de l'admi- 
nistration romaine de demander quelque chose aux parties qui 
comparaissaient devant elle ; un don volontaire pouvait être ac- 

1 L'ambassadeur de Henri II, roi d'Angleterre, fut obligé de payer SOO mares 
pour nne audience; Biographie do l'archevêque Thomas Becket, dans la collection 
des biog. remarq., est. de la troisième biographie, IV, 1170. 

• CAro». Urtperg. 

1 Voyti de Conlemptu mu» di, lit, S; Celle, c. 4 ; Celle, c, 11. 
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cepté avec reconnaissance. On taxa les droits des rédacteurs et des 
expéditionnaires des bulles. La cupidité cl quelquefois aussi la vio- 
lence avaient, déjà depuis très long-temps, exploité la simplicité 
dans laquelle vivaient les hommes de ces siècles , pour contrefaire 
les lettres et les bulles des papes , ainsi que les lettres et les sceaux 
des abbés. Souvent on ne pouvait découvrir leur fausseté qu’en 
examinant très soigneusement et les sigDes extérieurs du plomb, 
du parchemin et du ruban auquel était attachée la bulle , et les 
signes intérieurs de l'expression et du style. Comme les falsifications 
de ce genre étaient une industrie lucrative, il y eut meme des ec- 
clésiastiques qui s'y livrèrent, malgré la rigueur de la pénitence à 
laquelle ils étaient obligés de se soumettre, môme après le repentir 
et l’aveu. Plus les pays dans lesquels de pareils diplômes étaient 
envoyés se trouvaient éloignés, plus il était difficile de découvrir le 
faux , et plus aussi ils compromettaient l'autorité du Saint-Siège. 
Si, à ce sujet, son prédécesseur s'en tenait davantage aux plaintes, 
Innocent, au contraire , s'efforça de suivre la trace du mal, de faire 
sentir la sévérité des lois aux coupables, et de soumettre à un exa- 
uieu l'authenticité des bulles qui existaient dans les diocèses'. 11 ne 
parvint cependant pas à réprimer entièrement ces désordres qui 
servirent à favoriser de honteux projets, par exemple : à excom- 
munier une jeune femme qui n’avait pas voulu céder à des désirs 
criminels ; à faire citer devant un tribunal éloigné un cordonnier 
pour du fil employé dans des semelles ; à extorquer, pour un 
manteau endommagé, une indemnité à un loueur de chevaux, parce 
que l'animal a jeté le cavalier dans un ruisseau; à faire assigner un 
jeune homme , qui ne voulait pas accompagner un autre dans un 
mauvais lieu , devant un tribunal situé à trois journées et demie de 
voyage, afin d'obtenir une indemnité \ 

D'autres abus commis par les serviteurs du pape souillaient son 
palais. Déjà Clément 111 avait fait prêter serment aux concierges 
qui étaient de semaine, de ne détourner aucun objet précieux , au- 
cun meuble ’. Il leur était défendu de ne plus rendre difficile l'ac- 

* Sur le* bit* qui précèdent, voyei Carli , Anliehila UaUekt, IV, 61; GerraiH 
Pramoiutr. Abb., Ep. 123 ; Sleph. Ton., Ep. 23t ; Marient, Coll. ampL, 1, 1ÛSI. 
il ami , Cône. Coll., ampl., XXII, 641 , parle d'une faune bulle découverte tou* 
Céleilin III. Belalion de deux faussaire», extraite du Journal de Burkliardt dan* lee 
Nulle. et extr., I, 80; Rog. Uoved., Ep. I, 382; lettre de Céleilin à l'archevêque de 
Reims, Gall. Ckriel., IX, 99 ; Ep. I, 231S. 

* Ep. III, 37;£p. X, 78. 

* Murat, d *<ig., I, Ul. Ce serment ett curieux ; Non furabor, nique dihpéam , 
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cès auprès des notaires , dont les pouvoirs furent peut-être , dès 
cette époque, restreints , comme sous les successeurs d’innocent , 
à la sphère de leurs fonctions Les épices que les écuyers, les 
porte-essuie-mains et les valets-de-ehambre du pape exigeaient sou- 
vent arbitrairement des archevêques , des évêques et des abbés qui 
venaient à Rome pour recevoir les ordres , furent bientôt après 
supprimées et on laissa à la libre générosité de chacun le soin de 
donner ce qu'il voulait. Les circonstances, la présence de beaucoup 
d’étrangers de distinction arrivés de toutes les parties du monde , 
souvent la nécessité d'un séjour plus prolongé , firent affluer à Rome 
une grande masse d’argent comptant et développèrent un com- 
merce actif d’affaires; aussi on vit surgir un grand nombre de ban- 
quiers et de prêteurs qui fournissaient la caution exigée dans les 
procès, ou qui déposaient la somme demandée*. Cependant les 
comptoirs des banquiers, chez lesquels on appoi tait , pour les 
échanger, des vases d’or et d’argent, des objets précieux de tout 
genre, des monnaies étrangères, ne devaient plus dorénavant pro- 
faner les portes du palais de Latran*; Innocent les fil éloigner, 
suivant l’exemple de celui qui a chassé les marchands du Temple. 
Il renouvela l'usage tombé en désuétude de présider trois fois par 
semaine une assemblée des cardinaux 4 , à laquelle un libre accès 
était accordé à tout le monde. Il écoutait avec bienveillance toutes 
les questions qui lui étaient soumises, renvoyait à d'autres les af- 
faires insignifiantes, examinait et traitait lui-même celles qui étaient 
importantes. 

Aussitôt qu'innocent eut été élu , les bourgeois de Rome lui de- 
mandèrent impérieusement qu'il leur fil prononcer le serment de 
se conduire envers lui en fidèles et loyaux sujets , et qu’il leur don- 
nât ensuite le présent d’usage pour l’élection d’un pape. Il les ren- 
voya au jour qui suivrait son sacre. La demande fut répétée alors 
avec plus de violence. Malgré la victoire que l’archevêque de 
Mayence avait remportée en 1183, sur les habitans de Rome, ils 

neque rontentiam meo poue furari tel diripi de reliquat , aura, argento , gemmii , 
pallüt , oreamenlit , librlt , ehartulii , oleo , plumbo , ftrro , <rro, lapidibvi , partit, 
lignil , tabula ipiiut patatii et eorundem eccletiorum et romanorum Ponti/icum. 

1 II n’élalt permit aux notaires de no présenter d’autres pétitions que celles de 
leurs parent, amis et éumilttim et miterabilium pertonarum ; Murat., Antiq., I, 797. 

* Des évéques étrangers se rirent souvent dans la nécessité d’emprunter de l'ar- 
gent; Ep. VI, 218; VU, 18; Ep. VIII, 101. 

9 Soiom. Piitor. Mit. in Mural., tuppl., t. I. 

* Coniitlorium ; compares Du Cange S. H. V. 
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avaient pris une seconde fois les armes contre Lucien III et Ta- 
raient forcé à prendre la foite; ils n’étaient pas complètement res- 
tés tranquilles sous son successeur, jusqu'à ce que Clément III passa 
avec eux une convention sur leurs droits réciproques. Mais Inno- 
cent, avant de s’exposer à un pareil danger par une promesse pour 
l'exécution de laquelle les moyens les plus essentiels lui auraient 
peut-être manqué, avant de susciter des obstacles à tout le déve- 
loppement d’activité exigé par les circonstances, en se mettant en 
hostilité avec les babitans de Rome , ordonna de foire secrètement 
un recensement de la population de toutes les paroisses, en raison 
du nombre et des dignités Il voulait savoir si le trésor pourrait 
suffire à la demande. Il fit ensuite distribuer à chaque quartier ce 
qui lui revenait. 

Le trésor était privé à cette époque de presque tous les revenus 
des domaines temporels de l’Eglise. Ces domaines se trouvaient en 
grande partie au pouvoir de l’étranger. L’empereur Henri n’avait 
pas rendu au Saint-Siège, malgré les remontrances réitérées de 
Célestin III, les biens de Mathilde; à l’aide des troupes cantonnées 
dans ces contrées, il avait mis son fils en possession des seigneu- 
ries du comte Berlinoro, cédées par celui-ci, un an après la récon- 
ciliation de l’empereur Frédéric avec le pape, à l'Eglise romaine, 
pour l'expiation de ses péchés, et en reconnaissance d'anciennes 
prétentions de l’Église 9 à qui ces seigneuries avaient autrefois ap- 
partenu. Henri, au contraire, prétendait les garder comme un 
fief de l’Empire devenu vacant . Markwald , sénéchal de l’Empire , 
gouvernait à Ravenne, dans La Marche et à Romandiola ; le che- 
valier Conrad de Souabe, revêtu du titre de duc de Spoletle, occu- 
pait Spolelle et Assise ; l'Exarchat était divisé entre d'autres barons 
allemands ; dans l'Exarchat et dans la Pcntapole diverses localités 
s'étaient constituées indépendantes ; Benedictus Carosomi 9 faisait 
administrer en son nom les côtes de la mer et Sabine. Le préfet de 
la ville de Rome recevait sa nomination de l'empereur, envers le- 
quel il avait des devoirs à remplir *. L’autorité temporelle du pape 

' Dans le n‘> 72 du Journal de la Concertation littéraire, 1833, nous Toyons 
dans un article : « La Malaria de Home, » que le premier recensement qui eût été 
(ait après la chute de l'empire romain d’Orleut, eut lieu en 1188 sous Innocent III ; 
il indique un nombre de 3t>,000 babitans. D’où Tient ce nombre? 

• Ab antique juris B. Pétri fuit. Card. de Aragon, tu Murat., SS. III, 471,473. 

3 Bp. 11,238; C'ariiiimt, dans Odor. Kayn. j dans les Gtitii; Caritcus. Voyei 

Gruler, Inicript. Rom., p. CLX, n° 203. 

• Ceita, e, 8; Ântonini Oput kittoriale, t. III, tit. (8, c. 10, Le serment de 
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n’était encore reconnue que dans la Campante; cependant le nom 
de l’empereur y était plus respecté que le sien , et Henri avait dis- 
tribué dans cette province des fiefs à ses compagnons d’armes 1 j 
ses soldats faisaient des excursions jusqu'aux portes de Rome. 

Mais ce n’était ni la haine pour le chef de l’Eglise et pour la do- 
mination ecclésiastique, ni l'attachement à l’empereur, mais bien 
la force des armes qui avait soumis à celui-ci cette vaste étendue 
de terres italiennes. Les Italiens étaient prudens, modérés, écono- 
mes dans la guerre; les Allemands, au contraire, avaient exercé 
de grandes cruautés, massacré les nobles, rasé les murs de plu- 
sieurs villes, opprimé le peuple, et leur cupidité n’avait épargné 
ni les riehes, ni les pauvres, ni les biens des laïcs ni ceux de l’E- 
glise; Innocent pouvait donc espérer de rencontrer facilement chef 
les uns une disposition è prendre parti pour la puissance qui se 
présenterait comme protectrice; chez les autres une coopération 
active pour chasser les étrangers. Les soins paternels du pontife 
dans le but d’empêcher les plus puissans d’user de leurs forces pour 
opprimer les faibles, devaient être accueillis avec joie par la haine 
générale que le peuple nourrissait contre les Allemands, qui mena- 
çaient de devenir de plus en plus maîtres absolus en Italie , et ex- 
citaient un profond mépris comme étant un peuple brut, incapable 
de civilisation et d’humanité *. 

Les habitans de Rome réunissaient tous les défauts de leurs pré- 
décesseurs à ceux des peuples modernes dont l’influence avait trans- 
formé FItalie * ; ils avaient conservé quelques souvenirs de leur 
grandeur passée, mais iis avaient complètement oublié et la force 
sur laquelle cette grandeur a été fondée, et les qualités morales par 
lesquelles elle avait été perfectionnée. A l’exemple de tant de peuples 
déchus , les Romains se croyaient toujours un grand peuple chaque 
fois qu’ils prononçaient le nom de leurs anciens héros , qu’ils re- 
in ■ I J* i.» -.<'»} titan «K* ai irrilnnunfci 

l'empereur Othon montre quelle» étaient les province» comptée» an nombre de cellee 
faisant partie de l'état de l'Zglise ; Rtgistr. 11. 

1 Otto de S. Blat., c. 45. 

• Ciron. Vrsp. , ad ait». 1487; Bp. I, 860; Bp. I, 460; Getta, H et»; Barbai i. 
■nratori et Denln». 

1 Ce»» imueta pari, tnmultui auuetu , jeu» immitft et intrartnbtlii , et utque 
adhuc i u6di rejeta , ntri mm «on raient rerittere , c’e»t ee qu'écrit cinquante ans 
avant celle époque saint Bernard (rte Contideral., IV, I); et cinquante ans après 
Baba Malaspioe ( Rer . St*, in Mural. SS., I. VIII) : Populue modieee liberlatis re- 
liquiai prvdigatiler et impudice dùlrahcre comucril. Pftuqutun commune tommodum, 
eed propriam tantum affectai. 
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nouvelaient des formes dont la vie était depuis long-temps éteinte, 
et qu’ils se tressaient des guirlandes arec les lauriers fanés du 
passé. C’est ainsi qu’ils crurent avoir rajeuni l'ancienne Rome, 
lorsqu’ils parvinrent, sous Lucien H , à rétablir un sénat, la classe 
des chevaliers, et à rouvrir le Capitole. Entourés de ces ombres, ils 
crurent avoir entièrement restauré leur ancienne splendeur, au 
point qu’ils introduisirent une nouvelle ère pour désigner cette 
époque '. Lorsqu’enfin Arnauld de Bresse, comme tous les corrup- 
teurs des peuples de tous les siècles, vint sacrifier aux erreurs de la 
multitude et séduire les Romains avec ses doctrines de liberté et 
d'affranchissement dn joug de l’Eglise et de toute croyance , ceux- 
ci s’efforcèrent de restreindre de plus en plus les droits des papes 
opprimés par l’empereur, sans réussir cependant à maintenir con- 
tre ce dernier les conquêtes qu’ils avaient faites. 

Cette lutte des Romains contre les chef? de l’Eglise commença 
peu de temps avant la mort d’innocent II. La noblesse, à qui une 
domination populaire pouvait assurer une influence plus grande 
que sous l’autorité d’un seul , se joignit au peuple. Le serment 
exigé par un empereur éloigné liait bien moins les familles puis- 
santes que celui par lequel elles s’engageaient envers le pape tou- 
jours fixé dans leur voisinage. C* est pourquoi elles se montrèrent 
plus disposées à reconnaître pour leur souverain l’empereur que le 
pape*. Lucien II, voulant étouffer par la force ce sentiment d’in- 
dépendance, reçut, pendant une attaque contre le Capitole, une lé- 
gère blessure qui hâta probablement sa mort. Quoique Eugène III 
ait été assez heureux pour habiter tranquillement, vers la lin de 
son règne , la capitale de la chrétienté, il ne put cependant gagner 
aucune influence sur le peuple maîtrisé par Arnauld de Bresse; sous 
Adrien, l’empereur Frédéric aima mieux, à l’époque de ses projets 
contre le roi de Sicile , ménager le pape , que d’accepter la souve- 
raineté de la ville qui lui avait été offerte par la noblesse et les 
bourgeois. C’est ainsi que l’amour des Romains pour l’indépen- 
dance et la prédilection des grandes familles pour la domination 
impériale, furent encore développés par le schisme qu’occasionna 
l’élection de Victor opposé à Alexandre III. Ce fut seulement après 
la réconciliation de l’empereur avec Alexandre que les Romains se 
rapprochèrent du pape. En retour de l’hommage et de la restitu- 

■ Actut onn o XLIV Senalut , dans Ica dlpldmes , livre I, n° ES7. 

* Vojei la Lettre de la noblesse romaine I l'empereur Conrad , dans Otto Friting., 
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tion de tous les droits dont les Romains s'étaient emparés, le pape 
devait laisser subsister le sénat. Sous Lucien 111 , la paix fut trou* 
blée et par l’élan des croisades et par la tentative de soumettre la 
ville deTusculum, non pas au pape mais à la bourgeoisie de Rome; 
dans leur colère , les Romains soutinrent , pendant le court règne 
de Grégoire VH1, le roi Henri dans ses expéditions contre les villes 
de la Campanie. 

Voici quels paraissent avoir été jusqu'à Clément 111 les caractères 
principaux de l’ordre politique établi à Rome : le préfet de la ville 
était le représentait de l'empereur; c’était de celui-ci qu’il rece- 
vait le glaive, le signe de sa dignité; c'est à l’empereur qu'il prêtait 
foi et hommage '. Cependant les limites indéterminées de cette 
autorité , l’opposition qu'elle rencontrait souvent de la part des 
papes, occasionnèrent plusieurs fois des désordres qui alimentaient 
l’amour des Romains pour l’indépendance *. A la tête de la bour- 
geoisie se trouvait parfois le palricias *, qui en était le protecteur 
et le représentant. Le sénat convoquait tout le peuple au Capitole 
pour les délibérations générales et d’une importance particulière. 
Le peuple , partagé en treize quartiers , élisait dans chacun d’eux 
dix électeurs auxquels était confiée la nomination d’un sénat com- 
posé de cinquante-six membres. Le sénat s’occupait des affaires or- 
dinaires ; il avait à sa tète un comité de onze membres *. 

Clément 111 , soit parce qu’étant romain on avait en lui une plus 
grande confiance , soit parce qu’il eût agi avec plus de prudence *, 
soit que la terreur généralement répandue par les malheurs de la 
Terre-Sainte eût rendu les esprits dociles , Clément III fut le seul 
qui put rétablir d'une manière durable la souveraineté papale. 
L’administration indépendante , exercée par le peuple , ne subsista 
plus que de nom , lorsqu'on eut concédé à Clément le droit de 


1 Juramento fideUlalii imperatori irai obligalui; Cari), de Arag., fil. Pap. i» 
Mural., SS. III, 437. Carli, A nlich. il., IV, 78 , prétend , d'après le témoignage 
du prieur Gerbobo de Reichersperg , qu'il prêtait aussi le serinent de fidélité , ce dont 
nous doutons. 

• Léo, Bill. <TIlalie , II, 138. 

1 Celte fonction fut abo'ie par la conTention arec Eugène III (1113} ; elle fut ce- 
pendant rétablie plus tard. 

« Senaloret contiliarii; on en nomme tanlill onze, lanlél seulement huit ; leur 
rapport aux autres sénateurs n'est pas assez déterminé ; Murat., Anliq., 111,733, 787. 
Voyez aussi Raumer, V, SIC. 

* Notamment parce qu’il promit de ne plus protéger Tosculuffi , qui était hostile 
aux Romains, et détesté par eux. 
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nommer le* dix électeurs de chaque quartier de la ville , et lors- 
qu’on eut restreint dans la sphère de ces derniers l’éligibilité aux 
fonctions de sénateur. De plus , on accorda aux sénateurs , aux 
avocats et aux scribes, un traitement annuel payé par le trésor pa- 
pal ; par ces bienfaits , les chefs de l’Eglise croyaient arrêter les 
oppressions et les injustices, et se concilier l’affection du peuple 
La générosité des princes est plus dangereuse pour la liberté que 
la tyrannie la plus dure. La douceur et la modération, facilitées 
par une sage économie, sont des moyens plus sûrs d’cmpécher 
l’explosion des élémens anarchiques qui minent les trônes et le 
bien-être des peuples, que l’emploi de la force, qui devient plus 
lard impuissante à dompter la révolte *. Lorsque bientôt après, 
par une bonté toute spontanée , Célestin étendit le traitement an- 
nuel , à, la condition de reconnaître que le paiement n’en pourrait 
jamais devenir obligatoire, même à ces sénateurs qui avaient sim- 
plement qualité pour être élus, et qui ne siégeaient pas ', le sénat 
se trouva dans la dépendance du chef de l’Eglise. On rendit au 
pape le droit de frapper monnaie ; seulement un tiers des revenus 
de ce droit devait revenir à la ville \ 11 obtint de plus la restitution 
de tous les autres droits régaliens , ainsi que les biens engagés des 
évêchés et des églises , au rachat desquels on devait appliquer ce 
tiers des revenus du droit de battre monnaie. Enfin les Romains 
promirent au pape et aux dignitaires de l’Eglise de les protéger 
par les armes, et ils lui prêtèrent foi et hommage. 

Déjà sous Célestin III , le peuple hésita souvent entre l’élection 
d’un sénat composé de cinquante-six membres, et entre un seul sé- 
nateur qui réunirait en sa personne les attributs du corps entier \ 
Il espérait être plus assuré de rencontrer dans l’autorité d’un seul 
que dans une réunion de membres qui n'étaient pas animés par un 
même sentiment, l’ordre, l’application sévère des lois et la ré- 
pression de la puissance arbitraire des familles riches; car, au mi- 
lieu de celte longue incertitude sur l’état des relations intérieures , 
au milieu de cette lutte des trois pouvoirs, et à cause de la bruta- 

1 Carli , A ntic h., IV, 83. - , 

* Voyez ce qoe Haller, Restauration de la Politique, a dit (l'une manière prophé- 
tique, à ce sujet, en 1820. 

5 DiplOmcs, dans Murat., A ntiq., IV, 38. 

l Selon Mural., Anliq., II , 3G4 , les monnaies portent encore, pendant tout le 
treizième siècle , l'inscription : S. P. Q. K. Rama Caput J U,, et le nom du sénateur. 

* C'est pourquoi il parait qu’on l’appelait Sumniui Senator. 

i. 8 


Digttized by Google 


litc qui caractérisait les hommes (le cette époque, la sécurité de la 
vie et de» propriétés était exposée à tous les attentats. Benoit Ca- 
rosomi , personnage d’une grande habileté politique *, chercha à 
faire servir cette situation à scs propres desseins ; il se lia d'abord 
avec un petit nombre d individus, il sut ensuite persuader à la 
multitude que l'on" ne pouvait faire cesser le désordre qu’en con- 
fiant le pouvoir à un seul. C’est ainsi qu'il fut élu sénateur par le 
peuple, en 1197, contrairement à la convention conclue avec 
Célestin’. Ses prétentions ne furent pas stériles, car il joignait à 
la volonté la force nécessaire pour rétablir l'ordre et la tranquillité. 
Les criminels furent châtiés, il empêcha le retour des violences, 
et on put enfin jouir au dedans et au dehors de la ville de la sécu- 
rité dont on était privé depuis si long - temps ; mais ce succès 
exalta son orgueil; il en résulta contre lui des dispositions mal- 
veillantes , dont ses adversaires surent profiter. La foule se laissa 
aussi facilement prévenir contre lui qu elle s'était d'abord enthou- 
siasmée en sa faveur ; Benoit fut a'siégé dans le Capitole, fait pri- 
sonnier et détenu long-temps en prison s . 

Cette versatilité des llomains, celte incapacité d'exercer la li- 
berté dont ils prononçaient le nom sans en connaître les vertus, le 
désir qui portait certains hommes plus influens à user du pouvoir 
pour servir leurs propres intérêts au lieu de l’intérêt public, tout 
cela devait faciliter à un pape qui, comme Innocent, joignait aux 
ressources extérieures la force d’esprit et de volonté qui subjugue 
tout obstacle , les moyens de donner à la foule les bienfaits d’une 
administration régulière, et de consolider sa souveraineté d'une 
manière plus stable que n’avait jamais pu le faire aucun de ses pré- 
décesseurs. 

Avant qu'innocent songeât à rétablir son autorité dans les pro- 
vinces, il lui fallut d'abord la rétablir à Home. • Ce serait un re- 
• proche permanent et une honte ineffaçable , pour la mère et la 
« reine de toutes les églises, si elle laissait gémir sous un joug 
< étranger ceux qui sont soumis aus.-i à son pouvoir temporel. » 
Le peuple parut avoir compris, par l’expérience des époques pré- 
cédentes, combien il était plus avantagc.ux d'obéir à un souverain 
'constamment fixé au milieu de lai , qu'à un souverain éloigné, vi- 


■ Robert , de liante Chronol. in Recueil , VIII, 2CO. 
* Ep. Il , 230. 

5 Robert , de Monte. 
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sitant rarement ses sujets, et [forcé de confier la plénitude de son 
pouvoir à des hommes capables de convertir leur propre volonté 
et celle du prince en une loi de for 1 ; car, on ne doit pas oublier, 
qu'avec toute cette liberté de constitution , il y avait toujours à 
Rome , dans la personne du préfet, une ombre de la suzeraineté * 
impériale. 

Innocent, le jour qui suivit son sacre, appela le préfot à prêter 
serment*: • de ne vendre, ni mettre en gage, ni donner en fief 

• aucun des domaines à lui confiés, de rechercher les droits et les 
« taxes de l’Eglise romaine, de s’en saisir et de les conserver, de 
« garder fidèlement les châteaux , de n'y laisser entrer personne , 

• et de n'en construire aucun nouveau sans l’autorisation du pape *, 

« de rendre compte en tout temps de la gestion de ses fonctions , 

• et de s’en démettre au premier ordre *. • Au lieu du glaive que 
l’empereur avait coutume de lui remettre, le pape le revêtit en pu- 
blic d’un manteau, en signe de son investiture, et lui fit présent 
d'une coupe d’argent 4 , comme symbole de sa bienveillance de su- 
zerain. 

Innocent profita aussi de la joie que le peuple manifesta en ap- 
prenant son élection, et des dispositions favorables obtenues par le 
présent qu’il avait distribué, pour foire disparaître dans la per- 
sonne du sénateur la dernière trace de l'indépendance des Romains, 
comme il avait déjà fait disparaître dans la personne du préfet la 
dernière trace de la suzeraineté impériale. Il ne voulut ni tolérer 
plus long-temps celui qui avait réuni exclusivement dans ses maints 
les droits de ses collègues en les chassant, ni rendre au peuple la 
liberté de l'élire , ni s’arroger à lui-même cette nomination. En con- 
séquence , il fit instituer par un fondé de pouvoir un autre sénateur, 
et remplacer par de nouveaux magistrats les magistrats qui avaient 
prêté serment de fidélité au sénateur précédent; de sorte que, de- 
puis ce moment, le sénateur n'exerça plus ses fonctions au nom du 
peuple , mais au nom du pape ‘ ; le sénateur étant annuellement 

' a Le ciel eit tien haut et l’empereur eet bien loin, » disent les fonctionnaires 
russes dans les provinces. 

* Muratori , inli'y., VII, I, 129. 

1 Juramentum ftdchtatis Innocenlio III prœililum à Petro , p rafeeto urbir , 
£p. 1 , 377. 

* Ep. 1 , 23. Voyei Du Gange , mol Ineetlilura. 

'■ U parait qu’il y a eu aussi parfois deux sénateurs, qui exerçaient chacun le pou- 
voir pendant six mois; Gibbon , XII, 88 (ed. Basil.). 
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hangé, cette mesure donnait au pape cette garantie , que le *éna- 
■:ur nommé ne pouvait pas abuser de son pouvoir, comme cela au- 
ait pu arriver si la durée de ses fonctions avait été trop prolongée. 
*> le préfet était tenu par son serment, surtout à veiller fidèlement 
* ur les propriétés et les revenus de l'Église romaine au dehors de 
i ville, le sénateur était obligé de prêter le serment de protéger 
a sûreté personnelle du chef de l’Église , des cardinaux et des gens 
le leur maison ; il s’engageait solennellement à ne tramer, ni par 
4es conseils, ni par des actes, aucun complot contre la vie du 
•iape , à lui faire connaître toute tentative de ce genre , à le dé- 
‘jndre dans la possession de la dignité papale et des droits de saint 
•'ierre 

Le même jour ( lendemain du sacre d’innocent ) le seigneur 
)thon de Palombaro ( nom du château qu’ Alexandre III avait 
*éuni au patrimoine de saint Pierre), parent du pape*, et par 
.onséquent son fidèle vassal, et dans la Sabine, Othon de 
ilontecilio et le comte Hildebrand de Montalto , lui prêtèrent le 
erinent de vassalité ; d’autres barons suivirent cet exemple. Dans 
; out ce qui entourait de près le chef de l’Eglise, il régnait une acti- 
vité depuis long-temps sans pareille. Tous les cardinaux qui sc trou, 
t aient à liome furent envoyés dans les principales provinces ; le pape 
se pouvait trouver chez personne autre plus d'empressement à le 
■ervir et un appui plus efficace. Des fonctionnaires partirent pour 
•ccevoir partout le serinent d'obéissance , et partout ils trouvèrent 
nés mêmes dispositions ; là même où des étrangers s'étaient illéga- 
ement installés comme seigneurs, on eut moins de peine à les chas- 
ser, qu’à convaincre les populations de la ferme volonté du pape de 
Les conserver inaliénablemenl sous sa domination et de ne plus jamais 
es abandonner à des étrangers ; en sorte que l’assurance de ne plus 
:tre séparés du Saint-Siège fut reçue de tous côtés par les habitons 
■omme un témoignage de la bienveillance la plus précieuse. 

1 Vilali, Storia diplomalica de' Senalori di Borna, Routa 1791,2 vol. in-4°, a 
Tait connaître le premier, dit-on , ce serment; mais nous trouvons dans I ’Ordo ro- 
, i anus , p. 211 ! , un serment à peu près semblable, prêté b Urbain III. Comme nous 
îte connaissons point par nous-mème l’ouvrage de Vilali , nous ne pouvons con- 
stater la ressemblance entre ces deux formules. La première est encore en quelque 
{.ortc aujourd’hui la baso des droits et des devoirs du sénateur, en sa qualité de 
uiniatre de la justice et de la police à Rome 

. * I.inea eontanguinilalit nobit adslriclot , s'écrie-t-il , Ep, II , 24S ; VII , 102 , en 
priant de lui et de Jacques du Moule-Longo, maréchal de la Campanie. 
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Aussitôt que l’autorité souveraine fut rétablie dans la ville et dans 
ses alentours , Innocent dirigea son attention sur les parties éloi- 
gnées des domaines de l’Eglise. L’empereur Henri avait donné en 
fief la Marche d’Ancône et la Romagne à. son sénéchal , l’écuyer 
tranchant Markwald d’Anvveiler , chevalier alsacien dont le châ- 
teau de famille était situé sur un côteau qui dominait une petite 
ville, non loin de la forteresse impériale appelée Trifels. Ce voisi- 
nage en faisait un vassal des Hohenstaufen. Afin de rester en fa- 
veur, cet homme rusé et entreprenant , dévoré d’ambition, delà 
passion de l’or et des honneurs *, ne reculait devant aucun sacrifice. 
Les Hohenstaufen récompensèrent richement sa fidélité, son audace 
sur mer, son intrépidité sur (erre. La haine qu’il inspira aux habi- 
tans des provinces placées sous son administration , a causé la 
cruelle sévérité à laquelle il sut, dit-on, exciter son seigneur 1 . 
L'empereur Frédéric , qu'il avait accompagné dans sa dernière 
croisade, lui donna un témoignage de confiance en le chargeant 
d’une mission pour Byzance. Il parvint aussi à acquérir la bienveil- 
lance du roi de France 4 soit pendant l’expédition contre Accon , soit 
à cause de l’influence qu’il exerça sur l'empereur Henri , lorsque 
celui-ci retint en captivité Richard-Cœur-de-Iion. Aussitôt après son 
retour de l'Orient, Markwald parait avoir été le favori de Henri et 
affranchi de tout vasselage. En 1194, il l'accompagna en Italie, 
et à peine l’empereur fut-il revenu en Lombardie , qu’il lui conféra 
le duché de Ravenne \ en ajoutant à ce fief la Marche d’Ancône ; 
sentant sa fin prochaine , Henri le nomma régent de la Sicile * et 
son exécuteur testamentaire. 

Innocent envoya les cardinaux Jean de Salernc et Cencio pour 

' Les historiens suisses , Eschuili , Leu , Muller (1 , 492; U , 701), cl le dernier 
historien de Is Thurgovie, Pupikofcr [llittoire de la Thurgotie, I, 121), le font 
descendre de la famille Ihurgovinicnne d’Andwyl , Anwyl , Einduyl (Arx , Bill, 
de Saint Gall, I, SU , seul n'a pas admis celte version), dont le chAleau a été dé- 
truit dans la guerre d’Appenrell (1409 , Muller, II, 701). i 
1 Innocent , Ep. Il, 221 , loi reproche, arec raison, d'avoir cherché à s'emparer 
du royaume au détriment du fils (Frédéric de Sicile), oblilui benc/iciorum pairie , 
gui eu m ertxit de pulrere. 

' Ep. I, 998; Innocent lui attribue la cause de toutes les cruautés exercées par 
Henri en Sicile; mais le pape voulait exciter par cette lettre les Siciliens contre lui. 

l L'abbaye de Saint-Denis fit présent au roi de la villa Leuremonaslerium , que le 
roi donna, en 1196, in feodum dileeto noslro Marcualdu, imptrialie aulœ teneicaleo 
Félibien , Bill, de Sainl-Denie, preuv., a» 181. 

‘ En 1198; d’après un diplôme, V. Léo, Bill, de l'Italie, II, |S7. 

6 Godofr. Von. Annal., 1199. 


Digitized'bf^ioogte 


-il»- 

% ^ 

l'inviter à se soumettre à l’Eglise. Markwald , aussi ruse qu’auda- 
cieux , plein de confiance dans son pouvoir et ses richesses , écouta 
la déclaration difyape et assura les cardinaux que sa personne, ses 
biens et sesproviuces appartenaient au Saint-Père. 11 ordonna aux 
évêques de Vcnafro cl de Camerino, et à un gentilhomme, de se 
rendre à Home , afin de prêter préalablement au pape , en son lieu 
et place , foi et hommage, lis étaient chargés de représenter à In- 
nocent que , par le testament de feu l'empereur , testament dont 
les clauses sont d'un avantage tout particulier pour l’Eglise, il-élail 
maître d’élever celle-ci incomparablement plus haut qu elle ne l’a- 
vait jamais été depuis Constantin ; qu’il demandait un sauf-conduit, 
afin d'aller prêter en personne le serment d’obéissance ; seulement 
il désirait que les cardinaux ne reçussent ce serment de personne 
jusqu’à son retour, bientôt cependant , il se désista même de cette 
condition , se restreignant à souhaiter qu'on ne forçât personne à la 
soumission , qu’on laissât chacun libre de sa volonté. 11 espérait 
par ce langage amuser le pape et exécuter plus sûrement ses 
projets. 

Innocent donna l'ordre au cardinal Guido d'accompagner le duc 
à Home. Lorsque le cardinal arriva auprès de lui , Markwald ne 
voulut plus reconnaître aucune prestation d'hommage faite en son 
nom ; et lorsqu’on lui présenta la lettre de créance du gentilhomme 
qu'il avait envoyé , il prétendit qu elle avait été expédiée à son insu 
par le chancelier. Les cardinaux ne se laissèrent pas jouer plus 
long-temps. Ils admirent à prêter le serment d'obéissance au Saint- 
Siège toutes les paroisses qui consentirent à se soumettre ; un 
légat, appuyé par l’archevêque de Ravennc et ses suffragans, Ait 
chargé de veiller sur leurs droits ; l'espoir de s’affranchir d’un pou- 
r voir séculier devait enflammer le zèle des agens du pape. 

Markwald fit ses préparatifs. La Marche d’Ancône avait com- 
mencé par se soumettre à Innocent ; le duc sortit de la ville et sévit 
contre les campagnes. Il incendia les villes , pilla les églises , força 
les châteaux , brûla les moissons , ravagea les maisons, et il commit 
toutes ces atrocités en présence des cardinaux. Ceux-ci l'ayant 
exhorté à licencier son armée , il se livra à des excès encore plus 
terribles. Les cardinaux eurent recours aux menaces; Markwald 
n’y fit aucune attention. Enfin , ils prononcèrent l’excommunica- 
tion contre lui, ses compagnons et ses partisans ; le pape délia du 
serment de fidélité tous ceux qui l’avaient prêté à Markwald , cl 
déclara indigne du sacerdoce tout prêtre qui lui dispenserait les 
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grâces de l’Eglise. Il ouvrit le trésor , emprunta de l’argent et fit 
enrôler des troupes parmi les vassaux des comtes , des barons et 
des autres seigneurs restés fidèles dans la Marche ; une armée vic- 
torieuse traversa le pays encore occupé par Markwald et détruisit 
les forteresses restées sous sa domination. Le conseil et la bour- 
geoisie de Jesi déployèrent 1a plus grande activité pour défendre 
la cause du pape, ils mirent à son service leurs biens et leur 
sang 

Markwald voyant qu'il ne pouvait pas résister plus long-temps , 
offrit au pape une grande somme d’argent pour redevance annuelle, 
s’il voulait accepter sa prestation de foi et d’hommage. Innocent 
craignait la perfidie de cet homme. Celte dernière tentative de 
raccommodement ayant manqué , le sénéchal se rendit en Sicile 
pour réclamer l’intercession des princes de l'Empire *. Toutes les 
villes de ces provinces reconnaissaient alors la suzeraineté du 
Saint-Siège , excepté üsimo (qui se soumit aussi vers la fin de l’an- 
née) , Ascoli et Camerino 1 * 3 dans la Marche , et Cesena et Forli dan* 
la Romagne. C’est à Forli surtout qu’on délestait la domination de 
l'Eglise; le préfet de la ville, qui était Romain , expia par la perle 
de la vie ses efforts pour y rélablir l'autorité du pape. Les bourgeois 
attaquèrent même, pendant la nuit , la maison qui donnait l’hospi- 
talité à un neveu d'innocent, ils le traînèrent et le pendirent avec 
quelques uns de ses compagnons 4 . Cependant, dès le commence- 
ment de l’année suivante, les dernières traces de la puissance de 
Markvvakl avaient disparu dans ccs contrées. 

Innocent envoya sans délai des ambassadeurs dans l’Exarchat et 
dans les possessions occupées autrefois par le comte Bertinoro. 
L’archevêque de Ravenne éleva des prétentions sur l'Exarchat, en 
vertu d'anciennes donations fjitcs par les papes , et sur les posses- 
sions de Bertinoro, parce que Alexandre III les lui avait concédées à 


1 Voyez sur celle réTolle de Markwald el l'expédition contre lui. Ep. VII , 228 J 
Od. Rayn., Ann., 1108, n" 11; data, c. 0; Bp. 1,27; exlr. de la formule d'ex- 
communication, Bp. II, 1C7 et Od. Rayn., c. 1; Ep. I, 58; Bp. I, 887 ; ibidem ; 
Ep. II, 4. 

• Regittr. 14; Ep. II , 168. 

3 Ep. 1 , 46t. La lettre qui 1ère l’interdit prononcé contre elles , est du 18 dé- 
cembre. Suivant les G«i ta , c. 0, Camerino avait déjà fait sa soumission; mais Ep. 
Il , 4 , on voit son nom à cité des villes qui ne reconnurent la suzeraineté du pape 
qu'au commencement de l’année suivante. 

* Argelali, not. ad. Sigon., U Ut. reg. liai., p. 884. 
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l’époque 3e sou séjour à Venise Le pape ne trouva pas le motnent 
opportun pour se livrer à des enquêtes juridiques à ce sujet, il per- 
mit à l'archevêque de s’emparer de ees biens, se contentant de 
maintenir les droits du Saint-Siège. Quoique l'archevêque fût de- 
venu le maître de ces terres , le but principal était atteint ; le pou- 
voir d’un seigneur séculier avait été brisé. Des pensées trop grandes 
animaient Innocent pour se soucier de décider avant tout laquelle 
des deux églises avait les prétentions les mieux fondées, il lui suffi- 
sait de voir la possession dévolue de nouveau à une église. 

L’empereur avait donné le duché de Spolelte , le comté d’ As- 
sise et le comté de Sora dans la terre de Labour , au chevalier 
Conrad appelé par les Allemands Liltzenhard, d'après le lien de 
sa naissance. Il avait reçu le surnom de l 'Extravagant , soit 
à cause de son impétuosité dans la guerre, soit à cause de ses 
folies et de ses saillies bizarres. Conrad chercha à éviter le mal- 
heur qui avait frappé Markwald. Il eut recours à tous les moyens 
pour gagner la faveur du pape , car par le fait même de la posses- 
sion illégale de la propriété de l'Eglise, il était excommunié. Il lui 
offrit 10,000 livres payables immédiatement, 100 livres de rede- 
vance annuelle, de le suivre à la guerre avec deux cents lances * , 
de lui prêter foi et hommage pour tout le pays depuis Hadicofani 
jusqu’à Ccperano , de faire prêter ce serment par tous les vassaux, 
de lui livrer comme gages de sa fidélité, ses fils en ôtages et tous 
les châteaux-forts qu’il s'engageait à garder à ses propres frais. In- 
nocent apprécia toute la valeur de ees offres, mais il eut encore 
plus d'égard aux dispositions générales qui se prononcèrent haute- 
ment contre les Allemands *. Le pape, afin de n’ètre pas accusé 
de protéger des étrangers détestés, par opposition à l'indépendance 
de l’Italie, et afin de pas voir la colère du peuple se diriger 
contre lui, repoussa les propositions de Conrad, rompit toutes les 
négociations , et à peine si l’on put le déterminer à autoriser quel- 
ques cardinaux à continuer de recevoir de lui des lettres et des 
messages. Le doc vit que toute tentative d’accommodement échoue- 
rait contre la fermeté du pape, et tout effort de se maintenir par 


' Suivant Savioli , Anval. d » Bologna, I, dipl. 86, le comte Hugo aurait, déa HOS, 
fait présent du chitteau Bcrtinoro & l'Église. 

* Il y avait au moins cinq hommes par lanre. 

' Elles étaient si énergiques , qu'on soupçonnait le pape de vouloir rétablir la 
duc, ce qui occasionna pendant un moment des murmures contre l’Église romainr| 
Ep. 1 , 80. 


Digitized by Google 


la force des armes, contre la puissance pontificale et contre la haine 
du peuple. C’est pourquoi il rendit sans aucune condition tout ce 
qu'il avait possédé jusqu’ù ce jour du patrimoine de saint Pierre, 
et jura >ur l'Evangile, la croix et les reliques, dans la ville de 
Narni, en présence de l’ambassadeur du pape, de l'évêque, des 
barons et du peuple , d’obéir en tout au pape. Il délia ensuite ses 
vassaux de leur serment et restitua les villes fortes de Foligno et 
de Terni. Le château d’Assise, devant lequel étaient campés les 
bourgeois de la ville et ceux de Perugia, devait être rasé. Perugia 
tut assurée de la protection particulière du Saint-Siège, on lui ac- 
corda le privilège d’avoir des tribunaux à elle et d’élire librement 
ses magistrats; Todi reçut la confirmation de sa juridiction; on 
garantit à Kieti la faculté de prélever la moitié des amendes, des 
droits d'escorte et de péage; d’autres villes conservèrent aussi 
leurs anciens privilèges et une constitution plus libre que celle 
donnée par des institutions politiques nées sur le terrain stérile de 
doctrines abstraites. 

C’est sous ce rapport que consiste la différence de ces siècles avec 
les nôtres ; à celte époque , les droits de chacun pouvaient déve- 
lopper, dans toute leur diversité, leur vie individuelle au sein de 
la vie générale, sous la direction et à côté de la direction de l'au- 
torité; aujourd'hui, au contraire, toute individualité doit se dis- 
soudre dans la généralité. Autrefois les villes pouvaient, sans que 
l’autorité prétendit tout ordonner, et étouffer avec ses formules tout 
sentiment de vie, faire la guerre, conclure des alliances, tracer 
des réglemcns de commerce, déterminer leurs propres relations 
suivant les coutumes, les usages et les droits, et le suzerain lui- 
même regardait ces droits et usages comme inviolables. 

Ce fut seulement contre les habitans de Narni que le pape fut 
obligé d’envoyer des troupes, parce qu’ils s'étaient emparés d’O- 
tricoli , malgré toutes les exhortations, les menaces et même l’ex- 
communication. La guerre se termina par le rétablissement des 
fortifications, par un impôt de 200 livres pour les murailles, de 
1000 livres d’amende, par une nouvelle prestation de foi et d’hom- 
mage au pape. Le séjour prolongé de Conrad dans ces contrées 
étant devenu suspect, on lui donna l'ordre de retourner en Aile-' 
magne. 

Immédiatement après la fête du prince des apôtres , Innocent 
voulut visiter son duché de Spolelte. Il partit de Rome avec une 
suite considérable. Les cris de joie du peuple de-toutes les villes Tac- 
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cueillirent comme un libérateur. Dans la plupart de celles où il 
s’arrêta , il consacra des églises , des autels , des vases sacrés , et 
leur fit présent d’ornemens sacerdotaux. Les bourgeois de Perugia 
Regardèrent presque comme un miracle la découverte, précisément 
pendant la présence du chef de l'Eglise dans leur ville, d’une source 
d’eau qu’ils cherchaient en vain depuis long-temps; le nom de 
Source du pape était destiné à rappeler à leurs arrière-neveux le 
double bienfait qu’ils avaient reçu. Innocent après avoir revêtu du 
pouvoir temporel et spirituel , le cardinal Grégoire, le préposa au 
gouvernement de Spoletle, d’ Assise, et de leurs territoires, et per- 

! nit aux villes de ces provinces d’embrasser la ligue toscane contre 
es Allemands , toutefois sans nuire aux droits du Saint-Siège. 

Le mouvement général contre les Allemands s'était emparé aussi 
des provinces situées au nord de Home, en Toscane, dont une 
grande partie avait été transmise ù l’Eglise, il y a plus d’un siècle, 
par le legs de la comtesse Mathilde *. Ces terres étaient au pouvoir 
des Allemands; et Philippe , frère de l’empereur Henri , portait le 
titre de duc de ces domaines ; presque toute la noblesse de ce pays 
tenait pour ce prince. Les villes toscanes ne refusèrent pas, immé- 
diatement apres la mort de Henri , l’obéissance aux gouverneurs 
impériaux *; mais aussitôt qu’innocent eut exprimé catégorique- 
ment, après son élection, son dessein d’arracher aux étrangers 
tout ce qui avait fait partie du patrimoine de saint Pierre, ces villes 
conclurent , d’après le conseil des fonctionnaires civils et de leurs 
évêques, une confédération dont le but était de s’assister mutuel- 
lement pour maintenir leur liberté, d’accommoder à l’amiable les 
différends qui éclateraient entre elles, de défendre l’Eglise romaine 
et de ne se soumettre, sans le consentement de celle-ci , à aucun 
souverain temporel, quel que fût son titre, et de ne reconnaître 
même aucun empereur qui ne serait pas agréé par le pape. Une 
confédération de douze villes avait, dit-on, déjà existé dans ces 
provinces , sous 1rs rois de Home ; mais l’exemple plus récent des 
villes lombardes, qui s’étaient confédérées, pouvait, à cette épo- 
que, exercer une puissante influence. Chaque ville nomma un rec- 
teur, chargé de diriger les relations avec la confédération, sans 
avoir le droit d'intervenir dans les affaires intérieures ; toutes les 

* Card. Arag., Vil. Puni. Itom. in Mural. SS. III, 482, dit que la moitié de U 
Toscane lai avait appartenu. 

• Deaina, dalle rirol. d’il.. L. XI, t. 6, p. 2.1'. 
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Tilles élirent ensemble un président, sous lequel elles se réunissaient 
en assemblée de députés. 

Malgré toute l’apparence du concours du Saint-Siège dans la for- 
mation de cette ligue, elle ne put , dans le commencement, obtenir 
l’approbation d’innocent. Le pape réclama le duché eu vertu de la 
donation de Mathilde. U prétendit que la suzeraineté en apparte- 
nait au siège apostolique. Lorsqu’on lui présenta l’acte de la con- 
fédération, il parut fort étonné que les villes eussent osé le signer, 
sans réserver les droits du suzerain , sans avoir été autorisées par 
celui-ci à entrer dans une pareille ligue. Il renvoya cet acte , et il 
donna ordre aux cardinaux Pandolpho et Bernard , le premier na- 
tif de Pise et descendant d’une famille de la Toscane , de donner I 
la constitution de la ligue un esprit et une forme tels que le pape 
pût l'approuver. On recommanda en outre aux cardinaux une sur- 
veillance sévère , et aux villes de ne rien conclure sans en avoir 
préalablement reçu la permission de Rome. 

Les cardinaux se rendirent à Florence , à Lueques et à Sienne , 
ensuite chez l'évèque de Volterra (des évêques aussi et des seigneurs 
temporels entrèrent dans la ligue) , et convoquèrent une assemblée 
à San-Ginasio. La ligue, à ce qu’il parait, reçut dans cette réunion 
une forme qui satisfit le pape, car, peu de temps après, il exhorta 
les confédérés à ne point perdre de vue leur noble dessein, celui 
d’être toujours dévoués au Saint-Siège ; quant à eux , qu’ils pour- 
raient être assurés de sa protection ; ajoutant qu’il préiérait , sous 
ce rapport , les faits aux simples promesses. Innocent regarda la 
ligue comme étant si avantageuse pour la défense de la liberté de 
ritalie , pour l'affranchissement du joug des étrangers, et par con- 
séquent pour la réalisation de ses projets, qu'il eût vu avec plaisir 
Pise, la ville principale de la Toscane , y accéder. Mais les bour- 
geois cherchèrent à gagner du temps, et prétextèrent pour excuse 
auprès d’innoecnt , qu’ils n'avaient pas encore un recteur capable 
d'agir avec l'autorité convenable. Le pape voulut bien se con- 
tenter pour le moment d'une caution. Il modifia en conséquence 
l’interdit qu’il avait prononcé, et chargea le légat de ne le faire 
exécuter que dans le cas où Pise persisterait à refuser d’entrer dans 
la ligue '. 

' Sur la ligue toscane , voyez Mural., Anliq., t. IV, diss. 48; Léo, Vrbeeel. Ckron. 
in Lami, Délié, ertid., Il , 100 ; in Regielr., 77, il est parlé d'nue Soeielae Toula et 
Lombnrdiœ. Prior. Geita , c. il. Suivant Slsmondi , H tel. dei Rép. liai., Il, SIS, 
l’acte de la ligue sc trouve dans Scip., immiralt ht. Fièrent., et dans l’ouvrage 
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Celle ville, depuis long-temps parvenue à la plus complète indé. 
pendance, était dévouée aux llohenstaulen par reconnaissance 
pour les libertés commerciales dont Frédéric I er l’avait favorisée'. 
Le fils renouvela les bienfaits du père par la confirmation de la 
souveraineté sur un vaste domaine, par la garantie des anciens 
droits et par la concession de nouveaux *, enfin par la promesse 
de grands avantages commerciaux en Sicile, en récompense de 
I assistance que Pise lui avait donnée, en appuyant de ses forces ma- 
ritimes 1 entreprise de 1 empereur contre cette île. C’est pourquoi 
Pisc ne voulut pas faire partie d'une ligue directement dirigée con- 
tre la famille de ses bienfaiteurs. Il y avait alors dans cette ville 
une noblesse puissante et riche, non en possessions territoriales , 
mais en trésors acquis par le commerce. Cette noblesse, associée 
aux commerçans, ne devait-elle pas regarder comme au dessous 
de la dignité d une république , d’entrer dans une ligue avec des 
villes dont les gouverneurs étaient obligés d'attendre , pour les af- 
faires importantes, les ordres de Itome ou de recevoir ceux du 
pape, de ne plus reconstruire une place forte détruite par la vo- 
lonté du chef de l'Eglise, de déposer, à son gré, les armes, ou 
bien de souffrir que les causes portées en appel fussent jugées par 
le préfet de Home , et les questions extraordinaires décidées par le 
légat. Pistoie , qui était toujours du parti gibelin, comme Pise ’ , 
partageait les mêmes sentimeus. 

D'autres villes s’empressèrent, aucontraire.de témoigner leur 
attachement au Saint-Siège. « Si la force l'a empêché jusqu'à ce 
t jour d’excrccr ses droits, le temps est venu de réunir autour de la 
• mère les enfans dispersés. • La ligue elic-raème éleva des plaintes 
contre Pisc dont la séparation la plaçait, pour ainsi dire, en hos- 
tilité avec le corps entier des confédérés. Il y eut bien encore quel- 
ques villes qui voulurent foire des conditions en vertu desquelles 
elles élevaient des prétentions sur les campagnes environnantes , 
tout en reconnaissant la suzeraineté romaine. Mais ces propositions 
n'étaient pas acceptables, et le pape ne consentait à séparer de ses 

d’on inconnu, de likerlale civilal il Florentin, 1722; et plut de deuils déni Mal- 
Tolli, /il. ii Siena. Comme noos n’avions pas ces ouvrages à noire disposition , 
nous avons suivi Sismondi, Ep., I, 18; Ep. 1, BSSel Ep. I, 88; Ep. I, 8B,dd. 16 
Kalend. maii ; Bp. 1, 54 ; Ep. 1, 401 ; 5 Kal. nov. Ep. I, 58. 

1 Marini , Slttria del eomercio de Venez., III, 90. 

• Henri ri VI diploma , in Murat., Ânliq., IV, 475. 

3 Léo, Biel.d’ll»!., U, 189. 
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domaines que ce qu’il avait donné à l’évêque de Mantoue ; il ren- 
voya donc l'examen de ces réclamations à une époque plus favo- 
rable. 

Il y avait encore en Toscane quelques nobles qui , sans s’être ap- 
proprié de3 terres de l’Eglise, commettaient beaucoup de crimes 
en dépouillant les voyageurs et les pèlerins. Innocent ordonna d’es- 
sayer de les ramener par la douceur, et dans le cas où ils résiste- 
raient, de les soumettre parla force. Les chefs de la ligue assiégè- 
rent ces pillards dans le château Rispampini, ravagèrent leurs 
moissons , abattirent leurs arbres , enlevèrent leurs troupeaux et 
leur firent subir de grandes pertes. Lorsqu'enfin les recteurs firent 
amasser du bois, des pierres, du mortier devant le château pour 
y construire une tour , et se préparèrent à commencer un siège sé- 
rieux , les assiégés désespérèrent de leur salut et se rendirent sans 
condition. Ils s’engagèrent à rétablir la sécurité des routes, des 
voyageurs et des pèlerins , fournirent une caution de 1000 livres , 
valeur de Sienne , et prêtèrent le serment de fidélité au Saint- 
Père. 11 promit à ceux qui reconnurent la suzeraineté de l’Eglise , 
la protection spéciale de saint Pierre pour leurs personnes et leurs 
propriétés '. Innocent ne négligea pas d’acheter les châteaux bien 
situés. Il vengea de même sur quelques autres les vexations com- 
mises sur des ecclésiastiques V II soumit ensuite, non sans peine , 
les villes de Montefiascone et de Radicofani, dont la restitution 
était d’une importance particulière pour l’Eglise ; il reprit encore 
Aquapendente que les habitans d'Orvieto tenaient assiégé ; ils fu- 
rent chassés et excommuniés, à cause des prétentions qu’ils avaient 
cherché à faire valoir sur les domaines du pape. Enfin , Citta di 
Castello prêta aussi le serment d’obéissance *. 

Pendant la première année de son règne, Innocent avait recon- 
quis dans les Marches, Ancône, Fermo, Osimo, Fano, Sinigaglia, 
Jesi, Cesena, et les propriétés de chacune de ces villes; dans le du- 
ché de Spolelte , Rieti, Spolettc, Assise, Fuligno, Rucera, Todi ; 

' Le» margrave» Uguzzo el Guido ; il» possédiient majorera et minorem imutam, 
quai ad jus et proprietatem nottram non est dubium pertinere ; Ep. I, 378. La plua 
grande, c'est l’ile d’Elbe. (In Tuicia eit insula ad dominationem eomilit Eldebrau- 
dini-Aldoerandino , fils d'Azzô VI d’Esle, mort sans enfans, en 1213. Spectans; 
Gerr. Tüb. Olia imp. , in Leibnitz SS., 1 , 1003.) 

1 II Ot raser la Castrum monlie S. Marier , parce que Conrad de LiUzenbard y 
avait détenu le cardinal-évéque Octavicu d'Oslie , lorsqu'il revint de la Franco; 
Ep. H, SS. 

3 Geiltt, c. 12. Kilo Pair. Parenlii , in Acl. SS., 21 maii ; Ep. I, 309. 
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puis Perugia, Sabine, le comté de Bénévent, beaucoup d'autres 
comtés et de seigneuries. Partout il se fit prêter le serment d’o- 
béissance ; il institua des juges châtelains dans plusieurs places for- 
tes ; releva, agrandit ou fortifia les murailles, les fossés, les remparts 
de plusieurs d'entre elles; il exhorta les bourgeoisies à se tenir 
prêtes à la lutte avec des lances et de l'infanterie, et les aida avec 
de l’argent et des munitions de guerre. Il nomma en Toscane des 
administrateurs chargés de percevoir annuellement l'impôt d'ha- 
bitation , la redevance foncière et la taille snr les maisons. Ses 
premiers soins furent donc de rétablir d'abord l'autorité de suze- 
rain , ensuite de percevoir les revenus , de reconstituer la justice , 
la paix et la tranquillité dans les provinces reconquises , et d’y 
fonder l'attachement au Saint-Siège ; mais il s’occupa en même 
temps à confirmer leurs droits et leurs franchises, à les rajeunir là 
où ils avaient cessé d'être utiles, ou à maintenir les institutions 
salutaires que les villes se donnèrent. Il voulut, ainsi qu’il le déclara 
plus tard , que la douceur de son autorité pût convaincre et foire 
reconnaître que le Saint-Siège , loin d'opprimer ses sujets fidèles 
comme des esclaves , les protège comme ses enfans , et qu'il aime 
mieux donner que demander. Cependant le succès ne sembla 
pas toujours répondre à ses efforts , et la difficulté d'habituer des 
hommes abrutis à un ordre régulier et stable , parut parfois insur- 
montable au pape lui-mème \ 

Toute la haute Italie et le centre, jusqu’aux frontières de la prin- 
cipauté de Capoue , se trouvaient affranchis de la prépondérance 
de l’empereur d’Allemagne , par la coopération du peuple jointe à 
l’activité du chef de l’Eglise ; là où la liberté avait depuis long- 
temps pris racine , elle se ranima et se fortifia par des alliances. 
Déjà, à l’époque où les projets de Henri éveillèrent dans les villes 
qui détestaient la suzeraineté de l'empereur, des craintes sur une 
plus grande extension de cette suzeraineté, onze bourgeoisies du 
parti guelfe avaient renouvelé la ligue lombarde pour trente ans *. 

' Ep. 1 , 237 ; Ep. 1 , 873 ; Ep. 1 , 361. L'impôt d'habitation , Fudrum ; il était 
dans l'origine employé à l’entretien des troupes ou aux fourrages, à l’époque de 1a 
Tisilo du suzerain; mais ici c'est vraisemblablement I impôt d'habitation; par op- 
position an suivant, afficlum id quod terrœ afficlum et ! ; Gala, c. 9, b. ; Ep. VI, 33 ; 
Ep. 1, 336 ; Ep. I, 361 ; Ep. I, 273, 42G. On vuit par ces lettres qne l'administra- 
tion intérieure des villes n’exislail qu'avec l’agrément de Home; Ep. Il, 32; Ep. 
I, 237; Ep. IX, 161 ; Guis, c. t7. 

* En juillet 1163; Murat., Anliq., IV, 231, 466. 
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Et lorsque le dissentiment sur l'élection de l'empereur éclata en 
Allemagne, et produisit une violente discorde. Milan convoqua les 
villes du même parti dans une assemblée à Vérone ; c’est là que 
cette ligue fut encore plus étroitement conclue Aucune ville ne 
devait, sans le consentement de toutes les autres, contracter al- 
liance avec qui que ce fût, pas même avec l’empereur, et l’ennemi 
d'une ville était considéré comme l'ennemi de toutes. Un nombre 
toujours plus considérable de villes se joignit à cette ligue : le mar- 
grave de Montferrat , autrefois allié fidèle de l’empereur Henri 
dans ses expéditions contre les provinces napolitaines*, s’y associn 
bientôt après. Milan fut désigné pour la réunion des assemblées; 
dans l'intervalle, Milan et Plaisance devaient délibérer sur les me- 
sures nécessaires, et les autres villes approuver leurs décisions’. 

Dans la basse Italie une scène plus vaste s’ouvrit aux efforts per- 
sévérons d'innocent pour atteindre le but incessamment placé de- 
vant ses regards. Immédiatement après la mort de l’empereur 
Henri, Constance sa veuve ordonna de rendre la paix au pays dé-* 
solé, autant par un désir spontané, que dans l'intention de prévenir 
les vœux du peuple qui désignait par la dénomination de mœurs 
allemandes * les dévastations et toutes les horreurs auxquelles se 
livraient ces étrangers. Elle ordonna aussi ù Markvvald et aux au- 
tres allemands qui se trouvaient en Sicile de quitter aussitôt celte 
lie et de ne plus y rentrer sans autorisation. Parmi ces allemands, 
Conrad de Marley , seigneur de Sorella , était un des plus puissant 
et des plus belliqueux ; mais le plus dangereux à cause de son pou* 
voir et de son adresse , c’était Markvvald. 11 obéit à regret à cet 
ordre , et laissa ses juges châtelains et ses administrateurs dans 1 1>. 
comté de Molise. Constance chargea trois comtes napolitains d’al« 
1er chercher son fils Frédéric à Jesi, où il était élevé sons la sur 
veillance de la femme de Conrad de Liitzcnhard , et de le conduira 
en Sicile. Bientôt après son arrivée, au mois de mai 1 198‘ , elle Ifc 
nomma co-régent • et le fit couronner dans la cathédrale de Pa* 

• IV Kal. Mai., 1108. 

* Léo, Bill. d'ilal., II, 131. 

3 Trial. Catch., Uni. pair, in Crac. Thct., Il, SOS. 

3 Richard de S. Gtrm., p. 078. 

9 Diplôme donné à 1’archcréquc de Messine , du 30 aTril, dans lequel on lui permaj 
d'assister au couronnement. 

6 Dipldme, Ughelli II. S., IX, 1093 : régnante Domina naîtra Cemtanlia et Fr te. 
derico Romanorum il Siciliœ régi, carinimo filio tjue. 


Digitized by Google 


— 128 — 


lerme *. Mais cette mesure ne rétablit pas entièrement la tranquillité 
dans le royaume , et n'assura pas au prince mineur la possession 
paisible du tr6ne. Les bannis avaient des partisans ; la lutte des 
factions affaiblissait la force du pays ; Constauce reconnut la néces- 
sité d'un appui solide , d'une protection énergique. Elle trouva 
l’un et l’autre dans le lien féodal avec le Siège apostolique. Elle 
envoya donc des ambassadeurs à Innocent , avec la mission de re- 
cevoir , au lieu et nom de Frédéric , en fief du pape, le royaume de 
Sicile, le duché de la Pouitlc et la principauté deCapoue, aux mê- 
mes conditions qui avaient existé jusqu'à ce jour entre le Souverain- 
Pontife et les rois. 

Le pape Adrien IV avait accordé au roi Guillaume I er , après quel- 
ques différends, divers privilèges ecclésiastiques importans pour 
son royaume. Ces privilèges élaient appelés les quatre chapitres , 
et concernaient la légation, les nominal ions ecclésiastiques, les ap- 
pels et les synodes *. Clément les avait confirmés à Guillaume IL 
Innocent regarda comme le plus éminent de ses devoirs celui d’af- 
franchir l’Eglise de toute influence temporelle contraire à l'ordre 
et par conséquent inconvenante et nuisible, de consacrer toutes 
ses forces à la réalisation de ce seul but , et de chercher à 
achever le grand édifice fondé par ses antiques prédécesseurs, 
plus avancé par Grégoire VII que par aucun autre pape avant lui, 
défendu d’abord avec héroïsme et une admirable persévérance par 
Alexandre III , et ensuite exhaussé et agrandi par ce même pape. 
C'est pourquoi il ne se montra pas disposé à renouveler les conces- 
sions déjà faites. Il pensa que l’extiuction de l'ancienne dynastie 
royale pourrait l’autoriser à ne plus accorder de ces privilèges in- 
conciliables avec ses devoirs de suzerain. Un mois ne s'était pas 
encore écoulé depuis son élection , lorsqu’il écrivit à l'impératrice : 
« Que, si elle veut employer le pouvoir qui lui a été confié par 

• Dieu , pour le bonheur de scs peuples , clic doit avant tout ser- 

• vir celui qui dirige sa conduite ; le servir , c’est régner *. ün a 

• forcé le chapitre de Sainle-Anaslasic , qui , jusqu'à cc jour avait 

• conservé, du consentement du Saint-Siège, la langue et le rit 

’ Diplôme pour Palerme : Quod in ip$a eccletia Panormilana lacram urulionem 
ti rtgium tuicipimut diadema : Uarcni a Manfredit,de Panormil. Èfajeil.,in Crai ii 
Thetaur., (. XIII. 

* Baron., ad ann. 1136, dit : Guillaume a obtenu ces concessions, par vim et 
melum; ce que Giannone, II, 238, n'adpicl pas. 

? Ep. I, SCI ; Ep. 1, 18. 
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• grecs 1 , à accepter pour président, et sans consulter ni le chapitfe 

• lui-mème ni le Saint-Siège, un homme qui n’est ni grec, ni latin*. 

• Après avoir entendu ses frères les cardinaux , il se voit obligé de 
« déclarer cette élection comme nulle , et de protéger les ancien- 
« ne» franchises électorales des chanoines. La reine est maîtresse 
« de diriger les affaires temporelles de ses peuples ; mais elle doit 
« laisser Iibrc*les élections ecclésiastiques dans lesquelles il ne faut 
« considérer que celui envers lequel l'élu est engagé ; les archevê- 
« ques de Capoue , Reggio et Palerme prendront le parti des cha- 
« noines et chasseront l’intrus. Il regarde généralement comme 
« non avenu tout ce qui a été fait par la force des laïcs , soit en 
« conférant , soit en garantissant des bénéfices et des fonctions , 
« soit en donnant des ordres dans un diocèse pendant l’absence 
« de son évêque *; il veut détruire tout exemple qui pourrait ser- 

• vir plus tard de prétexte aux prétentions ou aux excuses des 

• laïcs. » 

Les ambassadeurs de Constance, à la tète desquels était l’arche- 
vêque de Naples, Anselme, employèrent tous ]es moyens pour dé- 
terminer le pape à accorder l’investiture du royaume selon l’an- 
cienne manière ; toute tentative étant demeurée sans succès , deux 
d’entre eux s’en retournèrent à Palerme. La reine eut recours alors 
aux présens, séduction qui , autrefois, avait souvent réussi à Rome. 
La conviction de ce pontife était bien au dessus des biens du 
monde ; c’est pourquoi les présens qui n’agissent que sur les Ames 
petites, ne purent rien pour taire changer sa détermination. Con- 
stance voyant que la volonté du pape était inébranlable, souscrivit 
à tout ce qu’il exigeait. Les trois chapitres sur l’appel, sur la lé- 
gation et sur les synodes furent détruits , celui sur les élections 
reçut quelques restrictions la bulle d'investiture fut donc accor- 
dée, au mois de novembre J : « Le droit de suzeraineté et la pro- 

• priété du royaume de Sicile appartenant à l’Eglise romaine , le 

■ A l’exemple de plusieurs église» de la basse Italie, il y avait dans t’arclievécbé 
de Coma des églises qui servaient simultanément aux Latins et aux Grecs ; il arriva 
même que souvent un seul et même prêtre Célébrait alternativement le service divin 
pour les uns et les antres ; E p. III, 27. 

» Non lam latin » i qaam barbarut; probablement un allemand. 

J Ep. I, 18; -Ep. 1,17; E/,.1, 04, CB. 

« Ep. IX, 2011. 

s Les lettres qui renferment ces détails, ne portent point de dato; mais comme 
elles sont intercalées entre celles écrites du 1S au 20 novembre , Il est probable qu’elles 
ont clé aussi envoyées pendant les mêmes jours. 
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« (tape ccilc à Constance , en considération de l'altaohemeut que le 
« roi Koger , son père , et les deux Guillaume , son frère et son ne- 
« veu, ont toujours manifesté envers lo Saint-Siège au milieu des 
« orages qui l'ont assailli, et dans l'espoir que Constance et ses des- 
« ceudans se conduiront de la même manière , le pape lui cède le 
« royaume de Sicile , le duché de la l’oudle , et la principauté de 

• Capoue , avec toutes leurs dépendances , comme Naples , Sa- 
« lerne, Amalfi et Marsie avec tout ce quelle aurait à prétendre 

• au delà de Mars'e et tout ce que ses prédécesseurs avaient reçu 

• de l’Eglise romaiuc. Le pape la protégera contre tous ses enne- 
« mis. En retour, elle aura à jurer entre les mains de l'archevêque 

• d'Ostie , et à s'engager par un écrit revêtu de son sceau , qu'en 
« tout temps, lorsqu'elle serait appelée et non retenue par un obs- 

■ taclc ou une nécessité visibles, elle se présentera pour prêter le 
« soi ment de vassale. Le jeune roi aura à prêter le même serment, 

• aussitôt qu'il sera majeur, et paiera la redevance annuelle de 600 
c scudi pour la Pouille et MO pour Marsie*; et toutes ces presorip- 
« tions seront invariables [tour le pape comme pour les successeurs 
« de Constance. » — « Afin de terminer pour toujours le diffé- 
s rend sur les élections ecclésiastiques, et d’accorder à l'autorité 

■ royale tout ce qu’il est possible de lui concéder sans compromet- 
« tre la liberté de l'Eglise , le chapitre devra, pour l’avenir , à l'é- 
< poque de la vacance d'un siège épiscopal , élire sans retard un 

• successeur , mais 1 évêque élu ne pourra ni être installé avant d’a- 

• voir reçu l'approbation royale , ui administrer son diocèse avant 

• d'avoir reçu la confirmation apostolique. La reine promet 

• d’observer invariablement ces règles, par humdité envers le pape 
« et la liberté des églises, et par respect pour celui par qui les rois 

• régnent et les princes dominent , et par vénération pour son 
« épouse qui est l'Eglise. Le pape déclarera nulle toute élection 

• faite autrement et punira les transgresseurs. De plus il sera per- 
« mis au clergé de faire appel au pape , chaque fois que cela lui pa- 
« raitra nécessaire *. » Afin d’assurer de nouveau l'union du royaume 
de Sicile avec le Saint-Siège, union qui , pendant quelque temps , 

■ Dalle d'investiture accordée par AtlriCD IV à Guillaume I", in iiUig Cad. liai, 
dif/t ., p. !î 150. 

* Centum itxcenlorum SquifaUrum de Apulia, quadriiigenlnrum tare de Mania. 
Eu comparant Mural., Anliq., Il, 783-708 , sur ces monnaies, on arrive j une opi- 
nion différente sur leur valeur. 

> Bp. 1 , 410-412. 
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avait cessé d'exister ; afin d’étouffcr les germes de l’ancienne dis- 
sension, et de renverser ceux qui voudraient se révolter contre la 
reine Constance et le roi Frédéric , le pape envoya, en qualité de lé- 
gat, le cardinal-évêque d'Ostie qu’il préférait à ses autres collègues, 
à cause de son mérite. Tous les archevêques , évêques , abbés , 
prieurs et tout le clergé, reçurent l’ordre de le recevoir convena- 
blement et d’exécuter humblement tout ce qu'il pourrait redresser 
ou commander, car tout jugement porté contre des récalcitrans se- 
rait confirmé. Avant que cette convention n’eût encore été conclue, 
Constance , dans le but de se rendre le pape favorable , avait fait 
témoigner aux comtes , barons et juges de tout rang , son grand 
mécontentement de ce qu’ils s’arrogeaient le droit déjuger l'adultère 
et les autres délits ressortissant des tribunaux ecclésiastiques, de 
faire arrêter, incarcérer et juger des ecclésiastiques comme des laïcs, 
et défaire entrer sous leur juridiction ce qui appartient à l’Eglise. Le 
tribunal séculier ne peut juger que les crimes de lèse-majesté com- 
mis par des ecclésiastiques. Quant aux successions ou aux proprié- 
tés qui ne proviennent pas de l’Eglise, l’ecclésiastique est justicia- 
ble du tribunal du seigneur foncier; mais un ecclésiastique ne peut 
jamais être arrêté ni incarcéré '. 

Constance tomba malade 1 pendant qu’on expédiait les bulles 
d’investiture. Elle fit, assure-t-on, des efforts au dessus de son sexe 
pour garantir le royaume à son fils contre les ennemis intérieurs 
et extérieurs ; elle avait pénétré les plans de Markwald, et l’avait 
même déclaré un ennemi du pays , avertissant tons les nobles d'é- 
viter toute alliance avec lui *. Sentant sa fin prochaine , elle nomma 
dans son testament 4 le chancelier, l'évêque Gautier de Troie, et 
les archevêques de Palerme, de Monterealc et de Capoue, gouver- 
neurs et conseillers de son fils ; elle conféra la tutelle ‘ à Innocent, 
en sa qualité de suzerain; tous devaient jurer de le reconnaître 

• Ughelli, IL S., I. Vil, 1337. 

• Si le dipldme qui te trouvait encore, en 15U6, dans les archives pontificale», 
tontine** qualiter Ctmtlanlia prtulilit juramentum fidetitali* Domino hmotentio 
(Mural., Antiq., VI, 104) , élaii authentique, il en résulterait qu’elle a d'abord prété 
le serment de Gdéiilé, et qu’on a ensnile expédié la bulle d'iuTeslilure. 

• Anlonim Oput kitlor., L. III, 51. 

i La ht novembre , Itvcch. Pirr. Son testament est dans Od. Ilayn-, Ann. ad 
U. A., n° 70. 

5 || parait qu'on n’en avait pas réglé la durée; dans la convention faite avec 
Charles d'Anjon, la tutelle de l’Église fut Usée jusqu'à li dix-huiliëine année; art. 7, 
dan» Orloff, Mémoire» sur Naplet. 


pour tuteur. Une somme annuelle de 30,000 tareni 1 fut assignée 
au pape , sur les revenus du royaume, comme indemnité pour les 
soins de la tutelle. Dans le cas où la défense de la couronne exige- 
rait des dépenses, il faudrait les lui rembourser. Constance mourut 
au palais royal de Palerme.lc 27 novembre 1 de l’année 1198, 
quatorze mois après la mort de son époux. Quelques diplômes pour 
des églises, des privilèges accordés à des couvens sont, outre 
cette convention 1 conclue avec le pape, et son testament qui assurait 
la Sicile à son bis, sont à peu près les seuls monumens de son acti- 
vité dans ce royaume qui , soixante-huit ans après que Rüdiger 
eut placé la couronne sur sa tète, vit entrer dans la tombe, en la 
personne de Constance, le dernier rejeton légitime de ce valeu- 
reux prince normand. 

En Allemagne , des événemens se préparaient , dont la suite , les 
diverses transformations et les rapports avec le Saint-Siège allaient 
présenter ù Innocent de nombreuses occasions de poursuivre, avec 
toute la fermeté d’un esprit supérieur et d'une volonté que la ré- 
sistance ne peut ni intimider, ni paralyser, la réalisation d’un but 
qui s'identifia avec la haute idée qu’il avait conçue des droits et des 
devoirs de sa dignité. Ces événemens remplissent tout son règne , 
et on pourrait presque dire que son règne aurait dû être fini, lors- 
que ce but parut atteint, lorsque l'ordre de choses établi d'après la 
direction donnée par Innocent sembla avoir acquis de la fixité. Si ces 
événemens furent importanset malheureux pour l'Allemagne, ils 
servirent surtout à distinguer le pontificat d’innocent de celui de 
tous ses prédécesseurs et successeurs , à tremper et à faire ressor- 
tir avec éclat son énergie dans la sphère la plus vaste d’activité. 

Les seigneurs de Staufen, d’une famille de simples chevaliers 1 
de la Souabe, s’élevèrent , surtout depuis que Frédéric était dev enu 
le gendre de l’empereur Henri IV, d’abord à la dignité de comte, 

1 Suivant Mural., Antiq., II, 789, le tarenus valait dent carleni ou 6 déniera; 
suivant Hullmann , il valait deux grossi de Tours en argent. Aujourd'hui le tarin 
de Naples vaut à peu prés 23 kreulier, celui de Sicile n'en vaut pas la moitié ; U 
est difficile d’admettre qu'il y eût déjà è celle époque la même différence. 

> Non le 8 décembre , connue le dit Giannone; comparez Art de vérifier Ui Dates , 
XVIII, 222. Il y a cependant dans Ughelli, t. IX, un dipldmo en faveur de l'église, 
de Tarentc, A. U. 1I0U , mente decemlr., régnante (ontlanlia lmp. et reg. Sic. una 
eu m fil. Frieder. II est probable que cette faveur a clé accordée antérieurement, que 
le dipldmo a été expédié plus tard, et qu'on y a ajouté la date de l’expédition. 

1 Elle ne fui rompue que sous Ferdioand IV, par le marquis Tanocci. 

• Partnlcla militarium timplicium , est-il dit dans Negalin , Thés. rer. Suer. 
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ensuite ü celle de duc d’Allemagne; et comme ils avaient acquis 
beaucoup de biens et de domaines en Suisse, en Alsace et en 
Franconie jusqu’aux frontières de la Thuringe , Frédéric I er , 
dans la personne duquel cette maison fut ornée de la couronne 
impériale , employa son habileté et son autorité à étendre de plus 
en plus ces possessions de famille 'j Imitant, sous ce rapport, 
Rodolphe I er qui, de la même manière, jeta pour ses desccndans 
le fondement de la richesse la plus considérable de l'Europe. 
La famille des YVelf, d’une origine plus ancienne 1 , et depuis 
de longues années prépondérante par ses trésors et son pouvoir, 
et à cette époque, parvenue à la plus grande prospérité, réu- 
nissait les domaines les plus étendus en Allemagne. Mais les 
Hohenstaufen avaient acquis la prééminence de la splendeur et 
d'une puissance supérieure ; cependant les chefs des deux mai- 
sons, Frédéric et Henri, dignes l’un de l’autre, tous les deux, 
Henri par le côté paternel, et Frédéric par le côté maternel , des- 
cendant de la maison des Welf, pouvaient rivaliser de noblesse et 
d’héroïsme. La fortune pencha du côté de Frédéric. Depuis deux 
générations, trois membres de sa famille se trouvèrent successive- 
ment honorés de la direction souveraine des affaires de l'Empire ; 
et après la chute de Henri-le-Lion, sa maison s’éleva bien au dessus 
de toutes les autres maisons princièrcs. Elle voulait régner sur 
toute l’Allemagne; c’était l’espérance de Conrad, le projet de 
Frédéric , le but de tous les efforts de Henri , arrêté seulement par 
une mort précoce. 

Il est vrai, Frédéric avait porté l’Empire bien plus haut et étendu 
sa puissance bien plus qu’aucun de ses prédécesseurs. Des ambassa- 
deurs de presque tous les royaumes chrétiens assistaient à ses diè- 
tes ; il avait soumis la Bourgogne à laquelle il avait de nouveau 
réuni Arles. Cependant l’Empire resta toujours, dans ses formes 
fondamentales , un empire électoral ; car l’empereur ne devait pas 
appartenir à un pays, encore moins à une famille , mais à lachré- 


II , 191 ; el Ilildegarde , bisaïeule de l'empereur Frédéric , dit en parlaol d’elle- 
même : Pauper el modiea; ib., p. 190. 

■ Otto de S. Blai., c. 21. 

• Le premier Welf, la souche d'un grand nombre de maisons princièrcs, était 
Contemporain d’Attila ; Muller, Histoire de la Suisse, I, 204, not. 28, p. 519, note 
54 bis, parle d'one manière très succincte de leurs richesses, do leurs alliances, 
des bienfaits qu'ils accordèrent ani courons (arec leurs propres biens , et non pa* 
arec le bien d’autrui, comme l’avidité moderne se l’imagine). 
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ticnté Comme les princes de l'Eglise qui vivaient dans une rela- 
tion intime avec celte unité centrale, la mère et la vie de la chré- 
tienté, devaient élire le pape , de même, les princes de l'Empire al- 
lemand, étroitement unis pur une antique coutume , devaient élire 
l'empereur. Mais la maison de llohenslaufcn avait acquis une telle 
prépondérance, et l'avait si bien consolidée par sa puissance per- 
sonnelle long-temps unie à la dignité impériale, que, sans la vigi- 
lance des papes et leur énergique intervention , il eût été à peu 
près impossible aux princes allemands d'empécher celte dignité 
de rester dans cette redoutable famille. Grâces à des circonstances 
favorables, l'autorité et l'influence du Saint-Siège avaient aussi 
grandi et s'étaient fort idées par le génie de plusieurs des prédéces- 
seurs d'innocent. Ce fut seulement à l'époque où les cardinaux 
étaient divisés entre eux , qu'il fut permis ù un empereur d écrire à 
ceux qui ne voulaient pas soumettre ù sa politique la règle de leur 
conduite : « Pensez-vous que votre Dieu n’est que le dieu des Ro- 

• mains ? Les vallées de l'Allemagne ont aussi des moissons on- 

• devantes ! La cour romaine n'est ni le ciel ni le paradis ; elle est 

• encore entre les eaux de Babel. Votre porte est ouverte à L us ; 

• mais celui qui y entre n’est point caressé, il est assassiné ; 

• il n’est point guéri , il est immolé ; il n'est point justifié , il est 

• damné ; en un mot , rien ne se fait chez vous sans crimes. Mais 

• quand le Fils de l'homme viendra siéger sur le trône de sa ma- 
« gnificcncc, où siégerez-vous alors? qà et là *! • 

Par son inébranlable fermeté, Alexandre avait vaincu le schisme 
qui déchirait le sein de l'Eglise, et acquis à la papauté par ce triom- 
phe une influence plus imposante. 11 était d'un aussi grave intérêt 
pour elle que pour les princes allemands de décider la question de 
savoir si la première de toutes les couronnes , à laquelle était at- 
taché le devoir de proléger la chrétienté, devait être conférée par 
une action libre, suivant l’usage pratiqué jusqu’à ce jour, au plus 
courageux, au plus sage, au plus pieux, au plus chrétien 1 , ou 
bien si elle devait tomber dans le patrimoine d'une seule maison 
régnante; si la capacité pour arriver à cette couronne devait re- 
poser seulement sur des qualités individuelles ou sur les droits an- 

■ Voyez ce que Gerçai. Tilber. in Leibn. SS., 1, 014, écrit à Olbon. 

' Friederici I reieriplam ail lekùmalieni cardinale» , tn Goldatl. Contl. imp., 

m , sir. 

3 I. 'empereur doit iMoir ce qui ctt orthodoxe et hétérodoxe ; Gênai. Tilb. O lia , 
tn Lcibnit'. SS., 1, 004. ( 
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lérieursde la naissance. Voilà pourquoi Innocent intervint avec une 
volonlé déterminée dans la lutte qui se préparait. On a prétendu 
l’accuser d’avoir empiété sur les droits de l’Empire au profit du 
Saint-Siège; ces accusations sont fausses. Il voulut, au contraire, 
protéger les droits de l’Empire et empêcher les princes d’être dé- 
pouillés de la liberté d’élection C'est à celte conduite des papes 
que l’Allemagne doit le bonheur de n’avoir pas été agglomérée en 
une seule masse unitaire qui , à la vérité , eût manifesté à l'exté- 
rieur une plus grande puissance , mais , n’eût pas enfanté dans l’in- 
térieur celle richesse et cette variété de culture intellectuelle, par 
lesquelles la nation allemande se distingue de tous les autres peu- 
ples de l'Europe. Sans doute, si l’on juge cette influence de la pa- 
pauté seulement d’après les expériences des siècles postérieurs, ou 
bien en partant du point de vue exclusif des idées de notre époque, 
on sera entraîné à gémir sur cette intervention et à la condamner. 
Mais, au contraire, si nous nou3 identifions avec les notions de 
droit et les opinions sur l’essence fondamentale et la nature des re- 
lations de l’Empire et de l'Eglise, notions et opinions telles qu'elles 
s’élaient développées , à cette époque, dans les esprits , nous serons 
forcés d’avouer que la politique d'innocent a été conforme à son 
devoir ; en restant spectateur indifférent de la lutte engagée en Al- 
lemagne, il eût difficilement échappé aux reproches de ses con- 
temporains , pour n’être pas certain encore de mériter l’éloge équi- 
voque de la postérité. 

L’empereur avait nommé, en mourant, son frère Philippe, duc 
de Souahc, tuteur de Frédéric, âgé de trois ans. Philippe, après 

s’ètre assuré, en y mettant des garnisons , de la Toscane où il avait 
appris la mort de l’empereur, se hâta de retourner en Allemagne; 
afin de garantir les voix des électeurs à son neveu. La situation du 
pays n’était pas brillante. Le brait de la mort de l’empereur avait 
déjà encouragé au désordre et au pillage des hommes qui cher- 
chaient fortune dans les troubles. Ayant su que Henri vivait encore. 
Us suspendirent leurs forfaits; mais ils reparurent lorsque la nou- 
velle de sa mort fut certaine V Philippe trouva dono l’Allemagne 
soulevée comme une mer orageuse, et les plus clairvoyans consi- 
déraient l’avenir avec des craintes que les circonstances extérieures 

« Plank , II Ut. dt la Cumlilulim A» la Société de F Eglise ehrêlitnnt , II, 11, 405, 
troue au») arec impartialité qu'lnnocenl n'a voulu ni contester aux États (le PBfM- 
pire le droit d'élire l'empereur, ni s'arroger le droit de le nommer. 

> God. U on. ad an n. 1197. « , 


Digitized by Google 


—J S 5 — 


contribuaient à augmenter. Car depuis deux ans, de mauvaises ré- 
coltes avaient succédé à une grande abondance * ; le prix des blés 
ayant haussé jusqu'au décuple de sa valeur ordinaire, il en résulta 
une disette cruelle. Des loups sortirent de leurs tanières et dévo- 
rèrent même des hommes. Beaucoup de pauvres moururent de 
faim. Les suites de cette famine, qui n’épargna pas d’autres pays, 
se firent sentir jusqu'à l’année suivante *. Pour comble de malheur, 
le premier des princes allemands , l’archevêque Conrad de Mayence, 
qui joignait à l’autorité de sa position le poids d’une prudence calme 
et expérimentée, sc trouvait en Palestine. 

Arrivé en Allemagne, le duc se dirigea d’abord vers ses pro- 
pres domaines, et célébra à Haguenau la fête de Noël de l’année 
1197. C’est là qu'il se consulta avec ses vassaux et ses barons , avec 
quelques seigneurs de ce pays , et se prépara à soutenir par la 
force des armes la prééminence de sa famille \ II chercha ensuite à 
s’assurer pour son neveu du secours des villes impériales et des 
voix des princes ecclésiastiques du Rhin , accordant et étendant des 
privilèges , en retour de l’assistance fournie eu hommes, navires et 
provisions. 11 les fil tous exhorter par lettres et par ambassadeurs 
à ne pas oublier le serment qu’ils avaient prêté à Frédéric et à y 
demeurer fidèles ; il ajoutait que lui-même s’empresserait de se 
soustraire aux fatigues de la tutelle, aussitôt que Frédéric serait 
parvenu à un âge plus mûr. Un grand nombre, soit parce qu’ils 
convoitaient les biens de la maison impériale , soit parce que l’ab- 
sence d’un chef de l’Empire favorisait leurs penchans criminels, ne 
voulurent pas adhérer à ces avis. • Us objectaient que l’élection et 

• le serment avaient eu lieu avant le baptême de l’enfant , par con- 
« séquenl, qu’ils étaient nuis; un enfant , disaient-ils, ne peut pas 
« être nommé chef de l’Empire , et l’Empire ne peut pas reslersans 
« chef et sans direction. D’ailleurs la puissance du père avait exercé 
« -une trop grande influence sur l’élection. Les besoins et la splen- 
« deur de l’Empire , les circonstances , commandaient de r.c pas 
« choisir un enfant de quatre ans , hors d’état de remplir les de- 

• voirs et de satisfaire aux exigences de cette haute dignité. > — * 


1 Excerpla Cas. lleiilerb.. ta Leibn. SS., Il, 817. 

* Le Danemark; Wilh. Abb., Ep. II, 24. La France; Higord. Uitl. Pkil. 

9 G. H. A. Wicbert a fait an ouvrage profond et carieux sur lei dissensions de 
l’Allemagne, S l’époque d'innocent; il a pour Utre ; De Ollonii IV et Philippi iveri 
eerlaminibui algue Innocenta tabore in eedandam rrgum toiUenliontm iniumlo. 
Begimenlii Pnu lorum, 1834, 8. 
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C'est ainsi que tous la efforts de Philippe échouèrent contre la 
crainte qu 'éprouvèrent plusieurs prinees de perdre leurs droits et 
leur liberté, s'ils confiaient de nouveau à la même famille la cou- 
ronne impériale pour toute la durée de la vie d'un homme , et con- 
tre leur dessein de profiter de la circonstance pour accroître leur 
pouvoir 

Les princes de l’Allemagne orientale se montrèrent plus accom- 
modans ; ils se réunirent eu diète à Arnstadt. Là se trouvait l’ar- 
chevêque Ludolphe de Magdebourg qui remplaçait dignement par 
ses connaissances , par une persévérance inébranlable dans ses 
résolutions, et par les soins qu’il donnait à son diocèse, ce qui lui 
manquait sous le rapport de l'éclat de la naissance *. Par la protec- 
tion des Hohenstaufen, il espérait assurer à son diocèse, contre les 
attaques des Wclf, l’héritage de Sommcrsebourg transmis par 
Adèle, abbesse de Quedlinbourg \ 11 y avait en outre l’archevêque 
Adaibert de Salzbourg , allié par sa mère à la famille de Philippe ; 
l’évêque Diethelm de Constanz , de la noble et riche famille de 
Krenkingen , aussi prudent et aussi expérimenté dans les affaires 
que loyal et plein d’honneur, qui voulait transporter sur le neveu 
sa reconnaissance pour les faveurs reçues du père et du grand-père 1 * * 4 ; 
les ducs de Saxe et de Bavière, à peu près vingt comtés et d'autres 
grands seigneurs. Ils nommèrent Philippe défenseur de l’Empire. 
Il répugnait à leur conscience de princes de faire porter à ce jeune 
roi, qu’ils avaient récemment élu, la peine de la mort précoce de 
son père. 

Les archevêques de Cologne et de Trêves prétendaient que le 
premier archevêque d’Allemagne étant absent , il était de leur de- 

1 Voy. Chron, Ursp,, p. 253 ; Chron. Battent., in Leibnitz SS., II, HO ; Regiitr., 
n° 150. 

* Il étudia à Paris sous le premier Thomas de Cantorbéry, et il était écolttre de 
la cathédrale de Magdebourg ; Chron. Mont. Sercn. ad arm. 1205 ; Chron. Bruntur. 
pietur., n l.eibn., III, 355. 

1 Elle Tut la dernière de sa famille. Meibom. de orig. Behnetladii, p. 542, in-4»; 
Tolner, Hist. palat., p. 540. 

4 Buceliu , Crasius et lea diplômes dans Hergott et lopl. Monum., parlent de ses 
richesses. Lorsque Henri se rendit en Italie , il loi confia l'administration dn duché 
d’Atlemanie; Otto de S. Blae. Les religieux du courent de Reichenau, ne pouvant 
s'entendre sur l’élection d’un abbé, après la mort de l’abbé Ulrich, l’empereur Fré- 
déric, qui se trouvait à Spire (1173 ou 1174, il y était pendant ces années, suivant 
Bahmer Begetta ) , conféra cette dignité à Diethelm qni était encore jeune, mais qui 
promettait beaucoup. 
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voir de préparer l’élection Le premier, quoique son archevêché 
fût redevable à Frédéric l" des duchés de Westphalie et d’F.ngem, 
pris parmi les biens de Henri-le Lion *, n'était pas favorable aux 
Hohenstaulvn. Aussi, deux ans auparavant, a vail-il voté malgré 
lui, et après de longues sollicitations, en faveur de l’élection de 
Frédéric II , comme roi des Romains *. Il parvint à gagner l'arche- 
vêque de I rcves pour le prix de 4000 marcs \ Tous les deux se 
réunirent à Andcrnach avec d’autres seigneurs ecclésiastiques et 
séculiers; Adolphe de Cologne se mit à leur tête. Adolphe, distin- 
gué et par sa naissance; il était issu d'une famille très riche, très 
ancienne , souvent appelée à l'archevêché de Cologne, et par la pos- 
session de la plus éminente principauté ecclésiastique de l’Allema- 
gne et par son adresse et sa force dèsprit, qualités un peu ob- 
scurcies par sa cupidité et son ambition ", était assis, depuis cinq 
ans , sur le siège archiépiscopal de Cologne, et exerçait une grande 
influence sur les princes du Hhin et de la Basse-Allemagne. Le duc 
de Souabe exhorta l'assemblée réunie à Andcrnach à ne point pro- 
céder à l'élection , attendu que beaucoup de princes étaient absens ; 
et il les avertit que la famille qui, jusqu'à ce jour, avait été revêtue 
de la dignité impériale, ne devait pas en être privée, qu’ils étaient 
liés à Frédéric par leur serment; mais ces démarches n'eurent au- 
cun succès. Adolphe concerta l'élection pour un des jours de la 
fin de février; et sa résolution étant d'opposer aux Ilohenstaufen 
un empereur d'une autre famille, il invita aussi Richard d’Angle- 
terre à cette élection T : car l’archevêque connaissait les sentimens 
dont ce roi était animé à l’égard des Ilohenstaufen. Richard serait 
venu, si l'expérience de sa captivité ne lui avait pas appris à re- 
douter l'Allemagne. 

La maison princière de Zaeriogen , qui faisait remonter son ori- 

■ Goiofr. Mon. ad annum <100. 

.* Dipl. dans Hlroeua, I, H8S. 

1 Goiofr. Mnn. ad an». 1106. Il parai! que Henri était déjà en Italie , lorsque 
Adolphe pril par! à l'élection ; Otto de S. BUtt., e. 40. 

! Chron. rhgthm. in Leibn. SS., III, 89. 

• PbUippe, ton prédécesseur, parai i la cour de l’empereur Frédéric l"à Mayence, 
avec 4000 hommet armét ; ira. Lnb., III, O. 

* L'argent le disposa en Ihteur d’Oiliun , entoile en laveor de Philippe ; Regitlr., 
n° UT. Comment il chercha , aprèt ta déposition , h t'emparer de nouveau de Car- 
eherècbé; voyei Godofr. Mon. ad «on. ISIS; Emind. Chron. Rolf., in Mathmi 
An a'.ecl. 

t Let messager» irritèrent vers Noël i Rouen où il se trounil tlors ; Rog. Ilortd. 
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gine jusqu'aux ducs d'Alemanie , s’élevait au dessus de toutes les 
maisons princières allemandes; elle possédait des (erres, depuis 
les frontières de Savoie et la Bourgogne , jusqu’en Alsace, sur 
l’Aar et le Rhin. Peu de temps avant celte époque, Conrad, 
duc de Souabe, frère de Henri VI, avait préparé une grande 
armée, destinée à marcher contre Berthold de Xaeringen. Il 
voulait le punir de n'avoir pris les armes ni avec les princes 
qui partaient pour la croisade, ni avec son frère parlant pour 
la conquête de la Sicile. Mais un assassinat , auquel la débauche 
brutale de Conrad excita un bourgeois de Durlach 1 , empêcha la 
continuation de la guerre ; toutefois celle mort sanglante ne dé- 
truisit pas la haine que Berthold avait conçue contre une maison qui 
convoitait ses possessions. En sa qualité de vicaire de l'Empire, il 
avait le droit de prendre le premier rang , après le prince de 
Bohème, parmi tous les princes séculiers. Il possédait des trésors 
considérables, et un chef de l'Empire en avait alors grand besoin: 
Il s’était acquis une brillante renommée par la sage administration 
de scs provinces où il ht bâtir des villes , entourer les villages de 
murailles, il leur octroya des privilèges et y maintint l'ordre; mal- 
gré ces qualités il donnait , par des reproches fondés d’avarice , 
matière à des accusations encore plus graves, mais incroyables 9 . 
Les princes dirigèrent donc leurs regards sur ce Berthold et lui 
proposèrent d’accepter la couronne. Ils fixèrent pour jour de l’é- 
lection le dimanche lleminiscerc du carême 9 . 

Après diverses conférences à Ichtcrshausen , dans les plaines 
non loin d’Erfurt 4 , plusieurs princes favorables aux Ilolien- 
staufcn se réunirent au commencement du mois de mars , dans la 


■ Otto de S. Blai., c. 57 ; Chron. Crtp. Nous aiment mieux suivre celte chronique 
que la Chron. Schyreni. in Pet. SS.; celle-ci prétend qu'une demoiselle, qu'il voulut 
déshonorer, l'avait mordu à l’oeil gauche, et qu’il en aérait mort. 

‘ Conrad de Liehlenau, du parti dei Hohentlaufeo, dit : Omni iniquitate plenui. 
Ceque dit Félix Faber, But. Suer., ir. Guidon. SS. rtr. Sun., est presque ridicule s 
Tantum habuit appetilum edendi carnet huma no», ut tervoi iuoi octidi jubrrrt 
et COQCI. 

3 Alors le février. CAran. Camé, paroi , i» Mari. Coll, ampl., l. V. Rog. Ho- 
veden dit aussi que les messagers chargés d'inviter Richard d’Angleterre t te rendra 
à l'élection, lui avaient annoncé qu'elle aurait lien VIII Mal. Mari. 

i In lehleri Aousen , U Ut. Landgr. Thnring.; tncampii Erpeifordia, Otto de 8. 
Blai.;in villa Arneitedde , Chron. Halbtrtl. Irbtertliautcn est è peine éloigné d'un# 
heue d’Arnstadt. r , 
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ville saxonne de Mulhausen *. Beaucoup d'entre eux possédaient 
des fiels tenus autrefois par la maison des Welf ; la domination des 
Hohenstaufen leur en garantissait la jouissance. L'évêque de Con- 
stance n'eut donc point de contradiction à craindre , lorsqu’il pro- 
posa Philippe de Souabe. Tous les comtes souabes se rangèrent im- 
médiatement à son avis. Le savant et adroit évêque Ludolphe de 
Magdebourg gagna tout aussi facilement les princes saxons ; car sa 
supériorité intellectuelle lui donnait , malgré sa basse extraction , 
une influence qui n'est pas toujours le privilège d’une haute nais- 
sance. L’archevêque Hartwich de Brême , plus habile à combattre 
avec le glaive temporel qu’avec le glaive spirituel pour les droits de 
son archevêché , auquel on avait promis le château des Welf et le 
comté de Stade ; l'évêque Gérard d’Osnabruck , décidé sans doute 
par de semblables motifs; l’évêque Conrad de Hildesheim, vrai- 
semblablement en sa qualité de chancelier de l'Empire ; Thiemo 
de Bamberg , à cause de la position du pays ; Wolfcard de Passau , 
moins par des motifs intéressés que par suite d’un ancien attache- 
ment pour les Hohenstaufen ; l’évêque d’Eichstaedt ; l'évêque de 
Brixen , plus tard récompensé aussi pour sa fidélité , tous prirent le 
parti de Philippe. Parmi les grands seigneurs séculiers , les princes 
saxons et le duc de Bavière, parent de Philippe par sa femme, le duc 
de Carinthie , les seigneurs de la Souabe et de la l'ranconie , pres- 
sèrent Philippe d’accepter l’Empire. Son frère , le duc Olhon de 
Bourgogne , resta tranquille dans son pays jusqu’à sa mort qui eut 
lieu bientôt après, en 1200. 

Mais Philippe, travaillant toujours pour son neveu *, reftisa. Les 
princes lui reprochèrent alors , « de n’avoir pas le courage de se 
mettre à leur tête; il était le seul prince capable de porter le far- 
deau , et de soutenir convenablement la dignité de l’Empire. • 11 
pressentit que s’il refusait, l'Empire pourrait être conféré à un 
homme dont ia famille nourrissait tant de haines contre la sienne. 
Il se laissa donc déterminer à accepter la couronne, non par ambi- 
tion, non par un vain désir de gloire et de puissance’, mais par la 

1 Ckron. rkylkm. Prine. Brunir., in leiknils SS., 111, 88; le Frag. Chrtm. kilt. 
in Vnliini SS. , nomma à tort Francfort. 

» Muratorl l'accuse injustement dans ses Annales , en disant : qu’aussildt que 
Philippe apprit la mort de son frère , il oublia son neveu et s’en retourna en Alle- 
magne. 

’ Le récit qu’il fait lui -même de ton élection , Itigiilr., n» 136 , e!l si simple el al 
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résolution de favoriser la chrétienté, de faire droit aux opprimés 
et de punir les criminels. Ce fut le vendredi, six mars de l'année 
onze cent quatre-vingt dix-huit. 

Son père l’ayant destiné à l’état ecclésiastique, on songea peu à 
lui lors du partage des provinces. Il parait avoir renoncé à celle 
carrière après la mort de l’empereur Frédéric ; son frère, Henri VI, 
lui confia le gouvernement de la Toscane et des biens de la succes- 
sion de Mathilde, auxquels il joignit, après la mort prématurée de 
son frère Conrad, le duché de Souabe et les possessions en Alsace. 
Mais, lorsqu'en qualité d’héritier de ces Welf, dont la branche s'é- 
tait éteinte dans le duc Welf son oncle’, il eut réuni tous les autres 
vastes et opulens domaines de celte maison à ceux des Hohcnstau- 
fen, il put écrire avec raison à Innocent : « Aucun autre prince n’est 
* plus riche, plus puissant , plus illustre que nous. Kous-méme 
« nous ne pouvons pas assigner le nombre de nos vassaux ; nous 
« possédons les châteaux, les villes, les bourgs les plus considéra- 
« blés. Nous avons un immense trésor d'or, d'argent et de pierres 
« précieuses 3 . > 

Les princes convoqués par Adolphe se réunirent à Cologne six 
jours seulement après l’élection de Philippe. Ils résolurent encore 
une fois de conférer la couronne au duc de Zaeringen. Lorsqu'ils 
entendirent parler de l’assemblée de Mulhausen et des projets 
des grands seigneurs qui s’y trouvaient, ils envoyèrent auprès 
d'eux l’évèque Hermann* de Munster, et quelques autres person- 
nages distingués, pour leur représenter qu'ils ne devaient pas se sé- 
parer, afin de pouvoir délibérer en commun sur cette importante 
affaire dans un autre lieu qu’il leur plairait de choisir. Ils espé- 
raient que le caractère doux et conciliant de l’évèque parviendrait 
à obtenir cette réunion. Il arriva trop tard : Philippe était élu. 

Les princes qui lui étaient opposés apprirent cette nouvelle avec 

lincère, que noui pou tous y «jouter une foi entière. On pardonne à l'apologiste et 
au professeur de Brunswick-Wolfenbutlel de lui avoir reproché >n apol. Oit., p. 34 » 
coca et temeraria regnaïuJi cup ido. 

' Il dit lui-mème ; F tria texla (un vendredi) quo etmilur : fat mtcum Domine 
eigimmin bonum. Baumer, 111, 104, dit que c’était le it mars ; Bœlimcr, Hegeita, 
est de son avis; la Ckron. rhglhm., in Leibnitz SS., III , 88 , rapporte que ce fol 
k la mi-carèmc, qui eut lieu le 4 mars; d’autres nomment le dimanche suivant, 
Latare. 

* Diplôme pour le couvent Sleingaden , quod fnndaeil priedibetu» ai unculut noi- 
Itr, inelytus dux H'tlfo; llund. melrop. Salitb., III , 2BS; Otto de S. fila/., c. SI. 

* Regitlr., n» 138. 
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un vif mécontentement. Philippe, de son côté, les fit sommer de le • 
reconnaître pour souverain. Adolphe se sentit le cœur trop grand 
pour se désister si facilement de ses projets ; mais il ne se sentit pas 
assez grand pour les sacrifier à la paix, à la concorde et au bien-être 
de l'Allemagne. Une élection d’empereur, observa-t-il, n’a jamais eu 
lieu sur le territoire saxon: les anciens usages de l’Empire veulent 
qu’elle soit effectuée sur la terre de Franconie*. En conséquence, les 
princes qui s’étaient assemblés à Cologne avec l’archevêque renou- 
velèrent, sans avoir égard à ce qui avait été fait en Saxe, leurs né- 
gociations avec Berlhold, et fixèrent un second jour, auquel il de- 
vait revenir avec une aimée à Andernach, et être ensuite élu. Her- 
thold en prit l’engagement et livra pour otages Conrad et Berthold 
d'Urach , ses neveux , fils de sa sœur Agnès. Mais ses conseillers lui 
ayant représenté que les princes de l’Allemagne orientale n'adhére- 
raient pas à son élection; que le fils de l'empereur défunt avait été déjà 
élu par eux ; son peu goût pour la guerre qui éclaterait infaillible- 
ment avec une élection contestée; eufin son attachement pour les 
richesses, tout cela le fit chanceler dans sa résolution. 11 resta à 
Mayence afin de réfléchir plus mûrement sur les offres qu’on lui 
faisait. Là, il pesa tranquillement les soucis et les dépenses insé- 
parables de la dignité impériale, combien Philippe était puissant, 
combien son voisinage serait dangereux pour scs propres possessions; 
il renonça donc aussitôt à son dessein*, et préféra la conservation de 
ses trésors au premier trône de la chrétienté. Il laissa ensuite non 
seulement écouler le délai fixé pour se trouver à Andernach , mais 
il laissa ses neveux entre les mains des princes ; ce qui fit que ses 
neveux, conformément à l'obligation contractée en cas de non-ra- 
chat, furent obligés de se vouer à l’état ecclésiastique 5 . Leur fa- 


■ Comparez Urbain IV, Ep. ad Richardum clecl. reg. Rom., in Leibnilii Cod. Jur. 
Cent. Dipl. prodrom. , p. IS. 

• Hui. Xonêntieoni. Monatl. tn Marient Thet., I. IH. 

] En l’an 120 #, lia firent vrru an courent de l’ordre de Cilennr, à LiUtel ; Gerbert, 
lliil. nig. Silo., II, 74. Berlhold (noéilti quidem getere , ted nohMor Rde il rtli- 
ft ont , SchopfUn , Ai»/. Zar. Rail, V, 77) derint abbé de Tennenbaeb , ensuite de 
kllzel; in Luzirach , Chron. Vrtp, Conrad derint abbé de Ciairraux, ensnite de 
Clteaux , en 1219 cardinal-évêque de Porto (nan Oporto, en Portugal, comme dit 
MUnch, HUI. d» la mai ton Furtlemlterg, I, 8») , il lui chargé de plusieurs légations, 
et après la mort d'Ilonorius III, il eut de la peine é empêcher qu'on ne le forçât 
d’accepter la dignité papale. Il mourut en Palealine, le 30 septembre 1227 (Raumer, 
I, «29 , par un étrange anachronisme , dit qu’il accompagna l'emporenr Conrad dans 
ce paya). 


mille s'éteignit, et leurs biens enrichirent la famille naissante de 
Wurtemberg. Quant aux frais que Berlhold avait inutilement faits 
à came de celte élection, Philippe, dont il fortifia le parti, le dé- 
dommagea plus tard en lui donnant une somme considérable 1 ; et il 
trouva, dans la satisfaction de sa cupidité, une compensation suffi- 
sante pour la couronne qu'il avait dédaignée. 

Pendant que les princes attendaient en vain à Andernach l’arri- 
vée de Berthold, ils apprirent l'arrangement qu'il avait conclu avec 
Philippe et furent justement outrés d’une si indigne conduite. Phi- 
lippe ne put parvenir à les gagner ni par les deux mille marcs 
donnés à l'archevêque de Trêves r ni par des offres et des promesses ' 
plus considérables faites à Adolphe de Cologne ; soit que l’archevè- 
que , le chef et l'Ame de cette assemblée , n’ait eu aucune confiance 
dans ces promesses , soit que le sentiment de ce qu’il devait à son 
propre honneur l ait fait résister à toute séduction. 

Aussitôt que Berlhold eut rejeté la proposition des princes , ceux- 
ci portèrent leurs regards sur le petit-neveu de Henri-le-Lion , le, 
duc Bernard de Saxe, de la famille d’Ascanie , le même qui , le pre- 
mier , avait élevé la voix contre la proposition de l’empereur Henri 
qui demandait qu’on lui cédAt l’hérédité de la couronne. Bernard 
se rendit sur le Rhin , non sans espérer que le choix tomberait sur 
lui. Mais en prince prudent et intelligent, il reconnut bientôt que 
c’était l'argent qui était appelé à frayer le chemin du trône , et il 
comprit que son corps , malgré toute sa lourdeur , ne serait pas de 
force à supporter le fardeau plus pesant encore de l'Empire. Il re- 
fusa donc aussi , » en retourna en Saxe et embrassa le parti de Phi- 
lippe \ 

Ce second refus , loin de décourager Adolphe et ses alliés, ne les 
fit nullement renoncer à l’espoir de porter sur le trône un autre 
adversaire de la maison de Souabc. üthon, deuxième fils de Henri- 
le-Lion, proscrit et dépouillé de ses fiefs par l’empereur Frédéric, 
se trouvait en Angleterre auprès du roi Richard , son oncle mater- 
nel. Si Henri , son frère aîné , n’eût pas été absent pour la croi- 
sade , les princes se seraient adressés à lui. Car , il se recomman- 
dait, non seulement par un Age plus mûr \ mais encore par les 

■ Si, OOO marcs; selon d’QUtres , 12,000 inarcs qui sont évalués dans VÂrl de vé- 
rifier le» Dole» de 17S7 , i 044 ,S00 livres tournois. U en avait dépensé k peu prés 
0000; Regitlr. ISO. 

* üitl. Berievic., p. 137; Regitlr. 130. 

1 II pouvait avoir six ans de pins. Uenricu* bague il foratemt (Âgmb, leur Mère, 
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riches domaines et les crantes espérances d'héritage que lui avait 
apportés sa femme Agnès. Richard lui-mème eût peut-être choisi le 
plus âgé des deux neveux. Mais les circonstances exigeaient à cette 
époque un prince dont on ptit connaître promptement la résolution, 
et qui fût à même de prendre sans retard sa position , et de se pla- 
cer à la tète du parti. Pendant long-temps il n'y avait ni secours ni 
conseils à attendre du prince absent ; de plus on ignorait s’il vivait 
encore, et si, à son retour, il accepterait l'honneur qui lui serait 
offert. Les princes donnèrent donc la préférence à üthon. Ils l’ap- 
pelèrent au trône , sans qu'il y eût aspiré , sans qu’il eût fait des 
propositions ou promis des présens '. Ils se souvinrent d’une inimi- 
tié profondément enracinée contre les Hohenstaufen , de la splen- 
deur d’une antique origine , des injustices commises envers son père, 
de la gloire de son oncle, de la réputation du jeune Üthon lui- 
mème , de leur liberté d’élection , du devoir d’empècher l'Empire 
de devenir héréditaire. Les comtes Emicho de Lciningen et Albert 
de Dachsbourg furent chargés de lui annoncer verbalement que les 
princes voulaient lui conférer la couronne qui avait déjà brillé sur 
la tête de son aïeul , l'empereur Lolhaire ; et Adolphe , en qualité 
de chef de son parti , eut soin de faire déclarer aussi les noms des 
princes de l’Empire ahscns , comme s’ils donnaient leur assentiment. 
Les députés rencontrèrent le jeune prince dans le Poitou *. 

üthon pouvait avoir deux ans de moins que Philippe \ Suivant 
l'usage de ces siècles, il avait été instruit par des ecclésiastiques. 
Lorsque la rigueur de Frédéric força son père à chercher un asile 
hors de l’Allemagne , ses fils l'accompagnèrent en Angleterre , chez 
leur aïeul maternel, üthon s’acquit la bienveillance particulière de 

dans Guil. ffeubr., IV, SO . le désigne par le» termes eleganlitiimum et slrenuitsi- 
mum jucenem) était né en lIGOou 1170; Tœlncr Origl palat., .132. 

■ Les princes sont entièrement d'accord sur ce fait; mais . suivant Rng. lloved., 
Richard ne pouvait pas être resté lout-à-fait inactif. Rad. Coggethale dit formelle- 
ment que Richard , ditiliit et contiliit collent , a agi munerièu* cl remis auprès 
d'Adolphe et des autres princes en faveur d'Othon. 

• Lettre de» prince» électoraux a Innocent ; Regitlr. 10; Chron. Vrtp.; Geila 
JEp. Trecir., in Martine Coll. La Chron. Com. de 'In rca in Meibotn. SS., peut donc 
dire d’Adolphe : Olhonem salut elegil ; compares Regitlr. 100; Am. Lub., VI, 1. 
La contradiction do la Chron. l’rsp., qui dit qu’ils l’ont trouvé en Angleterre, 
peut se concilier, parce que le Poitou était une province soumise au roi d'An- 
gleterre. 

1 D'après le» motifs allégués par Scheid , Or. guelf., 2, VII, p. 218, nous pour- 
rions admettre qu’il était né en 1170. 
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son oncle Richard par sa beauté extérieure et un héroïsme qui 
sympathisait avec l’héroïsme de Richard 

Après être monté sur le trône d’Angleterre, il donna bientôt à 
son neveu des preuves de son attachement, en le gratifiant de l’u- 
sufruit du comté d’York. Mais celui-ci n’ayant pas paru avoir ob- 
tenu l'affection des habitans , il échangea plus tard ce comté contre 
celui du Poitou , qui avait été la dotation personnelle de Richard, 
comme prince , et dans lequel Othon était déjà connu, à cause de 
quelques domaines qu’il y possédait. Dans la suite , il y ajouta le 
duché d'Anjou *. Richard le livra , ainsi que ses frères , en ôtage à 
l’empereur Henri , à l'époque de la délivrance de sa captivité. 

La haine d’Adolphe de Cologne contre les Hohenstaufen accrut 
sa sympathie pour leur adversaire. Quel témoignage plus éclataht 
pouvait-il donner de son attachement que l’offre faite à Othon? 
Richard était ébloui par la grandeur de la dignité impériale, et il 
fut déterminé par son inimitié contre les Hohenstaufen à soutenir 
avec joie son neveu. U envoya d’abord l’évêque Warin d’Evreux à 
l’assemblée des princes; il fit partir ensuite Othon de la France* 
pour l'Allemagne avec une grande somme d’argent et beaucoup 
d’objets précieux * , avec les deux ambassadeurs allemands et un 
grand nombre de nobles français et anglais. 

Dans un corps à belles proportions et vigoureux, de haute taille, 
Othon renfermait un courage impétueux, l’audace de son oncle 
dans les batailles, plus de penchant pour les projets élevés que d’ha- 
bileté à les poursuivre, d’activité persévérante à les exécuter. Il 
était , ainsi que toute sa famille , très avancé dans la faveur du 
Saint-Siège. Dès sa jeunesse , il avait paru rempli de la crainte de 

' fi ad. Coggeshale, in i fartent Coll, ampl., I. V, l’appelle Mirer tlrenuilalis et 
eleganlit corporit adoleseenlem. 

• 1197 ; fi ad. Coggethale. Le tlipl. dans Scheid. Or. guelf. cod. prob., n» SIS, dit 
aussi : Cemitnlut mci anno primo. Coll, ehritl., II, 1181. Dipl. de l’évêque de Poi- 
tiers, de l'an 1 190, dans lequel il est appelé nobilit aduleicent, et non encore Cornet ; 
in Bonamy, Edaircissemens sur l’empereur Otlion, auparavant duc d’Aquitaine, etc.; 
■ a Mèm. de CAcad. de t Inscriptions, t. XXXV, 702, n" 3. Dux Aquilania et Pic- 
laciœ; dipl. pour Oleron , in Rymcr Aet. et fœd. , (. I.; Oltone daeatum Aquit. féli- 
citer gubernante ; dipl. Gall. Ckriel ., t. H, inrlr., p. 403; Epitt. Odonit Acquitania 
duets ad prerlatos sub tua dtlione contlituloi ; in Uartene Thet., I, 000; Hess, 
Uonum. Guelf., p. 223 , l’appelle par erreur Cornet iïormanniœ. 

3 Suivant un diplôme, dans l’AW de vérifier let Valet , X , 110, il se Irouvail en- 
core, le 29 décembre 1197, é Dcnacon, en Poitou. 

• Arn. Lub., VII, 17 , parle de 130,009 marcs transportés par cinquante chevaux. 

I. lû 
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Dieu, plein de douceur , d'amour de la justice et de sentiment de 
clémence et d'humanité dans les combats. On raconte qu'un homme 
aveugle et aimant le Seigneur avait prédit à sa pieuse mère qu'il 
obtiendrait un jour la dignité impériale , et que dans tous les cas il 
occuperait un trône. 11 était parent de Philippe , au quatrième de- 
gré ; et de plus allié avec la maison de liohenstaufen par sa belle- 
sœur Itichenza, qui avait été mariée avec le duc Frédéric deSouabe, 
avant d’avoir épousé knud VI de Danemark; par Sophie, sœur de 
son grand-père, qui avait épousé un Berthold de Zaeringen, il était 
aussi allié avec celte famille. 11 arriva avant Pâques , à Louvain , 
sur le territoire de l’Empire '. 

La nouvelle de la mort de l'empereur llenri s’était bientôt ré- 
pandue au delà de la mer , au moment où un grand nombre de 
princes allemands venaient de placer leur camp devant la forteresse 
de Toron , après leur victoire remportée à Sidon et après la prise 
de Béryle. Une vive agitation se propagea parmi eux. L’un craignait 
pour ses biens patrimoniaux, un autre pour ses heis , un autre pour 
ses dignités; celui-ci redoutait l'électiou de tel empereur ; quel- 
ques uns pouvaient concevoir des espérances sur la couronne ; pour 
d'autres, le désir de retourner dans la patrie, fut plus fort que 
leur vœu et la crainte de traverser la mer dans une saison si défa- 
vorable \ Ils quittèrent donc ceux de leurs compagnons qui sc 
réunissaient pour rester fidèles au bis de l'empereur défunt. Mais ni 
ceux qui s’en revinrent à travers l'Italie, ni ceux qui ne partircntque 
l’année suivante et furent jetés par une tempête sur les côtes de la 
Grèce, u’eurent à se réjouir de leur sort. Les uns subirent l'inimi- 
tié des habilans de la Pouille contre les Allemands, les autres la 
haine des Grecs contre les Latins ’, et tous, la réprobation d'une 
expédition fans gloire 4 . Cependant plusieurs de ceux qui avaient 

* Chron. U rtp. ; Arn. Lub. , VI , 2. L'actif cl énergique Innocent lui reprocha 
souvent sa négligence dans l'expédition des aflhires. Célestin III donna b llenri-le- 
Llon le privilège de ne pouvoir être excommunié , lui et ses nia , par personne, que 
par le pape lui-même on par un délégué, et seulement sur l’ordre particulier donDé 
par le pape ; Scheid. Cod. prob., n > 87 ; Arn. Lub., 1,2; Chron. tel. due. Irumic., 
in Leibn. SS., II , 17 ; Cir». Niitlerb. Excerpt., in Leibn. SS., II , S 20. Le roi Guil- 
laume d'Ec ne, étant malade, a voulu le nommer son successeur, à la condition 
qu'il épouserait sr fille aînée; Hvg. ttbvid. ; Murat., Antich. Eil., I, S7K. 

• Innocent , Ep. 1 , 530, leur reproche non txtpeelalo patsagii tempore, naret 
reduce i a>crnderunt. ' 

1 Ils tarent pillés et maltraités dans les deux pays. 

1 La CKron. U rtp. no veut pas même faire mention de tous ceux qui sont allés k 
celte malheureuso croisade ; Hihil r «le/, niai tubtequalur efftelut. 
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déjà quitté les côtes de l’Asie dans l’arrière-saison]de l'année 1 197 \ 
arrivèrent encore à temps 'en Allemagne pour voter, suivant leur 
préférence ou leurs vues, en faveur d’üthon. 

L’élection, malgré les efforts de Philippe pour la faire échouer *, 
fut fixée au commencement du mois de mai, dans la ville de Co- 
logne. Adolphe remplaça l’archevêque de Mayence *. Les trésors 
de l'église de Cologne agirent plus puissamment sur le faible, in- 
digne et chancelant archevêque Jean de Trêves, que le souvenir 
de celui à qui il était redevable de la dignité de chancelier de l'Lm- 
pire et de la dignité archiépiscopale ; le comte palatin Henri, frère 
d'Othon , ajouta aux anciens services qu'il avait déjà rendus à Jean, 
celui d’une renonciation au patronage qui lui appartenait sur son 
archevêché, et par là même il lui concéda la juridiction indivise 
sur le siège archiépiscopal \ Parmi les évêques qui suivirent 
leur métropolitain, furent : Hermann de Munster, aussi sévère et 
aussi belliqueux quand les circonstances l’exigeaient, que doux et 
conciliant quand c’était un moyeu d’obtenir uu meilleur succès ; les 
évêques de Paderborn et de Minden, de Cambrai et d’ütrccht; les 
abbés de Verden et de Corvey; et parmi les évêques du llaut-Hhin, 
Henri de Strasbourg, en mémoire de son frère assassiné *. Tous 
les princes des Pays-Bas embrassèrent le parti d’Othon : Henri , 
duc de Hrabaut, illustre par son courage, et son oncle, le noble 
duc Walrain de Limbourg ; le comte Baudouin de Flandres que 

' Les évêques revenant de Palestine , qui, par conséquent ne faisaient pas partie 
des princes dont nous avons parlé pins haut, arrivèrent dans leur patrie vers la St- 
Jacques do l’an 1 198 ; Chron. Sampelrin. in H en ken SS. 

• G nia Æp. Trec., in Harlem Coll., I. IV, 

> Arn. Lut., VI, i. Schmidt, Uitl. de t A Uenands . Il , 613, nol., pense que l'ar- 
chevêque Conrad avait été pour Philippe. 

t Regiilr. 20. Adolphe lui donna 4000 marcs; Chron. Rhylhm. Le doyen de son 
chapitre avait déjà dénoncé au pape Céleslin mulla, quir a maturilale noteunlur 
pcntificalit offieii aliéna , et Innocent avait ordonné une enquête à ce sujet, déjè au 
mois de mars ; Ep. 1 , 70. Brouctr, Ann. Trev. nous le peint avec cette vorsatililé, 
d'après toutes scs actions (dés l'année suivante , on fut obligé de le menacer de sa 
destitution, Regiilr. 20), et de même après son prompt changement de parti en 
faveur de Philippe. Voyez Vogl, Uitl. el tradition * rhénanes, III, 209. Henri l’avait 
délivré de la captivité du comte de Vienne. Dipl. Die paichali in curia epùeopati 
apud Trevirim, dans Brosser, II, 90; mais cette renonciation ne pouvait pas être le 
prix de la voix de Jeau en faveur d'Othon, car elle avait eu lieu en 1197; Hon- 
theim , llùt. Trevir., 1 , 029. Comp. Ccrfo Æp. Trev., in Marient Coll. ampl. 

* Le duc Conrad de Souabe avait fait étrangler Olboo, frère de l'évéque (d'après 
la Chron. Urtp., ce fut Othou, duc de Bourgogne). La Chron. lirtp. dit qu'il aval! 
d’abord promis à Uaguenau de soutenir Philippe. 
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l’amitié entre Philippe de France et Philippe de Souabe remplissait 
de crainte pour sa propre sûreté; le comte Guillaume de Juliers; 
le comte Volquin de Waldeck , depuis long temps habitué à em- 
brasser les amitiés et les inimitiés de l'archevêque Adolphe. Le 
landgrave Hermann de Thuringe, le plus proche parent de Phi- 
lippe par sa mère Judith , sœur de l’empereur Frédéric I* r , à peine 
de retour de la croisade , se déclara pour üthon ; ce prince exer- 
çait de l'influenee sur les affaires d’Allemagne, il était très versatile 
dans ses alliances, célèbre dans les cours, en qualité de valeureux 
guerrier et de preux chevalier, et chanté par les poètes comme 
un prince clément et un protecteur de leur art joyeux 

Othon arriva au temps fixé à Cologne avec une suite magnifique. 
Les princes allèrent h sa rencontre à deux journées de marche et 
l’accompagnèrent, au chant des hymnes chantés par tout le clergé, 
dans la cathédrale de Saint-Pierre, où ils l'élurent pour leur 
chef”. 

La scission se trouvait donc consommée en Allemagne. Quoi- 
qu’on eût à Rome la ferme conviction que tout pouvoir terrrestre 
et temporel émane du pouvoir céieste et éternel , que le représen- 
tant suprême de l’un est préposé à l’autre , et qu’il lui appartient 
de confirmer ou de rejeter , d’approuver ou de désapprouver , In- 
nocent serait néanmoins sorti des limites assignées à son influence, 
s’il eût voulu agir de son propre mouvement sur les affaires de 
l’Allemagne. Ce n’est pas à tort qu’on lui aurait reproché des pré- 
tentions illégitimes , de l’avidité de domination , et du mépris pour 
les privilèges et la dignité des princes. Il se crut obligé de laisser 
l’élection de l’empereur s’accomplir librement et sans intervention 
de sa part. Les tentatives de conciliation et de pacification du Sou- 
verain-rontife ne se manifestèrent que lorsqu’on fit appel à son ju- 
gement ou lorsque la scission mit en danger le bien-être de l’Em- 


1 La l'Aron. Rkylltm. donne le nom de neveux h Hermann et A Philippe. Vichert, 
p. 33, montre qu'il a changé cinq Toit de parti. Il prend et donne des couronnes, 
<sl-il dit Ilitl. de la guerre de Wartbourg , Monlalcmbcrt, Uisl. de S le Elieabeth, 
p. 3; Paulin, Annal. Iienae. Dans la Guerre de W artbaurg , il est appelé, doux et 
birn i levé, lliland , Wallher van der Vogehreide , p. 37. encouragés par lui, Henri 
do Vtlseck traduisit en vers allemands l 'Rncide, et Albert de llalberstadl , les Md- 
lamorphu ici d'Ocide. De Singenberg, écuyer tranchant de St-Gall , l’appelle maître 
du chant, té., p. 9. 

■ Les princes signèrent le diplôme de l’élection : FAegi el subicripti , les comtes 
seulement : Consenti el tubscripsi.— Privilège accordé à l’église de Cologne; Lunig , 
Spin!, eecteiiasl. l'ont., I, 540. 
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pire, le repos de la chrétienté , les droits de l’Eglise à la protection 
de l’empereur. Car dans l’idéal d’une société chrétienne univer- 
selle , on avait toujours regardé comme une des plus belles et 
des plus indispensables nécessités, qu’au milieu des dissensions 
des rois et des peuples , une autorité suprême existât , avec la 
mission d’appliquer en dernier ressort des lois non créées par 
des hommes, quoique leur interprète fût lui-même un homme. Le 
pape pouvait donc gémir sur les divisions survenues , désirer le 
rétablissement de la paix , mais le droit de l’Allemagne et sa posi- 
tion de chef de l’Eglise lui commandaient d’attendre le développe- 
ment que produiraient ces troubles. 

Voilà pourquoi Innocent ne s’occupa , au commencement do son 
règne, des affaires de l’Allemagne, qu'autant que l’exigeaient ses 
devoirs. Le principal fait qui appela son intervention fut la hon- 
teuse captivité de l’archevêque de Salerne et la parjure détention 
de la famille royale de Sicile. Le pape Célcstin avait déjà été leurré 
par les vaines promesses de mettre en liberté l’archevêque. Son 
successeur envoya , peu de jours après son sacre l’évêque de Su- 
tri , allemand de naissance , et l’abbé de San-Anastasio auprès du 
duc Philippe, des princes allemands de l'Empire, des archevêques 
et évêques , afin d’obtenir la délivrance de la reine Sibylle , de ses 
enfans et de l'archevêque , qui , depuis long-temps , languissaient 
dans les prisons de l’Allemagne. Les évêques du Rhin étaient char- 
gés d’appuyer les ambassadeurs , de confisquer les biens de celui 
qui détenait l’archevêque , au mépris de toutes ies lois de l’Eglise ; 
de prononcer l'interdit, non seulement sur ceux qui prenaient part 
à cette détention et sur tout le diocèse dans lequel iè crime sc com- 
mettait , mais sur tous les princes, dans le cas où ils ne voudraient 
pas contribuer de la manière la plus active à la délivrance du pri- 
sonnier ; enfin de fulminer l'excommunication et l’interdit sur toute 
l'Allemagne; l’exécution de ces mesures était confiée au chapitre 
de la cathédrale de Mayence. 

L’évêque de Sutri reçut aussi mission d’opérer la réconciliation 
de Philippe avec l’Eglise. Le pape Célestin III avait prononcé so- ” 
lenneliement , et en le signifiant à l’empereur, comme pro- 
tecteur de l’Eglise, l'excommunication contre Philippe, parce 
que celui-ci avait attaqué , ravagé et occupé le patrimoine de Saint- 

* 

1 Ep. I, 24, sans date, mais le n” 28 porte V hal. Mari. 
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Pierre. Le droit de Philippe à la couronne impériale se trouvait 
donc affaibli par eette sentence. Malgré les voix que lui donnèrent 
les pr.nces , être le protecteur de l’Eglise et être exclu de son sein 
c'était là une contradiction qui frappait tout te monde. On recon- 
naissait bien à cette époque les princes pour les membres suprêmes 
de l'Eglise , ma ; j la pensée de les voir hors de l’Eglise et même à 
côte d’elle , étai* au dessus des plus audacieuses déviations des idées 
dominantes. Les conditions de la réconciliation étaient : la mise en 
liberté de l’archevêque cl une satisfaction pour tous les crimes qui 
avaient nécessité l’exclusion de Philippe de la communauté de l’E- 
glise ; dans le cas où il ne voudrait accepter ni l’une ni l’autre , U 
devrait demander lui-même l'absolution au pape; car dans ce cas, les 
ambassadeurs n'avaient pas le droit de lever son excommunication. 

Arrivés en Allemagne, ceux-ci apprirent que Philippe était élu. 
li les rencontra à W orras. Dans eette ville, l’évèque de Sutri lui ac- 
corda l'absolution avant que l'archevêque eût obtenu sa liberté, et 
sans se luire prêter le serment qui lui était recommandé , sur une 
simple promesse, en lui faisant toucher son étole, non publique- 
ment, mais en secret. Ce n’est qu’après avoir reçu l’absolution que 
Philippe mit en liberté l’archevêque et ses frères; il retint encoro 
prisonnier l’archevêque d’Acherunt , dont un ambassadeur envoyé 
auprès de sa femme obtint plus tard la délivrance. Au milieu de 
ces négociations , la reine Sibylle s’était sauvée en France avec 
ses Ailes, où l’alnée épousa peu de temps après Gauthier de 
Brienne , d'uue famille distinguée du royaume ; Pierre Ziani , qui 
devint doge de Venise, épousa une autre de ses Ailes. 

De retour à Rome, la conscience de l’évêque de Sutri s’étant ré- 
veillée , il s'accusa lui-même d'avoir abusé de la confiance dont il 
avait été honoré. Innocent crut nécessaire de donner dès les pre- 
miers actes de son gouvernement de l’Eglise , un témoignage ma- 
nifeste de sa volonté de voir exécuter fidèlement les ordres donnés 
à ses ambassadeurs. Il déclara l'évêque déchu de sa dignité et 
l’exila dans un couvent situe dans une iie de ta mer , où il mourut 
bientôt , à ce qu'il parait , de remords et de chagrin. 

L’Eglise, considérée comme un empire dont l'existence ne repose 
pas sur une autorité matérielle , n'est puissante et respectée qu'à la 
condition qu’un seul et même esprit anime tous ceux qui sont appelée 
à agir pour son service ; considérée comme un tout dont les mem- 
bres sont étroitement unis, toute force doit <e briser contre elle ; 
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divisée en plusieurs parties , elle devient la proie de l’arbitraire , ou 
elle cirait sous un indigne esclavage. 

Le premier obstacle qui s’opposait à l'acquisition de la couronne 
impériale par le duc de Souabe , parut être levé par son absolution. 
Était-ce légitimement, suivant les prescriptions du pope? Il est dif- 
ficile qu'il pût y avoir des doutes à cet égard , car l’absolution avait 
été donnée par le propre ambassadeur du pape , par un dignitaire 
de l’Ëglisc*. Dès ce moment tout parut concourir au triomphe de 
Philippe. La majorité des princes se prononçait en sa faveur, les 
contrées les plus riches de l'Allemagne le reconnaissaient pour leur 
souverain ; ses forces militaires étaient les plus considérables ; les 
trésors apportés de la Sicile par son frère lui fournirent d'abondan- 
tes ressources pour consolider son pouvoir. Tous les fonctionnaires 
de l'Empire avaient embrassé sa cause, toutes les forteresses étaient 
en sa possession ; la ville d'Aix-la-Chapelle , la ville du couronne- 
ment, était à lui, il la taisait garder par une vaillante troupe de 
nobles '. Et ce qui paraissait surtout lui donner les plus grands 
droits , c’est qu’il tenait entre ses mains, suivant un usage très an- 
cien , comme le plus proche parent de l'empereur défunt, les joyaux 
de la couronne , cette couronne avec le brillant nommé le sacré 
{der waise), la pierre précieuse la plus belle de l’univers, le 
sceptre et le glaive portés par le grand restaurateur de l’Empire , 
le globe de l’Empire qui était le signe de la majesté et de la fra- 
gilité du pouvoir terrestre , la sainte lance et la sainte croix ; tous 
ces objets étaient gardés , d’après les ordres de Henri VI , au fort 
de Trifels , sous la surveillance de l’abbaye d'Eussenstal , de l’ordre 
deCiteaux *. 

* L’auteur Tient de reconnaître plus haut, que les instructions d’innocent n’aTaient 
pis élé fidèlement suivies, et que l’évêque de Sulri a succombé sous le poids de ses 
remords. - (A. ne 8.-C.) 

' Voyei Chron. B. Cerf., sa Donner SS. rer. Bokem., I, 128 : Ckron. Vnp. Am. 

Lcits., 11,711. i 

■ Sfagn. Ckron. Belg.,in Piilor. SS., III, 98. Parmi plusieurs inexactitudes, sur 
laquelle* M. I* professeur Léo , dans la critique du premier volume de VHiil. d'I- 
lalle, III (A nnalei de Critique irientifii/ue , 11:31, n« HT, <l8),a attiré l'attention 
de l’auteur, ae trouve aussi le nom do re brillant Beikrn au lieu do IPafsen, l'uni- 
que de son espèce. Cette dernière dénomination est fondée snr un poème de Walther 
von der Vogelweide, sur Philippe, Maneu. Coll., t, 187. Cependant on peut justifier 
aussi la dénomination If'rfAen, comme dérivée do gothique Wiga-Contecrare, de U 
Wtihiuicer, d’où vient auaai ll’etéa , par conséquent der Wiike : la pierre itérée. 
— Utiland , Lotù-le-Baetroii , p. U. — Le fort di TrifeU; une tour élevé* montre 
encore la solidité du châtca* , construit dans des temps inconnus, sur trots ruchers 
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Cependant ( 011 $ ces avantages n’assuraient pas à Philippe la pos- 
session tranquille de ITmpirc. Otbon croyait que son élection lui 
donnait des droits tout aussi légitimes, et ses amis ne voulurent pas 
céder aux amis de Philippe. Il fallut tirer l’épée , le sort des armes 
devait décider lequel des deux siégerait sur le trône de Charlema- 
gne. Il n'y avait pas alors de préparatifs particuliers à faire. Les 
princes , les chevaliers et les nobles étaient toujours prêts à com- 
battre et à se rendre avec empressement ù l'appel de leur suzerain 
ou de leur allié. Philippe envahit le premier les terres de son ad- 
versaire le plus rapproché , le comte de Dachsbourg et de Leinin- 
gen. Quelques villes de l’Alsace furent ravagées ; il détruisit en- 
suite le château fort de llaldcnliourg 1 appartenant à l'évêque de 
Strasbourg ; de là il marcha sur Worms. Il y conclut, le 29 juin , 
par l'intermédiaire de l'évêquc de Soissons *, ambassadeur du roi de 
France , un traité d'alliance contre Richard d’Angleterre , contre le 
comte Othon , contre liaudoin de Flandres , contre Adolphe de Co- 
logne et contre tous les ennemis de l'un et de l’autre ; Philippe de 
Souabe avait été porté à ce traité par le souvenir de l’attachement 
que son père Frédéric et son frère Henri avaient éprouvé pour Phi- 
lippe-Auguste; et celui-ci , par haine contre la maison de llenri-lc- 
Lion dont un membre lui avait enlevé une épouse et les pays de 
l'Empire qu’elle apportait en dot , en même temps dans l'espérance 
que lui donnait cette alliance de trouver des secours contre le 
puissant comte de Flandres , enfin dans l’intérêt de la conservation 
de la paix et du bien public. Philippe de Souabe promit de confir- 
mer de nouveau le traité , aussitôt qu'il serait couronné *. 

Le roi de France avait étendu sa rancune contre le roi d’Angle- 
terre, alors encore vassal le plus puissant de son royaume, sur 
tous les parens de Richard ; c'est pourquoi il chercha à favoriser 
l'élection d’un Hohenstaufen à l'Empire et accorda volontiers son 
appui au duc de Souabe. On raconte qu’en sc rendant à l’élection , 

1 

(de li Tient «on nom). On Toyail encore dans les aiècles précédées quelques ruines 
de la chapelle où l’on conservait les joyaux de l’Empire; Schœpflin, Alt. illutl.. 
Il, 188; Murat., intiq., V, 253, »</. 

■ Citron. Vnp. Fragm. Bill., in V nlit. SS., Il, 86. 

* Niïclo de Cherisi; Call. Christ., IX, SCI. 

3 Annal. Film., in Meibom. SS. ; F.xcerpta exJordani Chron., in Murat. Antiq., 
IV, 988; Bigord. Gtsla Philip., c. 42. Le traité est dans Marient Coll, nmpl., I, 
1017; Dumont, Accueil, I, 227; Leibn., Coi. iipl.; Rymer, Ael. et fad., I, 54, 
Bigord. Getla Philip., c. 42; Seheid, Or. gutlf., I, 264. 
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Othon se rencontra avec Philippe-Auguste ; celui-ci , dans la sup- 
position que l'élection du jeune comte nobtieudrait pas l'assenti- 
ment de tous les princes, voulut parier uue des trois villes , Paris, 
Orléans ou Etampes , contre un des chevaux de somme les mieux 
chargés qui suivaient Othon, qu’il ne pourrait pas conserver la di- 
gnité impériale; Othon, ayant été élu une seconde fois , après la 
mort du duc de Souabe, avait en conséquence demandé Paris , mais 
le roi s’y refusa , en disant qu’il faudrait lui arracher cette ville par 
la force des armes 

Othon et Philippe cherchèrent réciproquement à fortifier leur 
parti. L’archevêque Adolphe, qui agissait partout en faveur d’O- 
thon , lui conseilla , vers la Pentecôte , de se rendre à Liège ; peut- 
être, disait-il, une visite gagnerait levèque de celte ville. Mais 
celui-ci refusa, et ni les prières ni les présens ne purent l’entraîner. 
Un grand nombre de bourgeois et d'ecclésiastiques se montrèrent 
cependant disposés en sa faveur , et les habilans de Cologne l'ac- 
cueillirent avec joie; toutefois, la préoccupation la plus vive était de 
savoir sur lequel des deux rivaux la consécration religieuse du cou- 
ronnement sanctifierait le droit à l’Empire. Depuis Charlemagne, 
il était d’usage que le premier couronnement se fit à Aix-la-Cha- 
pelle où se trouvait \ archi- trône de l’Empire , et que la couronne 
impériale ne fût placée par le pape que sur la tète de celui qui avait 
reçu auparavant la couronne allemande dans cette résidence occu- 
pée autrefois par les empereurs. Les terres des eunemis de Philippe 
s’étendaient très loin autour de la ville; quant à la ville même, 
Philippe y tenait une garnison. Aussitôt qu’il eut appris l’élection 
d’Olhon , il y envoya trois cents lances et beaucoup d'infanterie '. 
Ces troupes étaient commandées en chef par Walram , fils du vieux 
duc de Limbourg ; il était devenu l’adversaire d’Olhon et de sou 
propre père, à cause de la forteresse de Bernstein qui ne lui avait 
pas été donnée. L’armée d’Olhon parut le 18 juin devant la ville. 
Le siège, dirigé principalement par le comte de Flandres 4 , dura 
trois semaines. On tenta plus d’un assaut; on avança inutilement 

* Il répondit, assure- t-on, qu'il n’avait pas désigné ces trois villes, mais trois 
chiens qui portaient ces noms ; Raumer, III, 182 ; i rn. Lui. , VI, 17. 

* Uii publiait llironui rtgalit ai anliguit regibut , et a Carolo prœcipue localut, 
lotitu regni Architolium habelur ; Wippo , Vita Conr. Sal. ad nuit. 1020. 

1 in*. Navet. , in Marient Coll. a. 

* Chron. Andrent., in d'Achery Spicil. ' • 
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les machines de guerre vers les murailles ; déjà l’on regardait 
comme un sacrifice perdu la mort de plusieurs hraves de l'armée 
d'Othon. Mais envain les bourgeois firent une résistance coura- 
geuse, envain ils attendirent des secours ; leur désir de se rendre, 
les efforts des assiégeons , une somme considérable promise a la gar- 
nison 1 ouvrirent à 01 bon les portes de la ville, le premier juillet ; 
Walram rendit la place en retour de la possession de cette forte- 
resse de Bernstein et se réconcilia avec Othon *. Le à juillet, dans 
la cathédrale de Charlemagne , l'archevêque de Cologne plaça la 
couronne d'Allemagne sur la tète d’Othon qui put s’écrier : • Phi- 
lippe possède les ornemens impériaux , mais le droit de l’Empire est 
à moi. • Les princes reçurent ensuite les fiels impériaux et lui prê- 
tèrent foi et hommage. Othon, voulant offrir au Seigneur les pré- 
mices de sa souveraineté, jura de respecter et de maintenir les 
droits de l'Eglise , et de ne plus élever à l’avenir de prétentions sur 
la succession des princes ecclésiastiques, de restituer ce que les 
empereurs précédons auraient injustement enlevé à ces derniers et 
aux église* *. En adressant une proposition de fiançailles avec Ma- 
rie, fille du duc de Brabant, âgée de sept ans, il attacha à sa cause 
cette puissante maison prinoière. 

C’est alors que les princes écrivirent : « Comment Dieu leur avait 
envoyé d'une manière inattendue, des pays étrangers, le très il- 
lustre seigneur Othon pour gouverner l’empire romain. » Par un 
de ses premiers actes, il confirma son frère Henri dans la posses- 
sion du duché de Kranconie qui lui avait été légué par son beau- 
père Conrad. Il renouvela à l’archevêque de Cologne, qui avait 

' Stngn. Chron. tttlg ., tu Pitlor. SS. ; Ârn. Lut. parle de 70,000 tnarcs , ce qui 
e»l incroyable, aussi bien que le» 1.10,000 romhaUan» d’Ollion, »elon la Conl. Ckrnm. 
Lamb. parti. 

* La réconciliation ne dura paa long-temps. L'archevêque fit détruire ce château 
dan» l'intérél de la làreté île son p»y» , ce qui Gt que Walram embrassa de nouveau 
le parti de Philippe. Godofr. Mon. dit de lui : In omnibut malii quæ Uermania 
potlmoilum patia eil , ipie duxtl auctor fuit. 

3 Le» pape» s'étalent efforcés, arec la plus grande persévérance, mais en vain, de 
faire renoncer les Hohenstaufen à ces prétentions sur les biens ecclésiastiques. 
Meibomius a écrit une dissertation sur cet objet; tri Optuc. hiil. En général , les 
papes cherchèrent è obtenir ces franchises dans tous les pays ; ils «raient réussi peu 
de temps auparavant en France; en 11BI, Thomas I", comte de Savoie, renonça 
aux droits régaliens sur l'église de Maurienne; Ouiehenon, H tri. de Supotc, I, 114, 
Xegiilr. 10; Bp. 11,103. 


\ 


Die 


C lüogle 


—185 


déploré tant d'activité en sa faveur , le présent qui avait été fait par 
Frédéric I" à son prédécesseur, Philippe de Heinsberg, et lui 
donna les duchés d’F.ngern et de Westphalie; il lui remit Salfeld 
qu’il détacha des biens de sa famille. Le jour de son élection , il fit 
remise à l'abbé de Verden des 25 marcs que son couvent avait à 
payer annuellement au trésor impérial ; et il concéda peu de temps 
après à l’abbé de Corvey le droit de chasse dans la forêt de Solin- 
gen. Une médaille constata l’alliance d'Othon, des bourgeois de 
Cologne et de leur archevêque. 

Tant que ni les princes électoraux, ni l’un des deux élus, n'instrui- 
sirent le pape de la situation des choses , ou n’en portèrent plainte , 
ou ne réclamèrent assistance, Innocent parait, comme sa position 
l’exigeait, ne s'être pas occupé des événemens de l’Allemagne '. 
Cependant il en était consterné. Il vit quelles conséquences une 
pareille scission entraînerait pour l’affaire la plus importante de 
ce siècle , les croisades. Mais il ne voulut toujours se permettre au- 
cune intervention, espérant que les princes s’entendraient entre 
eux et finiraient par venir réc'amer ses bons conseils. Othon fut le 
premier 5 rompre le silence et à s’adresser là oit se décidaient les 
différends de ce genre, lorsqu’on ne voulait pas en abandonner la 
solution aux armes, ou bien lorsqu'on désirait obtenir pour celles- 
ci un puissant appui. Le pape comprit que ses rapports avec l’Em- 
pire , que sa haute fonction de gardien suprême du droit divin , 
lui imposaient ici une obligation devant laquelle il ne pouvait pas 
reculer. Il s’agissait de la paix de la chrétienté, du salut de son 
gouvernement, de la nomination d’un empereur incapable de 
tramer de dangereux desseins contre l’Eglise. Un pape moins éner- 
gique qu’innocent eût été sans aucun doute pressé avec instance 
de jeter dans la balance des iulérèls en lutte tout le poids de sa 
dignité et de sa personne. 

Le roi Richard avait envoyé à Rome les évêques d’Andely et Ban- 
gor, afin d’agir en faveur d’Othon*; ils apportaient l'assurance 
d’une assistance active de sa part : Othon écrivit lui -même au pape, 
aussitôt après son couronnement : • La providence éternelle , 

' C'en ce qu'on peut conclure ; Ep. 1, 236, etc., où il n'eil pal même fait mention 
dci affaires générales de l'Allemagne. 

’ Ils empruntèrent 2123 marcs A des marchands de Plaisance , Richard se con- 
stitua caution pour celte somme, et son frère Jean promit de ta rembourser aut 
délais Alés; Hymor, Ael. »i fad., I, <7. 
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« dans sa sagesse inscruluble, l’a appelé lui, le fils de ce Henri 
« qui, à cause de son attachement inébranlable au Saint-Siège, a été 

• rais au ban de lT.mpirc, déclaré déchu de ses dignités, et dé- 

• pouillé de ses biens par Frédéric, l'a appelé, contre toute al- 
« tente, au troue, par les princes électeurs de l’empire d'Allema- 

< gne , pour récompcuser la fidélité de son père. Afin de commen- 
« cer son règne avec celui par qui les rois régnent , il a juré 
« solennellement de maintenir les droits de l'Eglise et de renoncer 

• à l'horrible abus de confisquer la succession des évêques , des 

< abbés et des princes ecclésiastiques défunts, abus dont ses pré - 
« décesseurs s'étaient rendus coupables. Il prie le Saint-Père, en 
« considération de son dévouement et de celui de son oncle Ri- 
« chard d'Angleterre, cl en même temps de toutes les injustices 

• que le Saint-Siège a essuyées de Philippe, de vouloir le sacrer em- 
« percur, de délier de leur serment tous les princes ecclésiastiques 

< et séculiers qui avaient osé élire Philippe ou lui prêter serment 

• de fidélité, et de leur ordonner, sous la menace de l’excommu- 
« nicatiou, de rcconnaitie lui Othon. Il promet en outre d'approu- 
« ver tout ce qui sera convenu entre Sa Sainteté et ses ambassa- 
« deurs, ou tout ce qu elle établira. » — Le roi Richard écrivit au 
pape dans le même sens : ■ Toute la chrétienté ne compte pas deux 

< princes aussi dévoués au Saint-Siège que lui et son neveu. Le 
« Saint-Siège peut renverser facilement, avec leur assistance , les 

• ennemis de la paix. Il espère donc qu’innocent ornera le front 

• de son neveu du diadème impérial. Lui, Richard, engage son 

< corps, son âme et son honneur pour son neveu qui promet so- 
« lennellement fidélité à l'Eglise romaine, à laquelle il rendra tout 
« ce qui lui a été enlevé par d’autres empereurs, qu'il laissera tran- 
« quille possesseur de tous ses domaines, et dont il se chargera de 
« repousser tout ennemi, suivant le bon plaisir du Saint-Père. » 
Les comtes Raudouin de Flandres et du Hainaut, de Dachsbourg 
et de Met/, écrivirent aussi à Innocent dans ce meme esprit. J/ar- 
chcvèque de Cologne mentionnait spécialement : « Que le bien de 
« l'Eglise romaine et de tous ceux qui appartenaient à l'Empire 
« l'ayant exigé, il avait placé Othon sur le siège des empereurs, à 
« Aix-la-Chapelle; et il parle aussi du serment prêté par Othon. Il 

• prie le Saint-Père de prendre en considération les services de 
t l'élu, ceux de son oncle, les injustices que lui et sa famille ont 
« subies de la part de Philippe; de bien recevoir l'ambassade d'O- 
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« thon, d’approuver Pélect ion , le couronnement et le sacre, et 
« de faire venir à Rome 1 le roi élu pour y être couronné empe- 
» rcur. » Tous les princes ajoutèrent : e Puisse une exhortation 

• émanée de l’Eglise ramener le parti opposé de l’attachement il- 

• légitime pour Philippe , à la fidélité pour le roi *. > Le podestat 
de Milan, se souvenant des bienfaits que les princes saxons avaient 
en tout temps rendus à cette ville , demanda qu'on reçût gracieu- 
sement cette ambassade accompagnée d’un de leurs bourgeois no- 
bles et distingués. Le roi Richard renouvela bientôt après sa prière 
et protesta que son neveu, si du moins il suit ses conseils, non 
seulement n’attaquerait pas les possessions actuelles de l’Eglise ro- 
maine, mais qu’il la rétablirait dans tout ce qu’elle avait antérieu- 
rement possédé *. 

Othon et Philippe étaient , à cette époque, armés l'un contre 
l’autre. La plus déplorable conséquence de cette scission, est que 
les princes quittaient, suivant les considérations du moment, le 
parti de l’un pour embrasser celui de l’autre , et tous pouvaient 
être alternativement gagnés, détournés et séduits avec de l’argent. 
Il se présentait fort peu d’exemples d’un attachement durable. Il 
était facile à Othon de se procurer avec l’argent d'Angleterre une 
armée nombreuse qui fortifiait l’entraînement des princes disposés 
en sa faveur. Les forces de son adversaire étaient plus belliqueuses. 
Il était suivi des montagnards de l'Helvétie , redoutés et recher- 
chés , pendant des siècles , comme les plus valeureux guerriers ; 
par les Souabes dont la fidelité a toujours été le trait brillant de 
leur caractère; par les habitans des bords du Rhin, depuis les 
lieux où ce fleuve s’élance des glacières aussi anciennes que le 
monde , jusque dans le pays de Spire , dont l’évêque était allié de 
Philippe. 

Celui-ci, à la télé de ses troupes, descendit le Rhin jusqu'à 
Mayencc.il voulut se faire couronner dans cette ville 4 , Aix-la- 
Chapelle étant au pouvoir de son rival. Mais aucun archevêque al- 

■ Parce que le litre d'empereur dépendait du couronnement Tait par le pape ; c'est 
pourquoi Rodolphe de Habsbourg cl Maximilien I", n'ayant pas élé couronnés h 
Rome , portent dans tous les actes seulement le titre de « roi. •> 

• Voyez pour toutes ces lettres , Regislr.; aussi in Mirœi Opp. dipl., I, 19). 

3 Regiilr. it, dal. ap. BarneeiUii XIX die Auqiuli. Voyez aussi £/>. V, ICO, sur 
ces démarches de Richard. 

» Godofr. ilonach. dit : upud cicilalem H nugiunum (Worml?) cornnalur. 
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lemaod 1105a procéder à celte sainte opération. Avaient-ils peur, 
en leur qualité de princes de l’Empire, de détruire scs antiques 
coutumes, en faisant le couronnement ailleurs que dans la ville où il 
s’était fait de tout temps? Craignaient-ils , en leur qualité de 
princes de l'Eglise, d’empiéter sur la décision de leur chef? Le jour 
de la fêle de l'Assomption, Philippe , entouré d'un grand nombre 
de princes , entra avec l’archevêque de Tareutaise ' dans la cathé- 
drale de Mayence. Cet archevêque, Aiinon II * , favorisé par la fa- 
mille de Philippe, éprouva si peu de scrupules, qu'il 11e fut pas ar- 
rêté par la pensée que lui, étranger, aurait à répondre de ce droit 
qu’il s'arrogeait, dans un pays où une surveillance plus sévère sur 
l’unité du grand édifice spirituel de l’Eglise était le premier des 
devoirs, parce quelle est une des conditions de sa durée. 11 
n’était assisté que de l’archevêque de Trêves, le seul de tous 
les évêques allemands qui eût embrassé le parti de Philippe. 
Aussitôt que le duc de Souabc se montra avec la couronne , le 
peuple poussa des ciis de joie : ■ Vive l’empereur Philippe se- 
1 coud * ! • 

Philippe s'avança en descendant le Rhin, avec le projet d'envahir 
les pays de l’archevêché de Cologne et de rencontrer son adversaire, 
si c'était possible. Le prince bohémien Przmisl vint au devant de 
Philippe à Boppard. Ladislas, frère de ce prince, lui avait cédé, 
l’année précédente, seulement par amour pour la paix et sans tirer 
l’épée, le duché de Bohême, contrairement à l'élection des grands 
de Bohème qui l'avaient choisi. Przmisl avait été déjà en relations 
d'amitié avec la maison de Ilohenslaufen ; mais il tomba en disgrâce 

» ,* v 

■ C’en par erreur que quelques écrivains rappellent Tarente. 

• Suivant l'ancienne Gatlia Chritliana et Tromby, Sloria critico-eronolofiea- 
diplomatica del Palriarea S. Brunone e del mo ordin* carlutiano (Aimon , Jean et 
Humbert leur successeur, élu en I2UO, cl Gaufricd bumililalit et quielit amant 
Bpittopalum renuit, Chron. Anlitl. Viennent., in flrrueit, XVIII , 74 1 , étaient des 
ehartreui) fiapcli 1774t. Jean était arctievéque de Taremaise ; mais ils n’en donnent 
aucune preuve authentique. Ainton le premier, dans Gallia Chriil., XII, 707; le 
deuxième, dans Besson , tfrm. eecl. de Sac , p. 203. Il est étonnant que la Goll. 
Chriil. ne fosse pas mention de ce couronnement. 

3 Philippin tecund n» n’est point une faute, ainsi que le présume Muller, llitl. 
de la Cocfèdér. Suitie, 1, 588, note 233 , mais un souvenir reporté 1 Philippe A rah; 
on le désigne ainsi duns tous les documens. Otlion n'est jamais désigné sous le nout 
de cinquième, il l’est une seule fois dans Spondanut ad ann. 1198, n° 37. Il y en 
avait eu un du nom de premier en Allemagne. 


Digitized by Google 


— 469 — 


par une alliance qu’il fit avec les ennemis de Henri VI, dans le but 
dobtenir la co-souveraineté en Bohême; enfin, après la mort de 
Henri , il devint seul possesseur du pays , par l'appui de ses amis et 
par la condescendance de son frère. Maintenant il était attiré par 
la gloire d’une couronne royale, car jusqu'à ce jour la Bohème n’a- 
vait été qu’un duché ; la dignité royale était quelquefois attachée 
à la personne mais non au pays du prince , et n'avait jamais été 
héréditaire. Philippe assura ce rang à Przmisl , non en l'élevant à 
la royauté, mais en érigeant la Bohème en royaume, et en plaçant 
la couronne sur sa tète à Boppard , en présence de tous les grands 
de l'Empire, comme son frère Frédéric l'avait fait un jour envers 
le duc Ladislas, pour récompenser ses fidèles services '. 

Ayant quitté celte ville, Philippe arriva au commencement d’oc- 
tobre sur les bords de la Moselle De l'autre côté du fleuve , dont 
les eaux étaient plus basses quelles ne l'avaient été depuis des siè- 
cles, se trouvaient Othon et l'archevêque Adolphe, auxquels se 
joignirent les bourgeois de Cologne. Pendant long-temps aucun 
d’eux n'osa passer le fleuve ; enfin Philippe en donna l'ordre. Les 
Lorrains attendaient son armée dans le Rinnsal. Le combat, qui 
se livrait difficilement sur un sol accidenté et au milieu du courant, 
fut indécis durant toute la journée. Othon eut soin de s'iuformer 
des forces de Philippe, et comme elles lui parurent trop considé- 
rables pour pouvoir leur résister, il se retira le leudemain ; Philippe 
passa le fleuve avec son armée qui , avide de butin , se répandit 
dans le pays. Uemagen, Bonn, plusieurs autres endroits furent 
brûlés, tout fut pillé jusque sous les murs de Cologne, et des cruau- 
tés inouies furent exercées *. Philippe aurait peut- être pu preudre 
Cologue par une prompte surprise, et épargner à l’Allemagne, par 

' Ckron. Pulkatce, in Dobntr. SS. rer. Boitent., III, 202, iq. Chaque fois que les 
princes de Bohême possédèrent la couronne, elle leur avait été accordée par les em- 
pereurs allemands ; par exemple,' pu premier duc de Bohème, par Henri IV; Voigt, 
II tel. de Gréÿ. VII , p. 240; Cmring , de fin. lmp., p. 484 , «</., en déduit la dé- 
pendance constante de la Bohème de l’Empire , ce que les Bohémiens no renient 
pas reconnaître ; Raurner, II, CO. Borcgk , Citron. île Bohême , Wittenberg 1087, fol, 
Godofr. il on. Am. Lui., VI, 2. 

* Les soldsls déshabillèrent une religieuse , l’enduisirent de miel , et après l'avoir 
roulée sur des plumes, ils la proioenéreul pendant quelques jours sur un cheval, 
dont ils lui faisaient tenir la queue au lieu de la bride. Le crime n'en est que plus 
grand, en nous reportant à ces siècles. Philippe fit jeter dans de l'eau bouillante tous 
ceux qui avaient pris part à celle action; Citron. Urep. 
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ce coup de main, beaucoup de malheurs et dix années de souffrances. 
Mais la nouvelle que le duc de Brabant accourait au secours d’Otbon 
l'effraya et le détermina à battre en retraite. 

A la fin de l’année, les deux princes se dirigèrent vers la Saxe, 
Philippe sans doute afin d’inviter les princes de son parti à attaquer 
les pays héréditaires d’Olhon , celui-ci afin de mettre des garnisons 
dans les forteresses de l’Empire conquises p3r le landgrave Hermann 
de Thuringe, et dans le but de s’emparer de Nordhausen, qui se dé- 
fendait courageusement. Les bourgeois de Goslard étaient dans la 
détresse et souffraient tous les maux d’un siège pénible ; Philippe 
sortit de Magdebourg pour venir les délivrer. 

Une des affaires les plus graves, laissée sans être terminée à son 
successeur par Célestin, fût le divorce du roi de France avec Ingel- 
burge 1 . line s'agissait ici ni de possessions contestées, ni d'atta- 
ques contre les droits du Saint-Siège , mais de cette grande ques- 
tion : Le prince est-il soumis aux lois du Christianisme qui règlent 
les relations purement humaines? Ces lois étant expliquées , à cette 
époque, d’une autre manière, et peut-être plus sévèrement appli- 
quées que de nos jours , elles ne pouvaient fournir un prétexte ni à 
une objection , ni à un blâme contre la conduite du pape. Dans 
cette circonstance, le pape n’était pas opposé au prince mais au 
chrétien ; il ne le combattait pas au nom de la puissance tempo- 
relle, mais en qualité de gardien suprême des préceptes de vie 
donnés par Dieu à tous les hommes. Il s'agissait de décider si la 
volonté d'un prince peut être capable de s’élever au dessus de la 
volonté reconnue alors comme la force qui constituait l'unité de la 
chrétienté; ou bien si, devant celle-ci, la prééminence temporelle 
devait s’abaisser et disparaître. On voit très clairement par tous 
les événemens à l’occasion desquels il a parlé le langage le plus 
catégorique et manifesté le plus de résolution, que tout ce qui a été 
fait par Innocent dans cette affaire du divorce , a été inspiré de 

- ' Le savant danois, L. Engelsloft, a consacré & ce sujet intéressant des recherche 

particulières . d’après lesquelles I. M. Schnli , après avoir examiné de nouveau les 
matériaux consultés et tous les matériaux existans , a publié son essai hlstoriqus 
n Phitippe^A ugiiilr , roi de Fraïur , et Ingelburgc , princesse de Danemarck , Kiel 
I20i. « Le Loue , Bil>!. do France , n- 2B5 19 cite : Doubler, Traité kist. louchant U 
divorce prétendu de Pkil.-Aug. (manuscrit). Nous n’avons pas trouvé la dissertation 
de Christiaoi sur le divorce de Fbil.-Aug., dans les Disscrl. bislor. de la Soeiété de 
Copenhague. D. Blondel, de formula régnante Christo ; A Amslelod. 1010, p. 520 sg., 
a traité ce sujet avec beaucoup de détails. 
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l’appréciation désintéressée de ses devoirs et de ceux des princes , 
d’un zèle tout apostolique , exempt de tout mélange impur de con- 
sidérations temporelles. Au prix du sacrifice de la plus haute im- 
portance morale de sa dignité, il ne chercha à exploiter sa position, 
ni pour se procurer un soutien redoutable dans les troubles de l’I • 
talie, ou un allié dans les dissensions de l’Allemagne , ni pour ob- 
tenir du roi , par son silence et sa condescendance , des secours 
destinés à favoriser l'enthousiasme général des croisades , le but 
principal de ses efforts ; il ne craignit pas davantage d’augmenter 
par l’énergie de sa conduite le nombre des affaires difficiles pour le 
Saint-Siège , et le nombre des adversaires de sa personne. Tous ses 
actes furent déterminés par le sentiment le plus pur et le plus no- 
ble de sa mission qui , dirigée vers le ciel , doit servir de règle 
pour diriger la terre. Faire moins , agir avec plus de complaisance, 
eût été impossible , à moins de violer sa conscience et de se prépa- 
rer par cette faiblesse , les plus douloureuses amertumes qui puis- 
sent atteindre les hommes dont toute la vie repose sur une convic- 
tion arrêtée. Dans tous les temps , il y aurait danger à prétendre 
b'âmer la conduite suivie par Innocent , au sujet du divorce de 
Philippe-Auguste ; il y aurait danger , car un semblable jugement 
serait la destruction de tout lien entre le pouvoir et le devoir , et 
de ce blâme on pourrait logiquement déduire l'affranchissement de 
toute obligation morale. Ah! de combien de malheurs auraient été 
préservées la France et l’F.urope , s'il avait existé sous Louis XV un 
pape possédant la conscience , la sévère gravité et l’invincible éner- 
gie de foi d’innocent! Le devoir d’un pape, c’est d’être le pasteur 
des âmes, et par là, le sauveur des peuples 

Isabelle, fille de Baudouin IV, comte du Hainaut , avec laquelle 
Philippe de France avait été marié, tous deux étant encore dans 
un âge tendre, mourut en 4190 ' ; Philippe se trouvait alors seu- 
lement dans sa vingt-quatrième année. Son expédition en Palestine 
l’empécha de se remarier. Mais , après son retour , son ennemi 

* M. Hurler ■ raison, la Papauté peut tout pour le salut des peuples, mais à la 
condition que les peuples, et les rois aussi, croiront en elle et ne Tiendront pas la 
combattre , c’est-à-dire à condition qu’ils voudront bien se laisser sauver. Sous 
Louis XIV, un grand pape, on autre Innocent a régné; lisez dans VUi$loire de la 
Papauté , par H. Ranhe (4- vol.), comment le funeste aveuglement des préjugés 
gallicans, jansénistes et philosophiques , a empêche la foi cl le génie d'innocent XI 
de sauver la monarchio et la société française des ravages de la révolution. 

(A. de S.-C.) 

■ 1189 là. Hart., more gallicane ; Rigord., c. 8». 
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jurJ , le roi Richard , ayant été mis en captivité par l'empereur 
d’Allemagne, et une occasion favorable s’élant présentée à Philippe 
pour briser sa puissance , il songea à une nouvelle alliance qui 
pourrait l'aider dans l'exécution de ses desseins Les relations 
de la France avec le Danemarck étaient alors multipliées ’. Le Da- 
nemark confiait l’éducation de ses jeunes gens à la France , et 
celle-ci les lui renvoyait, dotés de connaissances et riches des tré- 
sors de la civilisation. Le Danemarck avait acquis, sous deux rois, 
et par les efforts du grand archevêque Absalom , de l'autorité sur 
ses ennemis et de nouvelles forces dans l'intérieur. Le défriche- 
ment des terres avait fait de grands progrès , accru l'activité de 
tout le commerce et produit de l'aisance; la péchc du hareng 
seule était dqà une source abondante de richesses. Une alliance 
avec la famille royale du Danemarck parut donc à Philippe desti- 
née à lui être particulièrement avantageuse. 

Knud VI, par sa femme Richenza, fille de llenri-le-Lion, était 
dans des rapports de parenté avec Richard d’Angleterre. Il possé- 
dait, depuis l’époque de Knud-Ic -Grand, des droits sur ce royaume, 
auxquels il était aussi peu disposé à renoncer que l'Angleterre Fa 
été , pendant des siècles , à renoncer à scs droits sur le trône de 
France. Knud s’unit plus intimement avec ce pays par une alliance, 
et s’éloigna de l'Angleterre. 

Parmi plusieurs sœurs du roi danois, Ingeburgc était la seconde. 
On la représente comme une fille d'une beauté remarquable , ayant 
de nobles sentimens, modeste, pieuse et vertueuse. Elle n'avait pas 
encore dix-huit ans. Philippe envoya , au printemps de l’année 
1193, une ambassade considérable, à la tête de laquelle était l'é- 
véque Gauthier de iVoyon , pour demander la main de la princesse. 
Les ambassadeurs entre; ent au château royal à la lueur des flam- 
beaux, et donnèrent ensuite connaissance ù Knud de l'objet de leur 
mission. Celui-ci pouvait se regarder comme très honoré de la pro- 
position faite par un prince si célèbre et si puissant. 11 interrogea 
ï’évêque sur le présent de noces que souhaitait son maître. « Le 


' Gull. Keubrig-, IV, 23 , dit : Philippe fit dea préparatif» pendant la captivité de 
■icbsrd, et chercha à mettre de son cdlé les Ytlerei Anglorum Aorte,, Dana». 

• Le tarant De la Porte Du Tbeil a consacré un mémoire particulier à ce sujet : 
Mémoire concernant les relations qui existolent au douaiéme siècle entre le Dane- 
marc et la France , pour serrir d'introduction d'une histoire détaillée du mariage 
de Philippe-Auguste arec Ingeburge et leur dirorce; <h Htm. de r/ml. n al. de» 
Stincu et Arti; Lill., t. IV, Paris, an XI. 
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• droit des Danois sur l'Angleterre, répondit 'celui-ci, une flolte 

• et une armée, pendant une année, pour faire valoir ce droit. • Le 
conseil des grands du Dancmarck disait : • L’Angleterre est puis- 

• santé; les Vendes sont sur les frontières du royaume, à quoi bon 
« impliquer inutilement le Danemarck dans une guerre? • Le roi 
trouva que ces raisons étaient convaincantes et exprima le désir 
que l'évêque réclamât autre chose. Celui-ci demanda alors 10,000 
marcs. La somme parut trop forte à Knud; mais l'influence de 
l’abbé Guillaume, qui avait été rappelé de la France depuis plu- 
sieurs années pour rétablir la discipline dans le couvent d'Eikil , 
parvint à déterminer Knud à accorder cette somme ; il lui observa 
qu'il ne fallait pas faire attention à l'argent pour obtenir un tel 
honneur, et que lui-mème y contribuerait de sa pauvreté. Les am- 
bassadeurs promirent solennellement par serment , qu'Ingcburgc 
serait mariée et couronnée aussitôt après son arrivée. 

Elle partit du Danemarck l'été suivant. Son frère lui donna une 
suite convenable , ù la tète de laquelle était l'évêque Pierre de 
Koschild qui avait passé sa jeunesse eu France. Le souvenir de ce 
voyage, par lequel la malheureuse princesse quitta sa patrie dans 
la compagnie protectrice de Rolf, pour aller dans un pays éloigné, 
survit encore dans les contes populaires. Philippe l’attendait avec 
une grande impatience, et la conduisit à Amiens, entouré d’une 
suite brillante d’évêques et de barons. On vit avec joie et avec al- 
légresse ce mariage qui fut célébré la veille de l’Assomption ; le 
lendemain, le roi la fit couronner par son oncle l'archevêque de 
Reims, en présence de tous les seigneurs ecclésiastiques et séculiers 
du royaume , de ceux qui l'accompagnèrent du Danemarck , et 
d'une multitude de peuple qu'Amiens pouvait ù peine contenir. Il 
lui assura ensuite sou futur douaire '. 

> Sur Ingeborga et ion mariage , voici quelques détails et quelques renselgne- 
uaeua : Ingtburgt, c’esl ainsi qu’elle est appelée par les principaux écrivains de ea 
temps et dans les actes. Dans la Charte de dolalitio iuo , Philippe l’appelle Egen- 
kurgit; Laugebeck, SS. Rtr. dan., VI, 80; Gclberge, Vagelmrge, sont des noms 
estropiés ; mais comment se fait-il qu’elle est appelée Bo tilde, dans Baron, en*, lias, 
p< 87 ? — U irabiti décore pr édita; Ualh. Par. ad ann. 1195; Pulcberrima puella, 
Bigur., <: 87. L’évéqne Étienne de Tourna? dit : Des connaisseurs (qui de formit 
muUtrum diipalare soient) ont déclaré qu’elle ne le céderait pas à une Hélène ou à 
uns Polixéne. Céleslin III écrit d’elle : üenerosilalit egregiœ ac mol 1 er decui ho- 
neilalii adornata; Uanti Candi. XXII, 6îit. — Puella Sancla ; Vinc. Btlloo. Spcc., 
XXIX, SS.—Bonii moribut ornala, Rigor., c. 57. — Suivant Suhm, Bld. deiDanoit, 
dus Sehulla, p. 179, eUo était née en 1178. Bail. ChHtl., IX, 1008, 1195; Chron. 
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On ignore si, pendant la première nuit du mariage, le roi avait 
découvert dans la princesse quelque défaut secret, ou bien, si pen- 
dant les solennités du couronnement, il ne fut pas vivement frappé 
de l'idée d’avoir manqué son but ; on remarqua combien il trem- 
blait, pâlissait et paraissait troublé, et qu’il put à peine attendre 
la fin des cérémonies. On soupçonna même qu’il avait trouvé 
qu'elle n'était plus vierge. La présomption générale, suivant les 
habitudes du temps, admettait très facilement que quelque sorti- 
lège avait enlevé l'affection du roi à son épouse et l'avait rendu in- 
capable de remplir le devoir conjugal. Philippe voulut la renvoyer 
immédiatement aux Danois 1 ; mais comment ceux-ci auraient-ils 
pu la recevoir? Ils ne tardèrent donc pas à s’en retourner dans 
leur pays. 

Depuis ce moment, le roi avait prit la résolution de se séparer 
d'ingeburge ; il est possible que des courtisans complaisans l'aient 
fortifié dans son aversion pour la reine. L’exemple de son père était 
présent à sa mémoire. La dissolution des mariages parmi les prin- 
ces n'était pas , à cette époque , très rare. Mais il ne lui était pas 
permis de répudier de sa propre autorité sa femme ; il en était averl i 
par son prédécesseur Philippe I er ; car la puissance royale aussi de- 
vait être liée par ces lois qui sont en même temps humaines et chré- 
tiennes. Il fallut donc produire une raison valable aux yeux de 
l'Eglise. Il n'y en eut qu'une seule dont le roi chercha à se servir, 
la parenté aux degrés interdits par les préceptes ecclésiastiques *. 


de Delmar publié* par GrauthofT, Hamb. 1829, vol. I. Schullz aussi ne décide pas 
s'il a Tail demander Ingcburgc ousenlemcnl, en général, une des princesses danoises. 
— L'abbé Guillaume, sa vie dans Langebeck, lier, dan., (. V ; Ep. Abb. H UA., II, 20, 
tu Langebeck SS.; Guil. Keubr , IV, 21. D'autres disent que Philippe a reçu seu- 
lement 4000 marcs ; Gebbard, Dit!, du Dan., dansitc. kilt., XXX, Kit; Getla, 
c. 48. 1. G. Liljegren , Mgttirei de l’antiquité Scandinave , Stockholm 1818, p. 101. 
Bigot., c. 37 , qui se trompe en disant qu’Arras était le lien de la rencontre ; Mansi 
Conc. XXII, 021. Mar le ne Thet., I, 1004; Sleph. Tornar., Ep. 181 ; Dote dïtpoiila, 
Ep. Wilh. Abb., Il, 79; les actes dans Langebeck, SS. Ber. dan., VI, 80. 

■ Guil. Xeubrig., I, c. : Dicunl quidam, quod prapter fœlidum orit epirilum , alii 
quod propter lalcntem quandam fxditalem repudiaverit eam. — Inter ipsa corona- 
tionie tolemnia , suggercnle diabolo , ad adipeclum iptiui ctrpit tehementer horree- 
cere , tremere ac pallere , ut , ntmtum perlurbatus, rir i uitir.ere posiil /la em solem- 
nitntis ineerptee ; Getla, c. 48. — Guil. Xeubrig., IV, 24. Iniligantc diabolo, malrficiis 
per torciariat iinpedilut , urorem , tam lungo lempore eupilam , exotam habere 
cæpi 1 : Rigurd. Delmar. loc.cil.; Rad. de Dicelo Imag. hitlor. cl Math. Par., di- 
sent qu'il l’a réellement renvoyée. 

* Sur les empêchement do mariage, notamment pour cause do parenté, voyez 


r 


Où 


Ses conseils cependant furent d’avis qu’il serait honteux de pousser 
cette affaire aussi rapidement , et que le roi devait d'abord vivre 
conjugalement avec la reine. Ingeburge demeurait dans le voisi- 
nage de l'abbaye de Sain t- Mau r-des-Fosses près Paris. Philippe 
entra un jour dans sa chambre à coucher , mais il n'y resta qu’un 
instant, et depuis, son aversion pour elle augmenta à un tel point 
qu’il ne pouvait plus même entendre prononcer son nom. La reine 
au contraire attesta qu'il lui avait réellement rendu le devoir con- 
jugal Le roi se hâta de faire dissoudre celte alliance. — Une as- 
semblée d’évèques, pour la plupart parcns de sa famille, fut con- 
voquée à Compiègne , au commencement de novembre. Le roi , y 
est-il dit , a épousé par précipitation une parente. Une table gé- 
néalogique calculée pour amener le divorce devait prouver cette 
assertion. Des témoins attestèrent , par des sermens terribles *, le 
degré de parenté ; l’assemblée dirigée par l’oncle du roi , l'archevê- 
que de Reims, dont Ingeburge avait vainement imploré la protec- 
tion , prononça ensuite le divorce. Un interprète annonça cette 

Pelr. Blet., Ep. 1 13. Suivant Illondel, page ï2S , et Mézeray , Uùtoire de France. 

Jarosiaw, empereur do Russie. 

Anne, mariée avec Henri 1" de France. . Izoslaw. 

Philippe I» Wiadimir de Russie. 

Louis VI Ingeburge, mariée avec Knud IV. 

Louis VII Sophie , mariée avec Waldemar 1*. 

Philippe II Knud VI , Ingeburge. 

Schuti met Wsewolod laroslawitch , à la place de Izoslaw. Il prouve aussi , 
p. 222, que celle pareolé , découverte seulement par Blondel, n’était pas même 
connue k celte époque. 

1 Getla c. 48 : Auerebat regina , quod carnaliter eam cogv oteral ; rex tero i 
contrario, quod et non polueral commiieeri. Hais si la chose n’a paa eu lieu alors , 
elle arriva certainement dans la première nuit du mariage. Tkoro aecicil; Guil. 
Neubrig., I, c. et lloteden : in eratlita prima noelit toluil eam dimiltrre ; et le 
bruit de la découverte d’un défaut corporel. Célestin dit aussi dans sa lettre i l'ar- 
chevêque de Reims, Ifanti Cerne. XXII, 024 ; el eliam cognila. En général, elle et 
tes Danois prétendent constamment et attachent (naturellement) la plus grande im- 
portance é co qu’elle ait été carnaliter cognila; A b b. Wilh., Ep. II, 20. Elle écrit 
aussi dans une lettre à Célestin III , «n Baluz. Mite., 1 , 422 : flex mihi, jr oui na- 
I uralw or do requiril , debilum reddidit maritale. 

• Bob. tloted. Annal., donne les noms des évêques. Célestin les appelle dans sa 
lettre praiumplionii caoperatores. Oclogeetmo el tecundo die (après le mariage cé- 
lébré à Amiens); Chron. Andrent., in d'Acherg Spictl. And. Sihius , de geitis et 
Suceeie. Bcg. Franc., in Recueil XVIII , iJS7. L'assemblée aurait donc eu lieu le 8 
novembre ; Cuit. Neubrig., IV, 24. Celte table généalogique devait prouver une pa- 
renté avec Isabelle do Flandres, première femme de Philippe; Pel, Olai Dan. ann.; 
Langebeck, I, 179. On trouve celte table dans Scbults. 
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décision à la reine , qui ne connaissant pas la langue , ne put op- 
poser aucunes raisons contre celle sentence , mais elle s’écria seu- 
lement en pleurant et en gémissant : < France , mal , mal ! Home , 
Rome ! > désignant par cette exclamation qu'elle en appelait nu 
seul juge impartial constitué sur les maisons royales. Comme elle 
refusait de s'en retourner en Danemarck, le roi la fit enfermer dans 
le couvent éloigné des religieuses de Beaurepaire , où plus d'une 
épouse dédaignée de prince s'éveilla à une vie supérieure File y 
vécut, elle, la troisième sœur atteinte par un sort si dur, dans une 
silencieuse indigence. La prière , la lecture l’élevèrent au dessus 
des injustices de ce monde , et adoucirent sa douleur ; le travail 
abrégea les heures de ses peines, et des évêques reconnurent en 
elle une pierre précieuse , foulée aux pieds par des ennemis , aussi 
digne du palais des rois que du ciel. Des lettres de consolation ar- 
rivèrent du Danemarck et l'engageaient à s’adresser à celui qui en- 
tend les gémissemens du chrétien souffrant et qui fait triompher la 
vertu du malheur *. 

Le roi avait à la vérité atteint son but , mais aux dépens de sa 
réputation *. Cette injuste sentence pesait sur les consciences. La 
nouvelle parvint jusqu'à Célestin ; il en apprit les détails par son lé- 
gat qui revenait de France. Ingeburgc en instruisit elle-même son 
frère le roi de Danemarck. L’évêque de Tournay , très connu des 
Danois , depuis le couvent de Sainte-Geneviève , et qui avait en- 
tretenu d'anciennes relations d'amitié avec l'abbé Guillaume de 
Ebelsolt, écrivit à l'archevêque de Reims, à l'archevêque Abtaloui 
à Lund, aux prélats de France; mais le roi Knud envoya son chan- 
celier, qui plus tard succéda à Absalom, et l'abbé Guillaume auprès 
de Célestin, vers lequel Ingeburge elle-même avait eU recours en 
gémissant et en suppliant. Guillaume ayant la conscience d'avoir 
favorisé ce mariage par ses conseils , dressa aussi de son côté une 
table généalogique 4 dans laquelle il démontra que le prétexte d'une 

* Tanta eil oneralo multiludim faminarum, quai rtripere ad initantiat il (m- 
portunilatn principvm cvaipetlantur ; lettré (de l’an 120R) de l'abbaye de Cisoln 
(dont dépendait Deaurepaire ; lettre datée deee I, Gall. Chriil., 288) 4 Innocent : 
in i’Athery Spitil., 11,875. 

* Nolum ni orbi, quanta prrptui niMiui incommoda ; Ingeburge eu doyen el ta 
chapitre d'Amieni; G ail. Ckrùt., X , 855. Tout les témoignages t'accordent tur la 
patience, ton hamilité el ta piété ; A SI. Wi(4., Ep. I, SI, 88. 

1 Suit, fiinbriq., IV, 21. 

* Publiée d’abord par Henri Emit, Son r, 1010, ensuite _in Ludttlf DtUf. inter,, 

IX, 591, et dam Langebeck, II, IBI. 
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parenté avec Isabelle , première femme de Philippe , n'était pas 
fondé. Les ambassadeurs danois , pourvus de ces preuves , arri- 
vèrent à home. Le pape ( prenant plus de soin du salut et de la 
réputation du roi que ne l'avait fait la complaisance de mauvais 
conseillers), dépêcha le cardinal Mclior auprès de Philippe. Le roi 
ne reçut pas avec un respect plus convenable l’ambassadeur du pape 
que les lettres écrites avec le ton d’une amitié toute paternelle. Il 
repoussa donc la prière de rendre son amour conjugal à la reine. 
Enfin Célestin , • comme le devait le père commun de tous les chré- 

• tiens et le gardien de l’ordre divin sur la terre, en vertu de la 
« plénitude de la puissance papale et avec l'assentiment de ses Frè- 

• res , déclara la sentence 1 de divorce nulle et non avenue , illé- 

• gale , prononcée contre une femme ignorant la langue du pays 

• et sans défense , dont les auteurs n’ont respecté ni le sacrement 

• du mariage, ni les droits du Saint-Siège, puisque cette sentence 

• concernait une reine couronnée, ointe, reconnue de son époux. • 
L’abbé Guillaume ayant appris le projet formé de le faire en'ever 

à Rome se détermina à s'enfoir secrètement sur un vaisseau impé- 
rial à Pisc. L’exaspération de Philippe alla si loin , que les ambas- 
sadeurs danois qui , pourvus de lettres du pape adressées à lui et 
au légat, se rendaient à Paris, furent arrêtés, à son instigation, à 
Dijon , par le duc de Bourgogne, dépouillés de leurs lettres, trans- 
portés après une détention de sept jours à Clairvaux , et ne reçurent 
la liberté que par les démarches des deux abbés les plus distingués 
de Tordre de Citeaux en France. Ils se rendirent à Paris , au com- 
mencement de l’année 1196 , attendant la réunion d'une assemblée 
d’évêques et d’abbés , nommés juges par le pape, qui devait faire 
une nouvelle enquête sur le différend survenu entre les deux époux, 
et s’efforcer de déterminer Philippe à reprendre Ingeburgc *; si 
Ton ne parvenait à aucun résultat , le cardinal, avec trois arche- 
vêques et leurs suffragans, devait s’efforcer d'attendrir le cœur du 
roi. Ensuite l'archevêque de Sens était chargé de veiller à ce que 
. le roi ne prit pas une autre femme. 

Cette ambassade danoise arriva trop tard , ou bien on ne fit nulle 
attention è elle. Le roi était déjà égaré par les suggestions de quel- 
ques seigneurs qui lui disaient qu'il ne devait pas souffrir que le 
pape se mêlât de cette affaire , que s’il avait de l'aversion pour sa 

1 11 appelle la sentence : 1 nfamiam eomulentibui et conientientibul irrogatam. 

• L'assemblée (lésait avoir lien tertia ftria hebdomada, que Ugitur : KfotttmfOilor 
Soeur (le mercredi de 1* seconde semaine après Pâques). 
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femme , il pouvait en chercher une autre. Il porta ses regards sur 
diverses alliances. La fille de Conrad, comte palatin, refusa avec 
une noble fierté la main d'un souverain qui avait si injurieusement 
outragé l'honneur de son sexe '. La destinée d'Ingeburge épou- 
vanta également d’autres filles de princes. Le landgrave Hermann 
de Thuringe seul aurait été plus disposé à lui donner une de ses 
filles. Enfin, il se maria, lorsque l’ambassade danoise avait à peine 
quitté la France, an mois de juin HOC, avec Agnès, fille de Ber- 
thold , duc de Méranie , de la maison d’Andech , par sa mère Agnès, 
nièce du margrave Didier de Misnie , et descendant de Charlema- 
gne *. Si cette beauté remarquable enthousiasmait même l’austé- 
rité d'un moine s , combien devait-elle encore plus exalter les che- 
valiers de cette cour brillante, qui célébrèrent le bonheur du roi et 
promirent solennellement de porter les couleurs d’Agnès ! Si Phi- 
lippe avait déjà enfreint les lois de l'Eglise par le divorce prononcé 
de sa propre autorité, il foula aux pieds la morale , en contractant 
un second mariage. Le pape devint plus sévère ; il le fit avertir 
encore une fois , envoya des ambassadeurs , ordonna l’éloignement 
de la concubine *. Mais les ambassadeurs n'agirent pas avec cette 
vigueur qui , d’ailleurs , passe en général du maître au serviteur. 
Ils convoquèrent, il est vrai, les prélats français et exigèrent qu'ils 
eussent à rétablir le mariage légitime du roi. La crainte paralysa 
la volonté et enchaîna leur langue. 

Leroi de Danemartk se plaignit de nouveau à Rome, rappela 
l’interdit dont le pape avait menacé Philippe, écrivit aux cardinaux 
et pria qu'on prononçât l’excommunication. — Dans ces siècles, 
une conduite comme celle de Philippe ne trouvait encore aucune 
approbation dans l'opinion publique; la perversité d'un roi qui 
donne un semblable exemple à son peuple, parut déplorable 4 . Pcn- 

' On rapporte qu'elle a dil : Audiri, quomodo fadavit il abjicit puellam uobilit- 
limnm, Régit Vania- gennanam, e I rereor exemplum; Guil. .Veubrig. , IV, 30. 

• Voyez Adelz RrilerAnn. Gmt. Bote., 1,616. Voyei Hormayh, Essai d'une lilit. 
des comtes d’Andech , Inspruck, 1797, p. 00. Alix, dans Albericus , p. 407; Joie, 
Tillick Chron. JVisn., m Sekannat Vindem. tilt., II, 80. 

3 Le moine de Saint- Denis, Chron. de Sainl-Denû, dans le Recueil, t. XVII, 
vante sa blancheur et son petit pied. Capefiguc , Il , 132 , en fait un portrait un peu 
trop romanesque. 

4 Bp. I, 171. Ainsi , non loteran't, comme il est dit dans les Getlii , ut rex pozt 
inlerdictum (défense) iptiut filiam ducii Meraniœ tuperducerel et leneret. Célcstin, 
i la vérité, n'avait pas l'énergie d'innocent; l’âge pouvait aussi y contribuer, 

• Rog. Uoitd.-, Wilh. Abb., Ep. I, 30 ; Wilk. Abb., Bp. 1 , 35 . 


Digitized by Google 


— 169 — 


dant que Philippe se livrait aux séductions de l’amour , au mépris 
des doctrines du Christianisme et des préceptes de l'Eglise, malgré 
les averlisscmens du pape, et au grand scandale des fidèles, il ou- 
blia de faire donner à son épouse légitime même l'entretien le plus 
necessaire. Ingeburge se vit forcée de vendre ses vètemens, ses 
parures, et même de ne pas dédaigner l’aumône , seulement afin 
de prolonger une vie que la nouvelle insulte du mariage de Philippe 
lui rendait si amère. Le spectacle de celle misère et de cette dou- 
leur arrachait des larmes même à des étrangers. L’évêque Étienne 
de Tournay fit en sa faveur des démarches auprès de l’archevêque 
de Reims, et celui-ci, touché de son malheur auquel la précipita- 
tion de sa sentence contribua beaucoup , chercha à réparer par un 
appui secret le mal qu'il avait fait publiquement. Ingeburge eut 
encore une fois recours au pape : • Le roi , dit-elle , ne peut allé- 
« guer contre moi aucune parenté, aucune faute; l’arbitraire est 

• le seul motif de sa conduite. Il méprise ainsi la lettre de votre 
« Sainteté, les ordres des cardinaux , les avertissemens des arche- 

• vêques et des évêques. Je meurs , si votre miséricorde ne me vient 
< pas en aide*. > 

A peine Innocent fut-il élu successeur de Célestin , qu’il songea à 
faire cesser sans retard ce scandale envers l’Eglise ’. « Le Saint- 

• Siège, disait-il, ne peut pas laisser passer en silence les plaintes 

• des femmes opprimées. Dieu lui a imposé le devoir de faire ren- 
t trer dans le vrai chemin tout chrétien qui commet un péché 

• mortel , et de lui appliquer les peines de la disciple ccclésiasli- 

• que, dans le cas où il mépriserait le retour à la vertu. La dignité 

• royale ne peut être au dessus des devoirs d’un chrétien , et l’état 

• de prince ne peut fonder aucune différence sur les autres chré- 

• liens*. • 11 ne voulut pas, à la vérité, empiéter par des décisions 
arbitraires sur l’autorité temporelle, mais il ne voulut pas davan- 
tage se laisser extorquer son consentement à une sentence de di- 
vorce illégalement prononcée 4 . La marche prescrite par les lois de 
l’Eglise devait être observée dans toute sa rigueur, car il appar- 
tient à celui qui a reçu mission de veiller à leur exécution d 'être 

* La lettre se trouve dans Balux. Mite., 1, 482. 

• Les trois premières lettres do la collection de Balnze sont pour annoncer son 
élection : la quatrième est écrite i l'évêque de Paris b l’occasion de cette affaire. 

s Bp. VII, 43. Il exprima ees principes aux prélats français dans une antre affaire ; 
lia devaient avoir plue d’autorité dana ceUe-ci. 

4 Gttlo, c. 81 ; Bp. I, 4. 


tout le premier à les respecter Inviolablemènt dans toute leur Ren- 
due. Les ordonnances ecclésiastiques accordaient bien aux évêques 
d’un pays le droit de prononcer une sentence dans les demandes 
de divorce des princes, sans l'intervention du pape; mais l'appel 
de leur jugement était ouvert à chacune des parties. Ingeburgc 
avait déjà fait appel auprès de l’assemblée de Compïègne, et avait 
continué à le soutenir avec persévérance; c’était ce qui caractéri- 
sait la différence avec ces divorces toujours invoqués par Philippe. 
Il fallut donc recommencer une nouvelle enquête ; d'autant plus 
que Célcstin avait déclaré la nullité de ce divorce qui ne reposait 
sur aucun motif valable et n'élait pas la conséquence d'une enquête 
juridique légitime. 

Le premier acte d’innocent dans cette affaire, fut une lettre qu’il 
écrivit à l’évêque de Paris ; • Non pour l’instruire, lui qui est versé 
t dans la jurisprudence, mais pour lui faire connaître ses volontés. 

• Celui qui agit en opposition au commandement par lequel Dieu 

• a institué le mariage, s’éloigne de la grâce de Dieu, dédaigne la 

• bienveillance de l’Eglise. Plus il est dévoué sincèrement à son 
« fils bien-aimé en Jésus-Christ , au roi de France, plus aussi il 
« est profondément affligé de ce qu’il a illégalement rcpou*sé son 

• épouse; d'autant plus que scs prédécesseurs s'étaient toujours 

• appliqués à obéir au* lois divines. Quoique le pape Céleslin 
« n’ait pu réussir à déterminer le roi à faire rentrer sa Ivmme dans 
« la communauté conjugale, il veut cependant faire encore une 

• nouvelle tentative, non pour son propre avantage, mais pour 

• l’honneur du nom royal , et plein de confiance en la grâce de 

• Dieu, et dans la ferme conviction que scs premiers désirs pré- 
« sentés au roi par un homme savan*, vertueux et son parent, 

• trouveraient accès auprès de son cœur. L’évêque devait l’exhor- 

• ter, en son nom, à rendre l’amour conjugal à sa femme. Puisse 

• le roi réfléchir qu’il s’attire la colère de l’Êternel , la honte de- 

• vant les hommes et pour lui-même un tort irréparable. La femme 
« avec laquelle il s’est uni contrairement à la défense faite par 

• l’Eglise, ne pourrait jamais lui donner un fils légitime, et dans 

• le cas où son fils unique viendrait à mourir, le royaume devrait 
< échoir à un étranger. Le Seigneur a châtié , à cause de la faute 

• du roi, toute la France par de mauvaises récoltes et par la fa- 

• mine; il pourrait facilement lui infliger un châtiment encore 

• plus sévère. 11 recommande à l'évêque déconsidérer ici plutôt le 
« roi céleste que le roi terrestre, et d’agir conformément au droit, 
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• «an» considération de personnes. Ce n*est que lorsque le roi 

• aura repris son épouse légitime, et qu’il aura quelque sujet 

• de plainte contre elle , qu'on ne refusera pas de l'enten- 

• dre. » 

Lorsque les paroles de l’évêque eurent retenti aux oreilles de 
Philippe qui n’en tint aucun compte, Innocent lui même, peu de 
temps après son sacre, écrivit au roi : « Combien lui, plein de re- 
< connaissance pour l’instruction qu’il a reçue en France, aime la 
« maison royale qui , dans tous les orages, ne s’est jamais séparée 
« de l’Eglise romaine, combien il a toujours élé disposé en faveur 

• de sa personne et avec quel soin il veille sur son salut. Il connaît 

• toutes les négociations qui ont eu lieu au sujet de son divorce. 
« D’autres, dit-il , s’appuyent déjà sur cet exemple, ce qui peut 

• contribuer 6 l'avilissement de l’Eglise romaine; le roi doit déjà 
« remarquer les signes de la colère divine. Puisse-t-il cependant 

• s'adresser à Dieu, éloigner sa concubine, rappeler son épouse 

• illégalement répudiée, et lui faire rendre par tout le monde le 

• nom et les honneurs de reine. Si, contre toute attente, le roi mé- 
« prisait cet avertissement, il serait obligé, malgré toute la peine 

• qu'il en éprouverait, de l'affliger plus fortement et de lever sa 
t main apostolique contre lui ; et rien au monde ne serait capable 

• de le détourner de cette ferme résolution du droit et de la 
« justice. » 

Le roi, naturellement violent, et nullement habitué à supporter 
la contradiction , ne s’arrêta pas à ces représentations ; aucunes 
des raisons qui agissent puissamment sur les hommçs ne l'ébran- 
lèrent ; après avoir lu la lettre du pape , il se montra tout aussi 
déoidé à tenir Ingeburge éloignée et à rester attaché à Agnès. 
Au mois de septembre, Pierre de Capouc se rendit en France , en 
qualité de légat, afin d’enconrager à la croisade. Innocent lui 
donna en même temps des instructions précises relativement au 
divorce. Il le chargeait de réitérer au roi les exhortations du pape 
et de le menacer de l'interdit , si, dans le délai d'un mois , ii n’a- 
vait pas ramené à la cour l’épouse renvoyée sans motifc. Tous les 
ecclésiastiques de tout rang reçurent préalablement l’ordre d’ob- 
server l’interdit avec la plus grande sévérité , dans le cas où l’on 
serait forcé de le prononcer. Innocent écrivit encore une foi* à 
Philippe, lui disant : < Pensez à la colère de Dieu , n’écoute* pas 

• de mauvais conseils, respecte* ma bienveillance paternelle et ne 
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* perdez de réputation , ni vous, ni moi-même ' » — Innocent ne 
voulut pas encore procéder à l’exécution de mesures plus rigou- 
reuses , afin de ne pas faire échouer par la résistance du roi et une 
trêve qu’il se proposait de conclure avec l'Angleterre , et ce qui 
était inséparablement uni avec cette trêve, la croisade. 

Le roi Richard d'Angleterre n’avait pas oublié cette détention, 
dont la honte ne retombe pas sur le captif, mais sur ceux qui l'ont 
privé de sa liberté cl lui ont extorqué une rançon qui épuisa son 
royaume, ou qui essayèrent de faire échouer sa délivrance *. A 
cette époque, il y avait un autre arbitre des querelles des princes 
que le glaive, et il existait une autre règle de jugement que le ha- 
sard du jeu de ce dé de fer jeté sur les champs de bataille. C'est 
sous ce rapport que l'uniou de tous les royaumes en un seul état 
chrétien réalisa celte grande pensée : qu’il y a un plus puissant 
placé au dessus des plus puissans, autorité suprême qui ne cherche 
pas à diriger et à protéger avec les armes temporelles, maisbien par 
l'espérance ou la craiDte du Seigneur. Si jamais une plainte devait 
être portée aux pieds des successeurs de saint Pierre , n’est-ce pas 
surtout celle concernant la captivité d’un prince illégalement arrêté, 
en revenant de la Terre-Sainte pour retourner dans sa patrie, et 
qui se trouvait , en sa qualité de croisé, sous la protection spéciale 
des souverains pontifes. 

Richard envoya, vers le milieu de l’année, l’évêque de Lisieux et 
maître Werner, en qualité (le députés, à Rome.; ils étaient chargés 
de prier Innocent de vouloir bien inviter, en vertu de l’autorité 
apostolique, le due Philippe de Souabe et Léopold d’Autriche, à 
restituer l’argent que leurs prédécesseurs lui avaient extorqué par 
la violence ; restitution que le frère de ce dernier, touché de repen- 
tir, avait ordonnée par son testament, et avait fait jurer par tous 
les serviteurs qui entouraient son lit de mort. 

Le duc de Souabe ayant été , pendant cet intervalle, appelé à la 
couronne impériale par une partie des princes de l'Empire, la pru- 
dence parut conseiller à Innocent de ne pas encore lui présenter 
cette réclamation. Mais le nouveau duc d’Autriche reçut somma ■ 


■ Bp. I, 171; Ep. 1 , 518; Ch ron. Andrcni . , in d'Achtry Spicil. ; Ep. I, 
547 , 518. 

' Philippe de Prince voulut payer il moitié do la rançon de l'empereur, s'il con- 
sentait à retenir Richard en prison ; Roy. Uoved. 
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tion apostolique de restituer le bien illégalement acquis , et de 
donner une satisfaction appropriée au dommage causé. « Les actes 
de son frère intéressent la sainte Eglise, d’autant plus que ces actes 
et la honte qui en résulte , retombent en partie sur l’Eglise elle- 
même. • En cas de désobéissance, l'archevêque de Sulzbourg fut 
chargé de prononcer contre lui la peine due, sans appel ultérieur. 
L’archevêque de Magdebourg , en qualité de promoteur de Phi- 
lippe, devait agir dans le même sens et le même but auprès de 
celui-ci, puisque le trésor de son frère et l’argent extorqué à 
Richard étaient tombés entre ses mains, soit comme propriété, 
soit pour l’administrer. Si le prince ne se soumettait pas, le pape 
serait obligé de procéder, selon son devoir, contre sa personne et 
ses états; ' * s-* " • >l 

Richard chercha à obtenir de la même manière, par les démar- 
ches du pape, les châteaux et l’argent comptant que le roi 
Sancho VI de Navarre avait donnes en dot à sa fille Bérengère, 
femme de Richard , mais que son successeur retenait depuis cinq 
ans. L’archevêque de Narbonne était chargé d’agir à cet effet par 
des représentations et des menaces. Philippe-Auguste opposa, à la 
demande en restilulion des domaines de la Normandie que le roi 
de France avait conquis pendant la captivité de Richard, plusieurs 
accusations contre Richard lui-même, qui se rattachaient à la croi- 
sade ' et 5 des époques antérieures : des actes arbitraires , d'avoir 
dédaigné sa sœur Alix de n’avoir pas rempli scs promesses; Phi- 
lippe eut soin de ne pas mentionner la plus importante de ces 
accusations, le voisinage d'un si puissant vassal. Les plaintes com- 
pliquées et les objections qui surgissaient des deux côtés, rendaient 
impossible , pour le moment , une décision conforme au droit et à 
la justice. Le pape fit donc espérer qu’un examen plus approfondi 
aurait lieu dans un voyage qu’il se proposait d’exécuter en per- 
sonne. Si ce projet ne pouvait se réaliser, le pape procéderait par 
un légat ; il voulait les amener sérieusement l’un et l'autre au ré- 
tablissement de la paix. 

Innocent garantit au clergé d'Angleterre l'inviolabilité de ses 
droits et la liberté qui lui avait été promise par le roi, dans le sen- 

1 11 l'était attiré des soupçons par sa conduite et par ses négociations arec Malek- 
ei-Adhel, Alberto, 30.; ; le reproche d'avoir pris é gages des assassins pour tuer 
Conrad de Montferrai, a été dicté plus par la haine de quelques écrivains, que prouvé 
par des témoignages irrécusables ; voyez Wilken, IV, 4S3. 

• Mariée plus tard , sous dot conditions honteuses , avec Jean , frère de Richard. 
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timcnt de sa reconnaissance pour les sacrifices de celte Eglise ; il 
lui recommanda de restituer les possessions qu'il avait enlevées, et, 
avant tout, de réinstaller l'archevêque d’York dans les biens et 
dans l'administration de son archevêché, afin qu’il retourne dans 
sa patrie, et ne soit plus forcé de vivre dans le besoin à l'étranger. 
Puisse le roi , dit-il , choisir entre l'amour d'une mère et la sévérité 
de la main qui châtie. Toute concession de dignités et de bénéfices 
faite pendant l’absence de l’archevêque est annulée '. Enfin, le pape 
protesta contre l'attaque faite sur les côtes de l'Angleterre des re- 
venus du Saint-Siège provenant des Iles*. 

Innocent, avec la conscience de tous les devoirs contractés par 
son élection, procéda aussi, comme exécuteur suprême des lois de 
l’Eglise, contre le roi de Sicile. Il existait, depuis long-temps, entre 
les deux Alphonse de Léon et de Castille, une grande inimitié qui 
les portait à s’armer l'un contre l’autre, chaque fois que le pays se 
trouvait en sûreté contre les Maures. Les prélats et les seigneurs 
étaient profondément affligés de voir inutilement et honteusement 
s’user dans des luttes intestines les forces de ces royaumes , forces 
qui pouvaient être employées avec gloire contre les ennemis du 
nom chrétien. Ils cherchèrent à rétablir la paix. Alphonse de Léon 
devait épouser Bérengère, fille du roi de Castille \ Ils espéraient 
que le noble but de ce mariage ferait plus facilement passer le 
pape sur la proche parenté. 

Mais déjà Céleslin avait envoyé le cardinal Guido de St-Angelo 
en Espagne , afin de dissoudre ce mariage illégitime, ou de mettre 
les princes hors de la communauté de l'Eglise et le pays sous l’in- 
terdit. L'archevêque de Salamanque, les évêques de Zamora, de 
Léon et d’Astorga furent excommuniés avec le roi , sans doute 
parce qu’ils n'avaient pas respecté la décision du cardinal. L’évê- 
que d'Oviédo , au contraire, s’attira la vengeance d’Alphonse à la- 
quelle il n’échappa que par la fuite. 

Innocent ne tarda pas à confirmer et à consolider l'autorité du 
Saint-Siège, eu maintenant énergiquement les prescriptions de 

> Ep. I, 250 ; Bp. I, 370, 371 ; Ep. It, 37, 00. 

• Le Calenemit et Orehadientii Cornet, avait consenti à Alexandre III, denariun 
unum d» quolibet domo in Çomitatu Ca'.enenti habitala annuatim pro eleemotyna 
cuUtgertdum ; celte collecte était restée arriérée, à cause des menées de l'évéquc; 
ordre de la fairo payer de nouveau; Ep. 1,218. 

1 Le degré de parenté éveilla cepeudaol quelques scrupules cites le roi lui-même ; 
Rod. rot et. de rtb. hitp., VU, SI. 
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l'Eglise. Divers événemens, accomplis dans la Péninsulo, exi- 
geaient de sa part des démarches et une attention particulière. Il 
fil donc partir sans délai pour l'Espagne le frère Rainer, homme 
distingué par ses connaissances et ses mœurs , et très estimé du 
pape. 11 le chargea surtout de rétablir la paix entre les rois chré- 
tiens de ce pays. Don Sancho de Navarre , malgré ses promesses , 
aussitôt qu'il vit la Castille exposée de nouveau aux invasions des 
Maures, avait fait une alliance avec les ennemis de la foi, rompu la 
paix avec Alphonse, et repris les châteaux forts donnés en gage de 
cette paix ; il s'était même réuni avec leroi de Léon contre Alphonse. 
Celui-là et le roi de Castille étaient en désunion avec le roi de 
Portugal. La lutte entre le roi Pierre et sa mère continuait dans 
l'Aragon. Au milieu de toutes ces divisions, les armes des chrétiens 
étaient plus souvent tournées contre eux-mêmes que contre les 
Maures; ceux-ci avaient moins à redouter la personne des rois que 
celle de ces guerriers voués à combattre pour la foi, dont la gloire 
n’était jamais en repos, dont l'union était sanctifiée par le grand 
but de soumettre de nouveau l'Espagne à la domination de la 
Croix. Le frère Rainer avait reçu mission de menacer le roi de 
Navarre de l’interdit sur son royaume, s’il n'abandonnait pas son 
alliance sacrilège; il devait exhorter ceux de Castille et de Léon à 
ne pas se laisser tromper plus long-temps par des fauteurs de 
troubles, à rompre la convention jurée avec le roi de Portugal et 
à rentrer en paix. On lui donna plein pouvoir de rétablir dans les 
églises les règles tombées en décadence, et de corriger les abus 
exislans. 

Il lui ftit ensuite ordonné de dissoudre le mariage inconvenant 
par lequel le roi de Léon avait embrassé sa propre chair ; ce qui est 
une abomination devant Dieu , et une horreur devant les hommes 1 
SI Alphonse se montrait disposé à l’obéissance, Rainer pouvait lever 
l'interdit, et absoudre les évêques de l’excommunication. Il fallait 
cependant qu'il se fît donner par le roi une caution en garantie de 
l’exécution des ordres apostoliques ; mais préalablement, l’évêque 
d’Oviédo devait être rappelé et recevoir une indemnité complète, 
pour les dommages essuyés par lui ; toutes les conventions résul- 
tant du mariage seraient détruites 

Le légat avertit en vain le roi de Lécn ; il lui fixa enfin le jour 


' Sur ce mariage et U million de Rainer, vojrei : Ep, I, S8, 02, 128; Gt,i », «, C8; 
r errerai, 111, B8I ; Bp. I, MO, 208, 62 ; Ep. Il, 78. 
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et le lieu où il devait comparaître . Le lé.iat attendit au delà 'du 
temps déterminé; le roi ne se' présenta point, l'excommunication 
et l'interdit furent renouvelés. La Castille fut épargnée, car le roi 
déclara qu’il reprendrait sa fille aussitôt qu'elle reviendrait Il ne 
resta donc plus aucun autre expédient au roi de Léon dans son 
embarras *, que de s’adresser au Saint-Père lui-même et d’essayer 
si une ambassade ne pourrait pas le faire changer d’opinion. 

Au commencement de ce siècle, un rejeton de la dynastie capé- 
tienne avait acquis une seigneurie dans la province limitée par le 
Minlio et le Douro. Son fils Alphonse, animé de cette ardeur héroï- 
que qui exaltait toute la noblesse de la Péninsule, vivement excité 
par des prédictions qui annonçaient l’élévation certaine de sa mai- 
son, étendit scs possessions par de brillantes victoires. Ces héros 
ne comptaient ni leurs soldats ni leurs ennemis ; mais ils ne voyaient 
que la came qui réclamait leurs armes , et c’était assez pour les 
décider à se battre glorieusement contre des forces bien supérieures. 
Afin de concilier les prétentions de la Castille, et le titre de roi 
étant considéré comme le plus haut prix de la valeur chrétienne, 
Alexandre III accorda < la dignité royale 5 Alphonse le valeureux, 
le destructeur intrépide des infidèles, le défenseur magnanime de 
la foi chrétienne , pour l’ornement de sa personne et pour l'hon- 
neur de son royaume, » en échange d’un présent annuel que lui et 
scs successeurs auraient à remettre à l’archevêque de Braga pour 
être laissé à la disposition du Saint-Siège Don Sancho, son fils, 
marcha sur les traces d’Alphonse, non seulement par son héroïsme, 

• Gttla, c. BO; Ep. Il, 7». 

• Il avait déjà éprouvé dans an cas semblable les suites des peines ecclésiastiques. 
Son précédent mariage arec Thérèse , tille de Sancho de Portugal , arail été déclaré 
nul par des motifs semblables, dans un concile tenu i Salamanque; et comme il ne 
Toulut pas se séparer de sa femme, malgré l'excommunication lancée contre lui, il 
y fat forcé par son peuple Tivrmenl affligé de se roir prise du scrrice dirin. En 
Portugal, le peuple fut convaincu que les pluies, la grêle, les inondations, les mau- 
vaises récoltes , la famine , les tremblcmens de terre , la peste , une invasion dee 
Maures, étaient des punitions du ciel, à cause de ce mariage; La Cléde , HUI. du 
Port., II, ISO sr. éd. in-8' 1 . 

3 Le litre de roi étant le plus haut prix de la valeur chrétienne, le pape seul pou- 
vait l’accorder, ou devait du moins le confirmer, pour qu'il fût valable ; on en verra 
quelques exemples dans le cours do celte histoire. Alphonse fut honoré par sou 
peuple du surnom de cl Cunquiaador, à cause d’un régne de trente sept ans , qui ne 
fut qu'one suito de combats. Le diplûmc concernant ce présent annuel , dd. X, K al. 
Jun. 1170, dans Scbmaus, Corp. Jur. Gent., I,n° 3. Suivant La Cléde, II, 114, U 
se trouverait encore dans les archives du Portugal. 
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en prenant aux Maures la ville de Selves, à l'aide d'une flotte da- 
noise et flamande dont les vaisseaux avaient été poussés dans le 
port, mais par la sagesse de sa domination, en cherchant à faire 
régner l’ordre, la tranquillité et le bien-être. Il ne voulut pas 
exécuter les promesses faites par son père au Saint-Siège , préten- 
dant n'étre pas suffisamment éclairé à ce sujet. La collection des 
diplômes accordés par les prédécesseurs d'innocent suffirait pour 
démontrer, contre don Sancho, comment le vœu d'Alphonse astrei- 
gnait tous ses successeurs. Rainer apporta donc au roi le diplôme 
tel qu’il avait été expédie par Alexandre III, et lui réclama le paie- 
ment intégral de la redevance annuelle. 11 y avait, en outre, beau- 
coup de choses à régler encore dans les institutions des églises, et 
particulièrement à l'égard des ordres de chevaliers qui ne devaient 
pas, par. orgueil de leur valeur, violer les droits des évêques. 
L’autorité pontificale cherchait à maintenir, par la menace de l’ex- 
communication, le traité de paix avec le roi de Castille, contre les 
efforts de ceux qui voulaient fomenter la discorde. La protection 
de Saint-Pierre, garantie au roi pour sa personne , son royaume, 
et pour toutes scs possessions légitimes, actuelles et futures, ne de- 
vait-elle pas mériter sa reconnaissance 1 ? 

Le même esprit qui s’efforcait de diriger le midi de l’Europe d’a- 
près les lois invariables de l’ordre du monde moral , et qui évoquait 
avec une égale sévérité devant son tribunal les petites et les grandes 
affaires, quand elles touchaient d'une manière quelconque à cette 
noble destinée vers laquelle le Créateur a voulu de nouveau élever 
l’homme par le sang du Christ, ce même esprit régnait en même 
temps sur les contrées lointaines du Nord ; car leur éloignement du 
centre de l’Eglise, de sa vie et de son pouvoir régulateur et conser- 
vateur, ne devait pas servir à propager les désordres , à laisser op- 
primer les faibles , et à souffrir qu’une tolérance indifférente sanc- 
tionnât les injustes prétentions des puissans *. 

Depuis de longues années, la Norwège était le théâtre de la dis- 
corde et de la guerre civile. Celle-ci avait pris ce caractère sauvage 
que lui donnèrent presque partout , pendant le moyen âge, des pas- 
sions effrénées jointes à une fierté valeureuse et à un courage in- 
domptable ; mais elle avait pris ce caractère particulièrement dans 

■ £p. 1,99,448, 449, 221,227; Bp. Il, 1ÜS, 214 ; Bp. I, 249, 441. 

• Lettres aux prélats et au clergé de l'Église d'Islande, I, 320, 3111 ; Bp. I, 322, 
adressée i l'archevêque de Dronlheim. 
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les mou l acnés, pour les habitans desquels combattre et vivre étaient 
une seule et même chose. Toute tête chancelait sous la cou- 
ronne royale , et la cruauté la plus féroce ensanglantait les 
victoires. Un des chefs de parti les plus audacieux fut Svverrer, 
qui parvint pur sa bonne fortune et sa persévérance à assu- 
rer la possession de la Norwége, pendant deux siècles, soit à 
l'ancienne maison royale, soit à une nouvelle dynastie dont il se 
vantait d'être la souche. L'activité paisible d'une vie sacerdotale 
retirée ne put tranquilliser son esprit turbulent ; il imagina des pré- 
tentions sur la couronne de Norwége , et prit le surnom de grand, 
pour désigner la grandeur de son extraction ou de ses projets. U 
était doué d’une valeur qui séduisait les guerriers, d'une audace 
qui lui assura souvent la victoire sur des troupes plus nombreuses, 
d’une habileté qui lui concilia la faveur du peuple et le sauva des 
dangers les plus menaçans. Il savait manier le glaive et ia parole 
avec un égal succès. Les dissensions de l'Islande lui procurèrent 
des secours et des compagnons d'armes '. La mort du roi Magnus, 
à la bataille de Fiorteita’, le rapprocha du but de scs efforts, et il 
fit échouer les tentatives de plusieurs aventuriers qui, encouragés 

i > _. 77 •-> 7 •» 

• NS en 1147, suivant d'autres en liai. Il existe tur loi un ouvrage : Vtrlauff, 
aneeduton hitloriam Sirerreri, Régis JVortregiœ, illustrant , Hafnia I81S. — Suivant 
Snorro Slurltton, Regn. Nortreg. Mit., Il aurait clé fila naturel de Sigur llarald.maia 
sa mère Gunild l'aurait fait passer pour le Hls d'un maréchal-ferrant qu'elle épousa 
plus tard, et l’aurait fait élever auprès de son frère l’évéque de Faroer; lorsque 
celui-ci voulut lui conférer les ordres pour en Caire un prieur, U découvrit sou ori- 
gine : h le n’échangerai jamais, répondit le jeune homme, mes droits sur la royaume 
de Norwége contre une élole! » Suivant Saxo, Gramm., p. 347, ed. Slephan., il au- 
rait été réellement le fils du maréchal-ferrant et aurait déjà été ordonné prêtre 
(l’abbé Guillaume, Bp. II, 9, l'appelle Sactriot exrommuniealut) , et pour avoir 
uu titre authentique : Uaraldum hybemiensem (celui qui était venu d’Islande en 
Norvège, et qui donna des preuves de ses prétentions sur ce royaume, en marchant 
nos-pieds sur de la lùle ardente; Saxo , p. 243) acum tibi T mdicando , Sieardo ta 
procrcalum eonfinxit. Les Getla, c. KO, indiquent aussi par le mot apoitata , qu'il 
a revu les ordres; comp., Bp. I, 309. Suivant Gebhardi, H ht. de fforscfge , XXXII, 
iOK, Gunild aurait fait connaître, en 1173, son origine é un prêtre é Rome, et aurait 
reçu l'ordre du pape de révéler ce mystère é son fils. C’est ce qui aurait éveillé an 
lui le désir de monter sur le trône, désir que des circonstances défavorables avaient 
étouffé, jusqu’au moment où soixante-dix habitans de Birkenbein le forcèrent é se 
mettre è leur tête et b prendre le titre de roi. llagnum , in argumentons generit , sa 
rocitari conitituil. Son sceau portail, dit-on, plus tard celte inscription : Srerus rtx 
magnus, férus ut leo, mi lis ut agnus; Guil. A’cuèr. , III, G. 

■ Le lis juin 1103. Dahlin , Histoire de Suède , appelle le lieu Finebreid, et assigne 
l’année 1IG4. 
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par tes succès, se faisaient passer pour fils du roi Lorsque Sigurd, 
dis de Magnus, eut trouvé dans les flots la fin d'une carrière glo- 
rieuse, Swerrer se crut débarrassé du tout ennemi. Mais il s’en 
présenta un autre qu'il avait déjà vu anciennement s’élever contre 
lui ; ce fut Érich, évêque de Stavanger, élu par le chapitre arche- 
vêque du siège archiépiscopal de Drontheim , fondé peu de temps 
auparavant, contrairement à la volonté de Swerrer, et d'après le 
conseil de l'évêque Eystein mourant \ Érich commença l'attaque 
par des paroles outrageantes pour les habitans de fiirkenbein , au 
secours desquels Swerrer était redevable de la victoire et de sa puis- 
sance. Le roi diminua les impositions augmentées par Lystein. 
L’archevêque refusa, pour ce motif, la demande que lui fit Swerrer 
pour son couronnement. Lorsqu’enfin cclui-ci ordonna au prélat, 
dans une assemblée du peuple, de diminuer le nombre de ses hommes 
armés, et de ne plus avoir de marine militaire, l evéque, qui avait 
plutôt les sentimens d'un guerrier que d’un prince de l'Église, s'en- 
fuit à la hâte avec dix de ses vassaux chez son collègue l’archevêque 
de Lund. Tous les deux portèrent leurs plaintes à Rome, et firent 
prononcer l'excommunication contre Swerrer. Le pape Célcstin 
envoya un cardinal avec une suite nombreuse en Norwége. Le car- 
dinal, quoique reçu d'une manière brillante par le roi, prêta cepen- 
dant l'oreille à ses ennemis, qui renouvelèrent l'accusation de prêtre 
apostat, et ajoutèrent qu'il possédait deux femmes encore vivantes et 
qu'il avait expulsé un prélat de son siège ; en conséquence, le cardinal 
lui refusa le couronnement qu’il s'était d’abord montré disposé à 
lui accorder. La colère de Swerrer commença par éclater contre 
celui-ci : « Je le vois bien , lui dit-il , tu n'es venu , comme d'autres 
« trompeurs , que pour ramasser notre argent et te moquer ensuite 

• de mon peuple ! llâtc-toi de t'en aller d'ici le plus tôt que lu pour- 

• ras ; tes méchancetés ne doivent pas l'abuser ! > 11 déchargea en- 
suite le poids de sou indignation sur l'archevêque. Il confisqua scs 
biens , et le voyant dépouillé de toutes ressources et hors d'état 
d'entreprendre un long voyage, il le cita en justice à Rome, où il 
envoya deux ambassadeurs qui seraient morts subitement, suivant 
les allégations de Swerrer, chez un prêtre, dans leur voyage pour 

> Rog. Uoted. ad an n. 1104, dit : L'usage des Norvégiens est, que tout fil» de 
roi, lieel fit tpuriue el de ancilla g tnt lui, lumen sibijut vendieal in regnum Nurcagi; 
il compte doue quinze rois vaincus par Swerrer. 

* Yojcz sur cet évéque, Munlcr, liitl. de l’Église du Danemarcb el de Norvège, 
II , 308. 
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revenir en Danemarck. Un Danois apporta au roi celte nouvelle et 
en même temps une bulle papale qui aurait été trouvée sur eux. 
Swerrer fit lire la bulle en public et montrer le sceau qui prouvait 
son authenticité ; elle renfermait l’absolution de l’excommunication. 
Mais le bruit se répandit dans le pays que les ambassadeurs avaient 
été empoisonnés et que la bulle était fausse '. 

Alors le roi conféra les évêchés suivant son bon plaisir : il décida 
que certaines paroisses étaient des chapelles royales, afin de pou- 
voir disposer de leurs revenus , et , contrairement à toutes les insti- 
tutions de l'Eglise, il les donnait à qui il voulait. Quoiqu’il fût ex- 
communié , néanmoins quelques évêques parurent à sa cour, et sans 
s’inquiéter des peines ecclésiastiques prononcées contre lui, célé- 
brèrent en sa présence non seulement les saints mystères, mais ils 
placèrent la couronne de Norwège sur sa tête, à Bergen . Afin de ga- 
gner plus facilement les esprits, il se servait d'un faux sceau papal, 
avec lequel il scellait des lettres écrites en sa faveur, comme si 
elles étaient arrivées de Rome’. 11 incendia les églises, persécuta 
les prêtres, les chassa de leurs biens, se montra partout leur ennemi 
irréconciliable; leur autorité et leur indépendance s’étaient considé- 
rablement augmentées pendant les dissensions intestines. L’évêque 
Nicolas qui , en sa qualité de frère consanguin du roi Inge I er , 
pouvait avoir lui-même des droits sur le royaume, lui suscita, 
par vengeance , un rival dans la personne d’un jeune danois qu’i! 
faisait passer pour le fils du roi Magnus. Ses partisans , nommés 
les Bagler, remportèrent plusieurs victoires sur les Birkenbeiner de 
Swerrer. 

Célestin , après avoir prononcé l’excommunication contre Swer- 
rer, s’abstint de toute poursuite ultérieure. Cette affaire ne pouvait 
cependant pas rester long-temps abandonnée à clic même; toute 
institution ecclésiastique était détruite en Norwège; la discipline y 
avait perdu sa considération et sa force. Innocent fut obligé d'em- 
ployer toute la plénitude de son pouvoir pour rétablir celui de 
l'Eglise. Aussitôt qu’il eut réglé les difficultés plus rapprochées de 
lui et plus urgentes , ses regards se portèrent sur le Nord, où l'é- 
loignement paraissait avoir fait perdre, jusqu’à ce jour, aux ordres 

• Ep. 1 , 582. Torfœus avoue ce dernier fait ; Swerrer ne pouvait-il pas avoir pris 
/tfalemrnl pari à l'empoisonnement? 

■ ff'tï*. Abb., Ep. I, 24. — Ep. I, 504 — Couronné le 29 juin 1194. — Ep. 1,502 : 
Pyaiteeuoiit notlri bullam fatsari non limm'l , gua cariai ii titrai tigillatil. La 
fraude fut découverte à Rome. 


Digitized by Google 


— 181 — 


du pape leur influence. A peine la nouvelle du changement du 
chef de l’Eglise fut-elle arrivée en Norwège , que Swerrer envoya 
une ambassade à Innocent. Loin de l'accueillir avec faveur, le pape 
commanda à l’archevêque expulsé d’exhorter le peuple norvégien 
à ne plus obéir à l’usurpateur et de le menacer de l’interdit. Il était 
chargé de priver de ses fonctions et de ses revenus l'évêque de 
Bergen qui , en sa qualité de suffragant, aurait dû soutenir l’arche- 
vêque ; de lui signifier qu’il eût à venir se justifier en personne à 
Borne ; et dans le cas où il n’obéirait pas, il fallait publier, tous les 
dimanches et fêtes, dans toutes les églises, après avoir éteint les 
lumières , qu’il était séparé de la communauté des chrétiens. Les 
rois de Danemarck et de Suède , dont le dernier avait donné sa 
sœur Madeleine pour femme à Swerrer et lui avait envoyé divers 
secours, reçurent mission, en échange de la récompense éternelle, 
de prendre le glaive pour défendre l’Eglise, protéger ses pasteurs 
et ses prêtres , délivrer les pauvres de la main de_Toppresseur, et 
renverser un monstre qui n’épargne que ceux auxquels il ne peut 
pas faire de mal. 

Au sujet des affaires eeclésiaetiques , Innocent renouvela la con- 
cession faite par ses prédécesseurs à l’archevêque de Lund, d’insti- 
tuer, à Upsal , un archevêque pour la Suède ; il avait le droit de le 
sacrer et de lui foire jurer obéissance comme étant son primat. En 
Zélande, d’un côté, il appuya le prieur contre les tentatives des 
laïcs, qui voulaient se soustraire à la discipline anciennement intro- 
duite près des presbytères; mais, d’un autre côté, il désapprouva 
l’usage de permettre, pour de l’argent, des mariages prohibés. 11 
garantit aux couvens du Danemarck les donations des biens-fonds, 
suivant la coutume du pays, qui consistait à déposer du gazon sur l’au- 
tel, en présence de témoins. 11 confirma les possessions et les droits 
du couvent de Sora. Le prieuré de Strand fut soutenu contre le 
prévôt de la cathédrale de Schleswig. II accorda au peuple danois 
sa protection contre les prêtres et les laïcs auxquels les frères hos- 
pitaliers de Jérusalem attachaient la croix , et qui parcouraient le 
pays en leur nom, afin de recueillir des dons. Enfin, en Islande, les 
ecclésiastiques reçurent ordre de cesser toute désobéissance envers 
leurs supérieurs, de ne plus se livrer à l’assassinat, à l’incendie et à 
la débauche , et de ne plus exciter l'indignation universelle par la 
multitude croissante de leurs péchés '. 

• Ep. I, 383, 384 ; Bp. I, 520, 321, 41», 423, 480. 
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L’envie et la haine fraternelle cherchèrent à réaliser en Hon- 
grie ce qui avait si bien réussi dans le Nord ; et là , comme 
en Norwège , les droits à la couronne trouvèrent un protec- 
teur dans le père commun des chrétiens. Le vieux Bêla 111 avait 
donné d'abord à son fils Lmcrich les duchés de Dalmatie et de Croa- 
tie (1185), ensuite (1193 ou 94) il l'avait élevé à la dignité de co- 
régent de la Hongrie, enfin il lui avait laissé, par sa mort, le gou- 
vernement du royaume. Aussi modéré et aussi sage dans l’exercice 
de son pouvoir, que son fr ère André était avide de dominer, insensé 
et prodigue, le roi Lmcrich , aussitôt qu'il fut monté sur le trône, 
céda volontairement à celui-ci ses duchés et d’autres contrées, en 
y ajoutant de grandes sommes d’argent reçues de son père pour 
faire une expédition en Orient; car, le reproche qui avait clé adressé 
à Bêla par le pape et les rois de ce que lui, supérieur à beaucoup 
d’autres par le rang et la puissance, était le seul à laisser la cause 
du Christ en danger sans lui porter des secours, avait déterminé ce 
prince à se préparer aussi pour la croisade. S’apercevant , lorsque 
peu de temps après il fut attaqué d'une maladie , qu’il ne pouvait 
plus espérer de guérison , il appela auprès de lui son fils cadet, et 
lui fit promettre d'accomplir le vœu à sa place; André prit la croix 
en présence de son père. 

Après la mort de Cela , il fit semblant de faire des préparatifs 
pour commencer l’expédition promise. Mais, soit poussé par l’avi- 
dité de régner, soit prêtant plutôt l’oreille aux avis de mauvais 
conseillers qu’à la voix du devoir, ou croyant trouver sur le trône 
de plus abondantes ressources pour ses prodigalités et ses débau- 
ches, il soutint qu'il était né plutôt pour commander que pour obéir, 
et ses préparatifs furent dirigés contre son frère. 11 chercha à lui 
aliéner les cœurs par la calomnie , à gagner les grands par la flat- 
terie et par des présens , et à s’assurer par tous les moyens de la 
protection du duc d'Autriche 

Célestin avait agi ici comme dans plusieurs cas semblables ; il 
avait menacé de l'exoommunication tous ceux qui assisteraient par 
des conseils et des actes le duc André dans ses |>rojels contre la 
tranquillité et le bien-être du royaume , qui correspondraient ou 
feraient cause commune avec lui. Les chà timons ecclésiastiques 
ne conservent, par leur nature même , de force et d’influence, qu’à 
la condition d’être appliqués rarement, mais avec une sévérité per- 


• Sacy , Bill. gin. de la Hongrie, i, « 28 . 
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sévérante ; trop fréquemment essayés, ou non maintenus avec l'éner- 
gie nécessaire, ils ne sont plus qu’une simple formalité, bientôt brisée 
et méprisée. Innocent n’était pas encore sacré, mais l’entreprise 
criminelle du duc, le danger qui menaçait le roi, la violation du 
vœu dont l’accomplissement était, précisément à cette époque, si 
conforme aux désirs du Saint-Siège , parurent commander au nou- 
veau pontife une intervention immédiate. Il annonça au duc son 
élection, et qu'aussitôt après il avait pris la résolution de veiller h la 
paix de la Hongrie et à son salut. Il lui ordonna de payer sa dette à 
la Croix, et de commencer l'expédition pour laquelle il est engagé par 
un vœu , au pins tard à la prochaine fête de l’Exaltation de la Croix 
(17 sept.), afin de ne pas se voir privé de la succession du royaume 
et de ses droits d'héritage ; dans le cas contraire, son frère aîné, s’il 
mourait sans enfans, serait obligé de conférer la succession à son 
plus jeune frère'. Innocent ne jugea pas digne de la salutation 
apostolique un abbé qui avait embrassé le parti du duc. il trouva 
son crime si grand qu’il le somma de comparaître à Rome pour être 
soumis à une enquête. Les élections pour les sièges archiépiscopaux 
d’Otrante et de Spalato, faites contre tout droit et au mépris de 
l’autorité royale, étaient déclarées nulles, et les élus, après une en- 
quête, devaient être punis de l’excommunication *. 

André, sans doute excité par la confiance de rencontrer de nom- 
breux partisans dans le royaume, ne fit aucune attention aux 
représentations du pape. Emerich pria Innocent, à cause de la fer- 
mentation régnante et des mouvemens secrets de ceux qui se mon- 
traient plus disposés pour la guerre que pour la paix, de vouloir 
bien accorder à un de scs fidèles seigneurs la permission de ne rem- 
plir le vœu de se croiser qu’après le rétablissement de la tranquil- 
lité, parce qu’il ne pouvait pas se priver pour le moment, sans grand 
désavantage, de ses conseillers et de ses amis. Innocent consentit à 
cette demande, et l'étendit à quelques autres des fidèles serviteurs 
du roi. Il fit sommer encore une fois André de vivre en paix avec 
son frère et de ne pas fomenter d'insurrectiou , s’il ne voulait pas 
voir à la fin ses partisans l'abandonner par horreur pour cette dis- 
sension entre frères. Innocent accorda an roi que, sans les motifs les 
plus pressans, et sans qu’il eftt auparavant reçu l’admonition cano- 

* Il paraît que le pipe n'était pat bien informé snr la famille de la maison royale 
de Hongrie , car noos ne trouvons nulle part mention d'on frère plus jenne. 

• Ep. 1, 10, 7, 800, #; Ep. VI, ICI. ' ' 


— 184 — 


nique, il ne serait permis à nul archevêque ou prélat de prononcer 
la sentence d'excommunication contre aucun de ses conseillers dont 
l'éloignement pourrait être préjudiciable à sa personne ou au 
royaume. .Mais les efforts du pape n’eurent point de succès. André 
tira l’épée contre son frère, et la fortune passa de son côté et de 
celui de ses alliés. 

Quant aux relations spirituelles, Innocent chargea le roi de veil- 
ler à ce que les Slaves dispersés dans les villages ne se refusassent 
pas plus long temps à payer la dîme à l'archevêque de Coloczk; il 
confia à l’archevêque de Gran l'enquête sur une plainte du chapitre 
de Waradin contre son évêque" accusé de parjure et de simonie; et 
il donna des ordres pour que les couvens, dont la discipline in- 
térieure était détruite, dont les biens étaient dissipés, fussent réta- 
blis par l'archevêque dans leurs biens et leur discipline '. 

A cette époque, la Servie était gouvernée par un prince nommé 
Grand-Shupan \ sous la suzeraineté duquel était le Sbupan de Bos- 
nie. Ban Culin répandit, pendant un règne d'à peu près trente ans, 
toutes les bénédictions de la paix sur son pays , et augmenta sa 
prospérité par le défrichement des terres et l’accroissement de la 
population; en sorte que les années du règne de Culin sont vantées 
encore aujourd'hui , par les Bosniens , comme des années de bon- 
heur. Mais, sous le rapport spirituel , il laissa trop d'inlluence aux 
doctrines erronées de sa femme qui était de la secte des l'alaré- 
néens. L’évêque du pays , institué par complaisance pour son 
suzerain , déjà disposé en faveur de ces hérétiques, embrassa publi- 
quement leurs opinions, encouragé par l'exemple de la princesse, 
et cessa d’obéir au pape et à son supérieur ecclésiastique. Comme 
après la mort du Grand-Shupan A’ecman, Etienne et Wulkan , scs 
fils, vivaient en mésintelligence, le duc André envahit leur pays et 
soumit la Bosnie. L’archevêque de Spalalo était affligé de la déplo- 
rable situation de la foi catholique dans ce pays. Wulkan , dévoué 

• Ep. I, 270, 8, 271, 840; F.p. 1, 800, 499, 9. 

• T.upa voulait dire une résidence ; comparer Karamaiu , Mit. de VEmp. met. 
Scliimck explique Zupan et Zupanie par rom» et eumilalui ( et fipovrt; dans 
Constant- Porpbytogen.) , tandis que Ban et Banal signifient dus et ducatm. Ce 
qui établit du moins un point de comparaison pour les deux fondions. Mais les Zu- 
pans étaient chargés principalement de ce qui est relatif A la guerre , ce qui vient 4 
l'appui do l’explication donnée par Du Cange, qni traduit le mot pars agum milita re, 
racine de jappa. Ce titre était d'ailleurs en usage cher tous lus peuples slaves, chez 
les Services , H' il. Tpr., XX, 4 ; chez les Polonais , CAron. Mont. Ser., p. 86; chez 
les Bohémiens, Godofr. Mon. 1213, Mil. Austral., ann. 1288, 1290. 
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au duc hongrois, parce qu'il avait détaché une partie du domaine 
de son frère pour la lui donner, vit avec regret André confesser la 
foi grecque; il s’adressa au pape pour le prier d'envoyer des légats 
dans ces contrées, afin d'y régler les affaires ecclésiastiques. Le 
devoir du pasteur suprême est d’avoir soin non seulement de la 
tranquillité du troupeau, mais de veiller aussi à ce qu'il ne soit pas 
diminué. Innocent consentit donc de suite à la demande de Wulkan. 
Il envoya • deux hommes prudens,*prévoyaus, habiles à faire paître 

< le troupeau du Seigneur, à le fortifier par la nourriture du salut 
« et à montrer le chemin de la félicité éternelle. • Il recommanda 
ces légats au roi Etienne, au Grand-Shupan et à leurs lémmes, à 
l’archevêque de Dioclée auquel ils apportaient le pallium, et à tout 
le clergé. Il pria de les bien recevoir, puisqu'ils avaient la mission 
de soutenir le clergé dans la doctrine apostolique, de redresser ce 
qui avait besoin de l’être, de mettre la tète et les membres en har- 
monie avec le Saint-Siège , et de les unir avec lui par le dévoue- 
ment et l'obéissance. 

Vers le même temps, Alexis III, de la famille des Comnène, 
régnait sur l'empire grec à Constantinople. Il avait placé la cou- 
ronne sur sa tète en se révoltant contre son frère, en le jetant en 
prison et lui faisant crever les yeux ; il se livra à de folles prodiga- 
lités, et se plongea dans la luxure, abandonnant la direction de. 
l’empire aux caprices de sa femme Euphrosine. A peine Alexis avait- 
il appris la vacance du Saint-Siège et l’élévation d'innocent, qu'il 
envoya à Rome une ambassade et des présens précieux, déclarant 
au pape la joie qu'il éprouverait si des représentais du Saint-Siège 
daigoaient visiter son empire. 

Le schisme grec , qui accroissait le pouvoir des ennemis du chris- 
tianisme, avait rempli d'amertume le cœur de plus d’un pape. Tous 
ils avaient jugé la perfidie de l’adversaire qui avait séparé l’Orient 
de la foi catholique. Une ambassade envoyée par l'empereur Mi- 
chel VIII à Grégoire VII, suscita dans le cœur de celui-ci Ecspé- 
rancc de ramener les frères séparés sous la direction du seul 
pasteur 1 . Innocent saisit avec la même joie l’invitation adressée 
par Alexis. « Çe fut le Seigneur lui-même, écrivit le pape à Alexis, 

< qui posa la pierre fondamentale de son Eglise, quand il dit : sur 
• celte pierre je bâtirai mon église. Si l'empereur désire main- 

< tenant que son royaume reste consolidé sur ce fondement, U doit 

■ Lettre de Grégoire VII à l’ebM de Clan; ; Gregor. Vil , Bp. II, 48 ; Bp. 1, 18 . 
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« aimer Dieu par dessus tout et honorer son épouse la sainte Eglise 
« romaine , dont il est tout à la fois et le fondateur et la pierre 

* fondamentale. Tout le peuple chrétien murmure contre l’empe- 
« rcur, non seulement parce qu’il ne soutient pas , comme il le 
« pourrait , les armées des fidèles contre les ennemis du nom chré- 
« tien , mais parce que les tribus grecques se sont séparées de la 
« communauté du Saint-Siège et de l’Eglise romaine et ont formé 

* une Eglise à part (comme s’il pouvait y avoir encore une autre 

* Eglise à cdté de l’Eglise qui est une). Il est cependant dit : mon 
« amour, mon épouse, ma colombe est une,- ailleurs i fat en- 
« core d'autres brebis qui ne font pas à la vérité partie de ce 
i troupeau, mats je veux les ramener, afin qu'il n’y ait qu’un 

* seul pasteur et un seul troupeau ,- — et la robe sans couture du 

* Seigneur demeura entière. L’empereur doit donc s’efforcer de 

* réunir l’Eglise grecque à l’Eglise romaine, de ramener la fille 
« auprès de la mère, afin que les brebis du Seigneur soient gardées 
« par un seul pasteur. Sans quoi , le pape serait obligé de foire 
« son devoir. Puisse l’esprit éveiller dans l’empereur ces sentimens, 
« afin qu’en fils dévoué, il agisse conformément à cet avertissement 

* paternel , pour son honneur, pour son salut, pour la gloire de 
« l'Église. Ses ambassadeurs sont chargés de négocier à ce sujet 
« et sur des ouvertures réciproques , tout ce qui peut être fovora- 
« ble h la gloire de l’Église, et à la prospérité de l’Empire. Il le 

* prie de les recevoir avec bienveillance, de les renvoyer promp- 
« temenl ; cependant , son intention est , dit-il , d’agir aussi long- 
« temps qu’il sera nécessaire. * — C’est dans le même esprit , mais 
avec les formes plus prononcées d’un supérieur envers un subor- 
donné et comme chef de l'Eglise envers un de ses membres , qu’il 
commanda au patriarche de Constantinople de mettre tous ses 
soins et d’employer tous ses efforts pour foire rentrer tous les Grees 
dans la communauté catholique 

1 Ep. I, 384, 383. Suivant Le Quien , Orient Chriit., 27», George III, surnommé 
Siphilinut , était encore aisis sur le siège patriarcbal grec au mois d’aoftt <198 (les 
lettres furent écrites dans ce mois). L'année suivante il fut relégué dans nn courent , 
oaui me il arrira aouveat aax patriarches da Bvienee , qui étaient toujours la jouet 
de ia politique théologique ou de la théologie politique de la eonr. M e»t difficile 
d'admettre que l’Empire grec eut péri si ignominieusement, s'il était resté membre 
de la grande société chrétienne. L’exemple de Byxance et de l’Europe peut nous 
faire apprécier la valeur d’une domination spirituelle combattant au moyen âge 
«antre l’arbitraire de la force. 
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Ici encore, pour apprécier la conduite et le langage d’innocent 
il faut comprendre 1a portée de cette pensée qui considère l'Eglise 
comme une institution divine dirigeant le genre humain vers les 
plus nobles destinées. S'il eût agi et parlé autrement , Innocent ne 
se fit pas conformé à la hante idée qu’il avait conçue des exigences 
du pontificat. L’Eglise étant la source de la vie générale la plus 
élevée de l’humanité, c’est pourquoi tout est en elle, et hors d’elle, 
point de salut. Avec sa mission d’amener tous les peuples à la con- 
naissance et à l'adoration du seul Dieu véritable , celui qui était à 
la tête de l'Eglise ne devait-il pas regarder comme son devoir le 
plus sacré , celui de rapprocher des frères séparés? Jésus-Christ, le 
chef invisible , en montant au ciel , avait donné à l'Eglise uu chef 
visible , chargé d’agir sur la terre , par lequel et avec lequel seul 
tous les chrétiens devaient vivre. Un membre séparé ne se trouvant 
en communauté ni avec le chef visible, ni avec celui qui remplit l'es- 
pace et le temps de son immensité et de son éternité , cessait d'ètre 
reconnu comme un membre vivant. Voilà pourquoi le rétablisse- 
ment de l'union était une grâce , un bonheur ! 

C'est donc une erreur de ne signaler dans les efforts dirigés vers 
ce but que la satisfaction de vues personnelles. Le langage de la 
dissimulation n’a pas la chaleur de celui de la conviction, et le fard 
n'a point la fraîcheur pleine de vie de la couleur naturelle. A me- 
sure que l’influence et l’autorité de la Papauté s'étendirent à une 
sphère de plus en plus large , toujours on vit tellement s'identifier 
et se confondre les inspirations du chef visible et celles du chef in- 
visible , du royaume terrestre et du royaume céleste , qu’il est im- 
possible de supposer que les secondes n’aient servi que de pré- 
texte pour servir le succès des premières ; de telles imputations ce 
doivent pas peser sur les papes de ce siècle et surtout sur Innocent. 
Pour s’en assurer, il suffit de remarquer la persévérance de sa con- 
duite, l’élévation et l’immuabilité de ses principes qui planent 
constamment sur tous les événement , sur toutes les révolutions | il 
suffit de lire ces lettres si belles par la grandeur et l'entrainement 
des idées , lettres à la rédaction desquelles , si elles ne sont pas le 
produit immédiat de sa plume, il a évidemment coopéré. 

Toute l’activité d’innocent ne s’expliquait pas seulement par ses 
rapports avec les états chrétiens , comme chef de l’Eglise ; en tra- 
vaillant à faire cesser toutes les divisions , à constituer l’unité ca- 
tholique, k concentrer toutes les forces des royaumes, il avait 
principalement le noble but de réunir toute la chrétienté eoatre les 
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Sarrasins pour la délivrance de la Terre-Sainte. C’est dans cette in- 
tention qu’il consacra toutes les ressources de son autorité et de son 
habileté à fonder l'ordre en Italie et la tranquillité dans le royaume 
de Sicile ; à terminer les dissensions intestines de l'Allemagne , à 
rétablir la paix entre la France et l'Angleterre, à diriger en Hon- 
grie le goût du duc André pour les armes vers la Croisade , à faire 
rentrer Uyzance dans la grande société chrétienne , à enflammer 
tout l'occident par le tableau lugubre de la situation de la Falestinc 
et des chrétiens qui l’habitaient. 

Mais les croisades étaient , déjà depuis un siècle , l’affaire la plus 
importante commune à tous les peuples chrétiens , et par consé- 
quent celle qui préoccupait le plus vivement leur chef spirituel ; 
c'était la guerre pour reconquérir cette terre où vécurent les pa- 
triarches , où prophétisèrent les prophètes , où apparurent les ty- 
pes qui figuraient le Christ , où enfin le Fils unique de Dieu et le 
Sauveur du monde est venu enseigner lui-même , où il a agi , où il 
a souffert , où il est mort. La honte de savoir entre les mains 
des ennemis les plus furieux du nom chrétien le sanctuaire le plus 
révéré , la plus précieuse des reliques, la contrée où l'air , l'eau et 
le sol , les vallées et les montagnes suffisaient pour faire goûter au 
fidèle les joies ineffables du ciel , cette honte avait pesé douloureu- 
sement sur le coeur des chrétiens ; une seule pensée , un seul désir 
s’était emparé d’innombrables esprits, avait exalté toutes les famil- 
les, toutes les classes , c’était de partir , de détourner l'amertume 
de celte humiliation , de conquérir la grâce du Christ et la félicité 
éternelle. Ce pays n’était-il pas la patrie du Sauveur, l’héritage du 
Seigneur ; or , rois et chrétiens , tous n’étaient-ils pas son vassal ? 
chacun par conséquent était obligé , lorsqu'il s'agissait de la déli- 
vrance du roi et de son héritage , d'engager ses biens et son sang , 
s’il ne voulait pas courir le danger du crime de haute trahison. 

Un siècle s’était écoulé depuis que la parole inspiratrice de Pierre 
l’Hermite avait soulevé cet enthousiasme , par lequel les peuples 
avaient sacrifié, en honneur de leur foi et de leur Sauveur, le pays 
natal au pays étranger , la sécurité dans la patrie aux périls d’une 
expédition lointaine , les richesses à la pauvreté, l’abondance à la 
privation , les jouissances aux souffrances. Cette terre était le but 
suprême et du chevalier qui aspirait à la gloire et de celui qui vou- 
lait se vouer dans une méditation paisible à la contemplation con- 
solante des lieux où le salut du genre humain avait été acheté à un 
prix infini. 
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Tant que cet enthousiasme régna dans la chrétienté', la foule des 
croisés ne cessa pas de se rendre en Palestine. Même après tant 
de malheurs arrivés aux armées chrétiennes, la conviction s’était de 
plus en plus propagée et fortifiée que le nombre des combattans ne 
pouvait rien pour la délivrance du Saint-Sépulcre ; à Dieu seul il 
appartenait de vaincre dans les lieux saints. Les prêtres entrete- 
naient les croisés dans cette pensée ; les chants du poète retentis- 
saient des gémissemens du pays natal sur la honte d’abandonner 
aux infidèles le Tombeau Sacré , et faisaient entendre les accords 
mélodieux de la joie intérieure du cœur racheté dans ces lieux. La 
prédication et le chant annonçaient que la Croix seule ouvre les por- 
tes du ciel. Se croiser était regardé comme une dette que le chré- 
tien est obligé de payer par un léger sacrifice à Jésus-Christ. Sur 
les exhortations pressantes des papes, les rois de divers pays par- 
tirent avec des armées nombreuses. Alors ils y étaient poussés par 
un double devoir , par celui envers leur suzerain spirituel et par 
celui envers leur suzerain terrestre. Le prince empruntait des som- 
mes d’argent, vendait ses possessions ; le chevalier aliénait ses fiefs ; 
l’ecclésiastique mettait en gage ses bénéfices. En prenant la Croix , 
le poète espérait acquérir la couronne céleste, et le moine la palme 
glorieuse de sa persévérance dans la foi ; ni le vieillard aux cheveux 
blancs , ni la jeune fille ne redoutaient les dangers qui les mena- 
çaient sous plus d’une forme. Les villes envoyaient des troupes con- 
sidérables d’hommes valeureux rejoindre les armées ; dans beau- 
coup d’endroits, elles faisaient remise aux croisés des droits de péage 
et d’autres impôts ; les pèlerins étrangers étaient entretenus aux 
frais du trésor public. Dans les contrats de mariage , les nobles 
mentionnaient la réserve de la liberté de se croiser ; toute résis- 
tance de la femme était inutile pour empêcher le mari de se rendre 
en Palestine , même quand ce départ laissait à sa charge de tout 
petits enfans ; il ne lui restait que ses prières ardentes au Seigneur 
pour voir revenir l’époux absent sain et sauf dans ses bras. Se 
croiser , c’était l’unique moyen de se délivrer des mains d’un en- 
nemi acharné, la voie ouverte à la réconciliation avec l'Église, à la 
paix d’une conscience inquiète ; des personnages distingués par le 
rang et la fortune croyaient même augmenter la mesure de leurs 
mérites, quand les peines et la détresse les mettaient au niveau du 
plus pauvre , quand leur vêtement de pèlerin devenait pour eux un 
habit de mendiant. Le serment de ne plus revenir dans sa patrie, 
sans avoir rempli le vœu , liait des milliers d’individus. Malheur à 
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celui qui le rompait ! L'Église n'avait plus de grâces pour lui , elle 
ne le reconnaissait plus pour un de ses membres ; tout le mal qui 
pouvait lui arriver était regardé comme uue punition légitime; 
celui qui se laissait retenir par un prétexte quelconque était regardé 
comme un criminel ou un lâche; mais celui qui mourait en Terre- 
Sainte était considéré comme martyr et comme jouissant de la ré- 
compense éternelle. Les pieux aecens des chants du pèlerin pen- 
dant son trajet exprimaient sa foi , son espérance et sa confiance en 
Dieu ; des larmes de joie échappaient de ses yeux , quand il décou- 
vrait, dans le lointain , la Sainte Terre de la promission , la patrie 
du Sauveur , la mère des saiuls Pères , le théâtre de notre réconci- 
liation avec Dieu. Quand même on ne devait retirer qu’un faible 
avantage temporel d'une semblable expédition, cl ne pas conquérir 
la Jérusalem terrestre , on se consolait par la pensée que les âmes 
des milliers de croisés morts fidèles à leur vœu avaient conquis la 
Jérusalem céleste '. . „ , n 

■ Les pèlerinages S Jérusalem étaient déjà en usage dans les premiers temps de 
rÛgllse chrétienne; voy. J lieron. ad Harcellam, Ep. 11. — Hamac hi, Antiq. Ckriit., 
Il, 31 et sq., contient nue lista dos personnes les plus distinguées qui allèrent au 
pèlerinage en Palestine, depuis le quatrième Jusqu'au douzième siècle. I.n tuCI , 
plus de sept mille individus , femmes , moines , religieuses , à la tète desquels se 
tronvaienl plusieurs archevêques et évêques, se rendirent de l’Allemagne en Palestine; 
Par on. ann. 1001, n* 63. Brueardi Deicr. terne ranci., f» Canù. Leet. ant., t. IV. Un 
poème de ce temps, dans Wolf, Colleet. de chants populaires et dt poésies alle- 
mandes , Slullgard 1830 , p. 6 , exprime les sensations qu'éprouvaient les Adèle* à 
leur arrivée dans la Terre-Sainte. Suivant Capefigue, 11,2 on trouve dans la grande 
Collselion des Charles, par Brequigny, seulement de 1189 h 1192, pins de cent alié- 
nations de fiefs occasionnées par la rrolsade, L. IV, n" 291. Les poêles faisaient 
entendre , dans des aecens louchans , al leurs gémissement sur l'abandon de Jéru- 
salem , et la gloire réservée à ceui qui venaient la secourir. Voyes les fragmens de 
Walther von der Vogelweide, et des poésies du rui de Navarre, dans Uoatalcmbcrl, 
Histoire de sainte Élisabeth, p. 122 (édit, franç.); LaCurne de Sle.-Paiaya, Hém, sur 
l’ane. cher., II, 187. Lorsque Robert Cuurçon fit des levées en France, en 1214, 
pour aller à la croisade, dix moines dn seul couvent de Saint-Martial, i Limoges, 
prirent la croix; lira. Itcrii Chross., in Recueil XVIII, 233. Ste Bono s'embarqua h 
l'tge de dix-huit sua pour la Term-Sninle; Vite in Jet. SS., 20 mai. Lubeck en- 
voya quatre cents hommes bien armés 4 la croisade de Henri VI; Bangtrl Orig. 
Lubcc.,in H'estphal. Honum. La femme pouvait empêcher ton mari d’aller dans uu 
couvent, mais non d'aller à la croisade; E munis Chrun. , in Matthœi Analect., t. III. 
Voici la raison qu’en donne Innocent, Bp. XVI, 108 : Cum constat, quoi toeaii ad 
terrent régis exercilum uxorun non impedil conlradietio , tique I , quod ai isnm' 
regis exereilum imilalos el ad ilium prufieisei voltnlts pradiela non debei ocro.su 
impedire, cum par hoc matrimoniale tinculutn non soUalur, etc. (édit, franç.]. Jeu 


L’erreur de ceux qui prétendent que les papes n’ont excité les 
princes de l'Occident aux croisades que dans le but de régner plus 
facilement sur eux, et de pouvoir faire exécuter, sans en être em- 
pêchés, leur propre volonté dans les royaumes de ces princes, cette 
erreur est aussi grande que celle qui admettrait que tous ceux qui 
ont pris la Croix étaient animés d'un zèle également pur. Chez plu- 
sieurs , ce n’était qu'une affaire de curiosité ; quelquefois aussi une 
affaire de complaisance envers un seigneur; à d'autres la croisade 
fut imposée comme pénitence pour expier de grands crimes ; des 
ecclésiastiques se croisaient dans l'espoir d'échapper à des enquêtes 
ordonnées contre eux , des laïcs au châtiment mérité de leurs cri- 
mes ; la légèreté et la perversité y trouvaient un encouragement 
aux actions infâmes; < car, disait-on, la Croix enlève toutes les 
• fautes , d'autres sont même lavés de leurs péchés par nous. • 
De là ces plaintes sur ce grand nombre de croisés qui n'ont pas 
changé de sentimens mais de lieux ; si de méchans pères engen- 
draient de méchans fils, si le sanctuaire était livré au mépris, et 
si le Seigneur avait laissé retomber Jérusalem au pouvoir de ses 
ennemis , c’est à cause des désirs charnels, de la luxure et de l'or- 
gueil des croisés. Voilà pourquoi les hommes sincères et loyaux gé- 
missaient de voir que, sous le rapport de l'hospitalité, de la dou- 
ceur des mœurs et de la reconnaissance pour des services rendus, 
les Mahouiétans de ces contrées l'emportaient de beaucoup sur une 
foule de Chrétiens. 

La mort inattendue de Henri avait donné une tournure défavo- 
rable à la lutte contre les Sarrasins. Tyr et Sidon avaient cédé à 
l'impétuosité de ces vaillans Allemands pleins de confiance dans leur 
épée, que l’impatience porta à quitter la Fouille et à partir pour la 
Terre-Sainte, avant que l’empereur ue fût prêt à se mettre en 
marche : Béryte fut obligée de se rendre malgré ses remparts et 
tous ses moyens de défense ; toutes les places fortes sur les côtes 
de la mer étaient au pouvoir des Chrétiens, et ils espéraient entrer 
bientôt en vainqueurs dans la ville de Dieu. Ils étaient campés de- 
vant Turon, le seul fort encore occupé par les Sarrasins, lorsque tout- 
à-coup se répandit le bruit de la mort de l'empereur. Il y en eut 

de Curcy ne put obtenir ta mise en liberté de J. de Lascy (en Irlande), qu'en faisant 
le serment d'aller en Palestine et de n’en plus revenir; Ep. VIII, 114 *. 

* Comment se Csil-il que M. Hurler, si exact à citer tous les écritains qui ont 
parlé des faits qu’il raconte , ne cils pas une seule fois , au sujet des croisades , U 
savant cl consciencieux travail de U. Micbaud ! (A. »■ S.-C.) 
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plusieurs qu'il fut impossible de retenir ; ni l'autorité , ni l’exemple 
de l’archevêque de Mayence qui ne partit point, ni les prières des 
ecclésiastiques, ni celles des chevaliers voués au service du Saint- 
Sépulcre, ni les représentations de leurs compatriotes ne furent 
.capables de les arrêter; ils se montrèrent sourds aux cris de dé- 
tresse poussés par les habitans de Joppé qui demandaient avec in- 
stance qu’on ne les exposât plus à la fureur des ennemis. Leurs 
compagnons d’armes restèrent campés pendant tout l’hiver devant 
le fort. Au commencement de l'année suivante , pendant qu'une 
décision du conseil de guerre , portant qu’on tenterait un assaut le 
jour de la Chandeleur, provoquait des dispositions joyeuses parmi 
les assiégeans, un découragement général se manifesta inopinément 
au milieu d’eux , lorsqu'ils apprirent un matin que l’archevêque 
Conrad et les autres princes étaient partis pendant la nuit pour 
Tyr. La peur s’empara de tous ; chacun se hâta de s’éloigner. Per- 
sonne ne s'inquiéta des malades et des blessés , et comme si des 
malheurs épouvantables devaient se joindre encore à cette panique, 
l’orage, la grêle et la pluie éclatèrent sur les fuyards. A peine le 
printemps se fut-il montré, au mois de mars, que la plupart de 
ceux-ci s’embarquèrent pour s’en retourner dans leur pays , mais 
leur traversée ne fut pas plus heureuse que celle de leurs compa- 
gnons, pendant l’automne dernier. Le petit nombre resté en Pa- 
lestine perdit, bientôt après, le duc Frédéric d’Autriche, enlevé par 
une maladie , à la fleur de l’âge. 

Excités par celte désertion et ce découragement des chrétiens, 
les infidèles marchèrent de nouveau contre Joppé, la prirent d’as- 
saut ' , massacrèrent ses défenseurs et ses habitans, et en rasèrent 
les édifices de fond en comble. Simon de Monlfort empêcha que le 
même sort n’atteignit Tyr et Accon. Trop faible pour continuer la 
guerre, il conclut une trêve de six ans, obtint pour les chrétiens 
la permission d’aller visiter en toute sécurité le Saint-Sépulcre, le 
Jourdain et les autres saints lieux , et s’en retourna aussi avec les 
siens dans sa patrie. Dès ce moment, les Sarrasins se répandirent 
de tous côtés ; personne n’osait plus sortir des villes, aucun rem- 
part ne présentait de protection assurée ; ils venaient faire des ex- 
cursions jusqu'aux portes d’Accon. 

Après la triste mort du comte Henri de Champagne, troisième 

’ Suivant Reinhard, //ut. de Chypre, I, ISO. Pendant que la garnison a’élail 
enivrée, un Syrien ouvrit une porte aux Sarrasins , par laquelle ceux-ci entrèrent 
•ans tire arrêtés, et massacrèrent les Allemands. 
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époux de la reine Isabelle, ces quelques débris du royaume de Jé- 
rusalem se trouvèrent privés de toute protection. Le conseil chargé 
de ce soin, manquait de vigueur ou de dévouement , et peut-être 
de l’un et de l’autre. C’est pourquoi les principaux seigneurs pres- 
sèrent Isabelle de prendre un quatrième époux ; et comme , parmi 
ceux qui pouvaient aspirer à sa main , les uns paraissaient trop éloi- 
gnés, et les autres trop faibles contre les Sarrasins, l’élection , d’a- 
près le conseil de l'évèque d’IIalbersladt, tomba unanimement 1 sur 
Alméric , roi de Chypre , qui peu de temps auparavant avait succédé 
à son frère Guido dans le gouvernement de cetle île , et avait reçu 
la dignité royale de l’empereur Henri. Ayant été couronné au 
printemps de cette année, il porta ses regards sur la conquête de 
Jérusalem et fit venir des troupes de Chypre ; mais le désordre qui 
régnait parmi les croisés paralysa celte entreprise qu’il était inca- 
pable d’exécuter , réduit à ses propres forces. Innocent somma en 
vain le comte de Tripoli de prêter assistance au suzerain à l’élec- 
tion duquel il avait coopéré, et qui avait quitté le repos de son île 
pour se vouer au service du Christ. Le pape fit exhorter Alméric à 
se courber avec obéissance, patience et humilité devant Dieu 
qui saurait le relever. Bientôt après , une lutte sanglante éclata 
entre les chevaliers de Saint-Jean et les Templiers au sujet de di- 
verses possessions. Au milieu de ces périls et de ces embarras, la 
petite troupe abandonnée des croisés eut recours au père commun. 

La grande entreprise de briser la puissance des Sarrasins , d’ou- 
vrir de nouveau à la foi une route libre pour aller à Jérusalem, 
devait être exécutée par Innocent avec ce zèle ardent et cette per- 
sévérance opiniâtre qui le caractérisaient. Ranimer l'enthousiasme 
des peuples, écarter tous les obstacles, ce fut sa première pensée. 

De même , quelques siècles après , Pie V ne put avoir de repos , 
jusqu'à ce qu’il eût réuni Philippe et les puissances maritimes chré- 
tiennes, pour les faire marcher à la dernière lutte dans laquelle la 
Croix devait être encore la bannière des combats ; c’est ainsi que le 
laurier sans tache d une victoire chrétienne orna le front du vain- 
queur de Lépante. Innocent avait dit un jour publiquement à , 

Rome : « Jésus-Christ pleura sur Jérusalem ; aujourd'hui, il ne nous 
« reste aussi que des pleurs. Quelle poitrine serait assez cuirassée, 

• quel cœur serait assez dur pour ne [tas laisser un libre cours à 

• Le patriarche seul a’jr était opposé Sous un Tain prétexte; Bp. I, 818» Innocent 
le lui reprocha vivement. 

I. 1 i 

Vi** 
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a ses géumsemens , pour ne pas verser des larmes , e» apprenant 

• le malheureux sort de la Terre-Sainte , la misère déplorable du 

• sanctuaire? Les routes de Stop sont déserte», parce que personne 
» ne veut se rendre à une fête : les ennemis du Christ l’empor- 
« tept. • 

A peine eut il été sacré, que consterné de la désertion et du dé- 
couragement de l'armée des croisés, il envoya des lettre» d’exhor- 
tation à tous les princes ecclésiastiques et laies , à tous ceux qui 
étaient à l’armée , au patriarche de Jérusalem et à ses évêques, les 
avertissant de sa ferme résolution de consacrer toute l’énergie de 
son autorité à la délivrance de la Terre-Sainte 
Il attacha lui-même la Croix aux cardinaux Soifrcd et Pierre; et 
rempli de chagrin sur les horreurs de la dévastation des lieux 
saints, plein d'affliction sur le massacre des enfans , gémissant de 
voir les frontières de l'Eglise se rétrécir , il envoya de» lettres de 
plaintes dans tous les pays du nom chrétien : « Si lus croisés, s’é- 
« crie-t-il , avaient eu moins de confiance et plus de foi , s'ils avaient 

• marché dans les voies du Seigneur, un »cul d’entre eux eût suffi 
« pour battre mille et dix mille ennemis; eL ceux-ci , se dissipant 
« comme la fumée , 6e fondant comme la cire en présence du fcu, 
« auraient été renversés. Où est donc celui qui voudrait se sou- 

■ straiie au danger, quand il s'agit de celui qui s'est fait attacher 
« à la Croix pour nous délivrer de l'ennemi? Où est celui qui re- 

< fuse ses biens à celui qui nous a accordé la vie et les biens, et 

< nous promet une récompense centuple pour le présent et pour 
« l'avenir? Levez-vous donc, fidèles! levez-vous, armez-vous du 
. glaive et du bouclier! Levez-vous, courez au secours de Jésus- 

< Christ; il conduira lui-même votre bannière à la victoire! c’est 
„ | u i qui met un terme aux combats , qui précipita dans la œer 

■ Pharaon avec ses chevaux et ses charriots, lui qui entoure les 

• faibles de la ceinture de la force, afin qu’ils brisent l'arc des puis- 
« sans et domptent l’orgueil de ceux qui ne mettent pas leur con- 
« fiance en Dieu , mais dans leur audace * ! • 

Grâces à tous ceux qui viendraient s’exposer aux périls de la 
croisade, il promit, au nom de Dieu et des saint* apôtres , le pardon 
de tous les péchés dont ils se repentiraient de bouche et de cœur, 
et U réconciliation , même quand ils auraient porté une main cri- 

* /» Cemmuni Apoitol. Serm. JI ; Ep. I, II, 12, 15. 

• Ep. I, 302. 
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minelle sur un prêtre du Seigneur. Les pays des princes , les biens 
des croisés , furent placés sous la protection de saint Pierre , de 
saint Paul , du Saint-Siège et de tous les archevêques et évêques ; 
ceux qui emprunteraient de l'argent pour subvenir aux frais de 
leur équipement , furent affranchis du paiement des intérêts ; les 
princes furent invités à obliger les Juifs de faire remise aux croisés 
des intérêts que ceux-ci leur devaient , et de leur interdire tout 
commerce et tout négoce en cas de refus. On représenta en outre 
à tous les chrétiens, comment l'arrogance, la crapule, rivrognerie, 
et la débauche des croisés , vices qui sont autant de péchés qu'ils 
n'auraient pas osé se permettre dans leurpatrie sans sedéshonorer et 
s'avilir, étaient les causes des malheurs qu’on avait éprouvés. Celui 
qui ne pouvait se croiser en personne, pouvait équiper des hom- 
mes capables qui passeraient au moins deux ans en Palestine, ou 
bien appliquer les frais de l'équipement à la fortification des villes 
et à l’entretien des guerriers de la Terre-Sainte. Personne n’était 
facilement absous de sou vœu , sans les motifs les plus graves et 
sans une riche compensation au pioht de ceux qui s'étaient croisés. 
Chacun devait du moins contribuer aux préparatifs de guerre, ceux 
qui négligeaient de le faire, encouraient une grave responsabilité. 
Il ordonna aux ordres de Cileaux et de Prémontré de payer le cin- 
quantième de leurs revenus , au clergé de tout rang le quaran- 
tième, aux cardinaux le dixième; lui-même en donna autant, et 
de plus il équipa un vaisseau neuf et le ht charger de provisions 
de toute espèce. II espérait ainsi écarter le reproche 1 , • que l’É- 
t glise romaine charge les autres de lourds fardeaux , tandis qu’elle 
c s'en décharge complètement. > Pour prévenir toute accusation 
qui avancerait que les sommes données serviraient moins à la croi- 
sade qu'à enrichir le trésor pontifical *, et comme s’il avait prévu 
ces époques tourmentées de la manie de dénigrer tout ce qui a été 
fait par les papes , il décida que les contributions de tous les pays 
seraient dépensées pour les besoius des croisés par deux chevalier* 
des deux ordres ëe Jérusalem et par l’évêque de ce diocèse, au- 
quel l’argent restant serait remis pour être consacré ou à la solde 
des soldats, ou à d’autres nécessités de la guerre sainte. 

• Ep. 1, 439; Ep. VIII, 104 ; Ep. I, 300, S36, 314, SOÎ; Ep. III, 47 ; G esta, e. 40. 

■ flous sommes surpris que , parmi les écrivains modernes , Uecren donne le nom 
d’opération liseale k celte rontritiulion Imposée an clergé; Eiiai sur l'influence des 
cruitadct. On no peut méconnaître dans cet ouvrage l’esprit du temps dans lequel il 
a été écrit. 
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Il envoya des évêques à Pise , à Gènes et à .Venise pour exhorter 
les fidèles è accomplir leurs devoirs envers le Crucifié. Il rappela 
aux Vénitiens, à la puissance maritime desquels l'expédition pou- 
vait être particulièrement favorable , les ordonnances du concile 
de Latran : à savoir, que sous le prétexte qu’ils ne vivaient que du 
commerce et de la navigation , il ne leur était pas permis de pour, 
voir par échange ou par commerce les Sarrasins de munitions de 
guerre, de fer, de chanvre, de poix, de clous, de cordes, de 
bois façonné ou non façonné, d'armes, de galères, de vaisseaux.il 
ordonna aux prélats de la Toscane, de la Pouille et de la Calabre, 
de parcourir les villes, les forts et les châteaux, et d’exciter la no- 
blesse et les bourgeois à s’opposer comme une muraille aux enne- 
mis de la maison de Dieu. lin Sicile, l’évêque Laurent de Syracuse 
et l’abbé Lucas de Sambucino étaient chargés d’inviter les ecclé- 
siastiques et les laïcs, les nobles et les roturiers , à se hâter de por- 
ter des secours en hommes, en vaisseaux et en vivres. L’évèquede 
Lydda , après s’ètre rétabli des fatigues de son voyage en Palestine, 
fut chargé , comme témoin oculaire , de faire à l'impératrice le 
tableau de la fureur des barbares qui n’épargnaient ni le sexe, ni 
le rang, beaucoup de Siciliens prirent la Croix et donnèrent des 
contributions; un plus grand nombre qui avait fait vœu d’aller à 
Saint-Jacques de Compostclle, appliquèrent les frais de ce pèleri- 
nage et l’offrande qu’ils comptaient présenter , à l'entretien des 
croisés. Nous avons déjà dit comment Innocent eut recours aux 
conseils et aux prières pour détourner le duc André de Hongrie, 
de ses hostilités contre son frère , et l’engager à exécuter volontai- 
rement le vœu de son père. Il chercha à déterminer les ducs de 
Souabe et d’Autriche à restituer la rançon que l’empereur Henri avait 
extorquée, par des moyens si honteux , à Richard d’Angleterre. Il 
destina à la délivrance de la Terre-Sainte deux années des bénéfices 
vacans, et l’argent que l’on prendrait aux moines vagabonds. On 
devait faire, dans toutes les églises , tous les jours , après la messe, 
une prière spéciale pour les pèlerins, et offrir chaque semaine le 
sacrifice de la messe pour ceux qui luttaient contre les souffrances 
de la détresse 

Depuis sa mise en liberté, Richard d’Angleterre était presque tou- 
jours en guerre avec Philippe de France. Tous les deux se combat- 
taient avec des chances alternatives de fortune ; cette année ce- 


• F.p. I, 400, 328, 230 k 242; ttrgiil. 21 ; Bp. t , 300 k 808. 


Digilized by Google 


pendant elle penchait davantage en faveur de Richard dont la pen- 
sée partageait déjà entre ses chevaliers les contrées situées autour 
de Paris. Mais les forces de ces deux princes ne devaient-elles pas 
être plutôt appliquées à secourir qu'à ruiner des chrétiens? C’est 
dans ce but que le cardinal Pierre était chargé de négocier une 
trêve de cinq ans entre les deux rois; Innocent écrivit lui-même au 
roi de France : • Si des hommes périssent , si des églises sont acca- 

• Liées , si les pauvres sont opprimés , si des Français et des Anglais 

• courent des dangers à cause de leurs rois , tout cela importe 

• moins que la perle de la Palestine , que l’extermination du nom 
« chrétien ; c’est ce qui arrivera s'ils empêchent leurs guerriers 

• de marcher pour conquérir ce qui est perdu, pour protéger ceux 

• qui sont menacés. Il l'engage à conclure, dans l'espace de deux 
« mois, au moins une trêve, afin que les armées des deux royau- 

• mes renforcent ceux qu’il espère envoyer au mois de mars pro- 
« chain , avec l'aide de Dieu. Mais si lui, ou le roi d’Angleterre , 

• s'y refusait , sa ferme résolution et celle des cardinaux était de 
« jeter l’interdit sur le royaume du récalcitrant, et de défendre, 

• avec la plus rigoureuse sévérité , sans égard aux privilèges et 
- aux indulgences , l’exercice du service divin. » — Eu Angleterre, 
le légat reçut ordre de convoquer auprès de lui les ecclésiastiques 
de tout rang capables de contribuer à la conclusion de la paix. In- 
nocent commanda à tous les archevêques , évêques, abbés, prieurs 
de toute la France , de prêter assistance au légat. « Ma voix s’est 
« enrouée à force de crier mes exhortations , mes yeux se sont fa- 

• ligués, mais les princes aiment mieux se livrer à la débauche et 
« à la luxure dans les bras de leurs concubines , à la haine et à la 

• guerre les uns contre les autres, sans se soucier de l'insulte faite 

• au Crucifié et des railleries de ses ennemis 1 ! > 

Il reprocha au comte de Toulouse la multitude de ses crimes , 
qui l'avaient séparé de l'F.glise ; puisqu’il est maintenant réconcilié 
avec elle , l’occasion se présente pour lui de laver ses vieilles souil- 
lures et d’acquérir une nouvelle gloire. Quand même ni la foi , ni 
la crainte de Dieu , ni le soin du salut des chrétiens , ne le porte- 
raient pas à prendre les armes , le souvenir de son aïeul Alphonse 
devait l’y encourager. Il montra aussi au comte de Forcalquier , 
qui n’est pas même jugé digne de la salutation du pape*, à cause de 

• Ep. I , SK5 , 348 , 54G , 548 , 330 , 406. 

• Parcs qu’il favorisait les Albigeois , dont il sera parlé llv. XII. 
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•a grande défection de l'Eglise , la possibilité d’une réconciliation, 
et l'espoir d’obtenir la couronne impérissable, s’il s’arme avec joie 
et courage, et traverse la mer pour aller au secours de la terre dé- 
solée. — Mais une expédition dans un pays lointain , sans la connais- 
sance des forces des ennemis , étant une entreprise hasardeuse , et 
le i>ape voulant prêter au courage des héros chrétiens le secours de 
sa prévoyance réfléchie , il chargea le patriarche de Jérusalem de 
s'informer exactement de la situation des possessions des Sarrasins, 
des parties du pays que chacun des princes ennemis s’étaient sou- 
mises , et de lui envoyer un rapport fidèle. 

Kien n'était pins propre à assurer le succès d’une eroisade que la 
coopération de l’empereur grec. Si les précédentes avaient échoué, 
c’est surtout par la résistance ouverte ou l’opposition secrète des 
souverains et des chefs spirituels de l'Eglise d'Orient. Cetle-ci 
n’ayant jamais été libre comme l'Eglise d’Occident , ayant été con- 
stamment placée sous l'influent e immédiate du pouvoir temporel , 
elle De devait jamais s'élever à la conscience indépendante de sa 
haute importance. La conduite d’Alexis Comnène envers les pre- 
miers croisés, la fourberie avec laquelle il les avait traités, la 
prédilection témoignée par ses successeurs aux Sarrasins, devinrent 
en quelque sorte la règle permanente de tous les souverains de By- 
zance-, les troupes de l’Occident , de leur côté, ne manifestaient en- 
vers les chrétiens grecs aucuns sentimens de frères , ni I’esthne ni 
la modération qui , seules , auraient pu rendre possilHe fa réunion 
de croyance , de pensées et d’actes contre l’ennemi commun. 

Ici , Innocent poussa les choses plus loin qu’aucun de ses prédé- 
cesseurs. Il profita des avances qui lui étaient faites par l’empereur 
Alexis, pour essayer de le déterminer à prendre part à la guerre 
contre les ennemis de la foi. « Qui pourrait le faire mieux que 
« vous , attendu la proximité du champ de bataille , vos richesses 

• et votre puissance ! Le peuple murmure , non seulement contre 

• vous , mais contre l’Eglise romaine qui jusqu’à ce jour a pa- 
« tienté. Puisse Votre Grandeur mettre toute considération de 
« côté , et courir au secours de Jésus-Christ et du pays qu’il a eon- 

• quis par son sang. Les païens fairont devant vous, devant votre 
« armée; et vous, vous participerez avec les autres princes aux grâ- 
« ces puutificales. • Il invita le patriarche à foire des démarche» 
pour obtenir l’assistance de l’empereur. 

Mais le succès dépendait surtout des princes lutins qui se trou- 
vaient au delà de la mer -, il fallait rétablir parmi eu a la concorde , 
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l’ordre , et plus de dévouement à leurs intérêts réciproques. Les 
passions sauvages des uns, que l’Orient leur permettait d’assouvir 
sans frein , tandis qu’en Occident ils é'aicnt contenus par la surveil- 
lance plus sévère de l'Eglise; les efforts de autres pour se fonder 
des souverainetés auxquelles ils n’avaient aucunes chances dans 
leur patrie; enfin les querelles fréquentes entre les princes, tout 
cela avait paralysé le triomphe des armc'cs chrétiennes. Depuis que 
Jérusalem était retombée aux mains des infidèles, on manquait 
dune aütorité suprême et centrale qui maintînt I’un’on. Plusieurs 
princes et compagnies avaient, il est vrai, fondé des royaumes dans 
les pays conquis -, mais, bien loin de s’assurer mutuellement une 
existence plus solide par une étroite alliance que rendaient néces- 
saire leur éloignement de la patrie , l’appui souvent incertain et 
souvent interrompu qu’ils pouvaient en recevoir, et le voisinage 
des musulmans, les mêmes passions exercèrent parmi eux leur fu- 
reur , les mêmes dissensions éclatèrent entre les étals voisins , 
comme en Occident ; et la même malveillance du pouvoir tem- 
porel envers le pouvoir spirituel vint troubler l’action de l’Eglise. 

Les deux ordres des Templiers et deschevaliers dcl’Hôpital étaient 
en hostilité au sujet de leurs possessions. Le pape fut oblige de les 
exhorter à ne pas employer la force, mais à demander justice. Vers 
l’Est , la défiance divisa le roi d’Arménie et le prince d’Antioche , 
tandis que la toi et un danger commun auraient dfi les unir plus 
étroitement. Le comte de Tripoli , à la trahison duquel les chré- 
tiens attribuèrent leur défaite à Hittin , songea moins à ses devoirs 
comme prince chrétien, qu’à étendre sa domination. Le roi d’Ar- 
ménie nsurpa par la violence les biens ecclésiastiques de sa capitale. 
Parmi les dignitaires de l’Eglise latine en Orient ne régnait pas non 
plus cette concorde , par laquelle seule ils auraient pu exercer une 
influence sahitaire sur les esprits. Les patriarches de Jérusalem et 
d’Antioche étaient depuis long-temps brouiflés à ransc de leurs 
prétentions réciproques snr I archevêché de Tyr. Des évêques vou- 
laient exploiter sur des fugitifs de leurs diocèses, établis à Accoiï, 
des droits dont ils ne devaient user qne dans leur patrie , et cela 
pour accroître leurs revenns au détriment de l’évéque (TAccon. 
Celui-ci même ne put empêcher que par l’intervention du pape, 
une persécution de chanoines contre Son église appauvrie. Inno- 
cent sc sentit douloureusement affecté, en voyant que le clergé 
et le» laie», les prélats et leurs subordonnés cherchaient plutôt à 
exciter par leur malveillance et leur injustice réciproques la justfcé 
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vengeresse de Dieu, qu’à s’attirer sa miséricorde par la prière, les 
veilles, le jeûne et les œuvres de charité 

Parmi la multitude des affaires qui , après l'élection d'innocent , 
affluèrent à Rome, on remarquait le différend entre les archevêques 
de Saint-Jacques de Compostclle et de Braga , au sujet du droit de 
métropolitain sur les sept évêchés du Portugal. Aussitôt qu'inno- 
cent eut été élu, les deux archevêques se rendirent à Rome pour de- 
mander une décision au tribunal suprême. Des plaidoiries , des ré- 
pliques , de longues recherches mirent enfin le pape en état de 
prononcer son jugement \ 

Des difficultés survenues entre l'archevêque et le chapitre dcCan- 
torbéry avaient duré tout aussi long temps. Ce chapitre était com- 
posé de moines qui vivaient en commun, sous la discipline monacale, 
suivant la règle de Saint-Augustin. L'archevêque Baudouin ne vit pas 
avec plaisir ceux-ci se mêler des affaires archiépiscopales et il sut 
obtenir du pape Urbain III l'autorisation de bâtir une église en 
l’honneur de saint Thomas son prédécesseur, de la pourvoir des 
serviteurs nécessaires , et de fonder des bénéfices pour leur entre- 
tien. Il fit commencer d'abord la construction à llakington , tout 
près de Üuntorbéry. La chapelle (car dans le principe il n’élail 
question que d'une chapelle) devait être semblable à la cathédrale 
dans laquelle les Augustins étaient chargés du service divin ; on de-» 
vait y tenir les synodes, et l’archevêque devait être désormais élu 
par des chanoines qu’il songea à créer, au lieu de l’être par des 
moines. Ceux-ci , découvrant les intentions de l’archevêque , l’ac- 
cusèrent devant Urbain III d’avoir caché le véritable but de sa 
construction et d’avoir surpris par là le consentement du pape. Ur- 
bain donna l'ordre de démolir le bâtimeut et de considérer l'em- 
placement comme un lieu ordinaire non-béni. Baudouin voulut élu- 
der la décision pontificale en commençant une seconde construction 
à Lambeth , distant de cinquante milles de sa cathédrale , et en fai- 
sant élever non seulement une église mais des maisons pour des 
chanoines. 11 paraît quelles moines cherchèrent à empêcher par la 
force celte construction , qu'ils chassèrent le prieur et les chanoi- 
nes qui étaient déjà installés ; mais l'archevêque continua son pro- 

• Ep. I, 555 , 534 ; Ep. II, *39; Ep. I, 507, 505, 4M, 516, 518. 

• Noui n’exposons pis celle affaire plus longuement , parce qn'elle est il'une faible 
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jet , sous la protection du roi , non sans verser le sang de ses ad- 
versaires. Clément III confirma la décision de son prédécesseur et en- 
voya le cardinal Jean d’Anagni en Angleterre pour faire une enquête. 
L’archevêque qui jouissait d’une grande considération auprès du 
roi, parvint à obtenir que celui-ci vint lui-même, entouré d'une 
nombreuse suite , à Canlorbéry. La présence du roi intimida les 
moines , au point qu'ils n'osèrent rien opposer aux motifs par les- 
quels l'archevêque chercha à justifier son entreprise devant le car- 
dinal. Mais la présence du roi n’empécha pas le cardinal de se pro- 
noncer, il s'opposa à la continuation de l’édifice. Peu de temps 
après , l'archevêque accompagna le roi en Syrie , et lorsqu’on ap- 
prit la nouvelle de sa mort à Accon , les moines se rendirent de 
nouveau à Lambeth et détruisirent les constructions déjà faites. 

Hubert, deuxième successeur de Baudouin, dont l'amour pour 
les affaires temporelles trouva que les fonctions de grand-juge 
d’Angleterre n’étaient pas incompatibles avec sa dignité archi- 
épiscopale, était trop fier pour se laisser arrêter par des moines 
dans une entreprise appuyée de la vénération générale pour le 
célèbre martyr Thomas de Canlorbéry. La construction de l’édi- 
fice fut recommencée ; la nomination des chanoines fut faite sur 
le prétexte que ceux-ci , étant chargés d'affaires nombreuses et 
variées, les moines s’exposeraient à des préoccupations contraires 
à leur véritable vocation ; dans le choix des chanoines, on chercha 
une garantie pour l'existence de la fondation '. Des biens de l’an- 
cienne église furent consacrés à la dotation des chanoines et aux 
besoins du service divin. L’affaire fut portée de nouveau à Rome, 
et Célestin III céda, dans la dernière année de son règne, aux dé- 
sirs de l’archevêque. 

Les Augustins espéraient d'innocent une plus profonde appré- 
ciation de leurs droits. Ils renouvelèrent la plainte que si l’arche- 
vêque exécutait son projet, leur église serait déserte, et leurs 
revenus et leurs biens passeraient à la fondation de l’archevêque. 
Un nouvel ordre, émané de Rome, somma Hubert de se désister de 
son entreprise et de démolir en trente jours les constructions faites. 
« S’il refuse l’obéissance et le respect au Saint-Siège, comment 
pourrait-il exiger le respect et l’obéissance des évêques qui lui sont 
subordonnés ! M'aurait-il pas mieux fait de dépenser l'argent à em- 
bellir son église, au lieu de l’employer à un édifice condamne? > 

1 firo « »Hlw , patmUu «< H G*tUt , e. 4a. 
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L'archevêque se montre disposé à obéir à Tordre dn pape , mais ft 
se laissa facilement changer de sentimens par les évêques. Le pape, 
disaient ceux-ci , est mal informé. Il faut insister snr tme nouvelle 
enquête , envoyer des députés à Rome ; et même ils écrivirent à 
Innocent : « Qu'il ne vendra pas désunir le sacerdoce et la royauté 
en Angleterre. Le roi, les grands et le peuple étaient très occupé* 
de l’issue de cette affaire; les grands, parce que tous les baron# 
avaient eu jusqu’à ce jour, comme tous les évêques , le droit de 
construire et de doter les églises avec l’assentiment dn diocésain y 
le peuple, parce qu'il s’agit de l'honneur du glorieux martyr. • Le 
roi Richard lui écrivit dans le même sens. De plus, if fit dresser un 
inventaire des trésors de l’église dè Cantorbéry, les fit mettreson# 
scellé et se permit des usurpations snr la propriété des moi rte?. Le* 
abbés de l’ordre deCtleaux, en Angleterre, prirent aussi ftff et 
cause pour l'archevêque : « Si les moines, disaient-ils, peuvent 
réussir dans leur résistance à leurs supérieurs, le poison de la dés- 
obéissance infectera tous le» couverts, ia paix sera bannie de ton* 
les couvens. * 

Innocent se fit exposer encore «ne fois les raisons de* détflr par- 
ties, toutes le» décisions de ses prédécesseurs, et confirma, en vert# 
de son autorité pontificale, la sentence antérieurement rendue: à 
savoir que l’archevêque devra démolir à ses frais le nouvel édifice, 
en trente jours, interdire la continuation des fonction» de leur 
charge aux chanoines tmtifuës, et restituer à l'église ce qui lui a 
été enlevé. « Ne te laisse pas affliger, cher frère , lut écrit-il, si 
« notre conscience nous a forcé d'agir ainsi ; nous ne l’avons pa* 
« fait par aversion poor toi, mais parce qu’élevé sur le siège de 

• ia justice , nous avons le devoir de protéger et de garantir sain» 

• et saufs les droits de chacun. Plus nous t’aimon? sincèrement , 
« {dns nous te regardons parmi nos confrères et co-évêques comme 

• un membre honorable, comme un pilier inébranlable de la mai- 
< son de Dieu, moins aussi nous aurions pu agir autrement sans 
« commettre un grand crime envers le Créateur. > II espérait le 
voir réparer sa résistance par une obéissance pleine de joie. Ce* 
pendant y pour le cas contraire. Innocent délia les évêques du 
devoir de soumission à un chef qui , lui-même, refuserait d’obéir 
an Saint-Siège ; il engagea te roi à prendre la défense des moines 
et à ne pas tolérer que le faible soit opprimé par le fort. Mais I# 
pape , ayant appris par les moines les persécutions exercées par le 
roi contre eux , renouvela sa précédente exhortation, et recom- 
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roanda à l'archevêque de Rouen et à Défèque (TEIy de prendre îar 
défense des Aiigxtstrns, et d'expliquer au roi la lettre qui lui avait 
été adressée. S’il ne voulait pas l'écouter, il serait obligé alors, non 
seulement d’ordonner la punition nécessaire, mais de traiter, comme 
le roi le fait à son égard, chacune des demandes importantes qu’il 
adresserait au Saint-Siège. Les évéques d'Elv et de Lincoln devaient 
avoir soin que tout fût restitué aux moines. Il envoya à ceux-ci une 
lettre de consolation. < Dans vos peines, mettez votre confiance 
« dans le Seigneur auquel vous vous êtes voués et dites : Si nous 
c avons reçu le bien du Seigneur, pourquoi ne supporterions-nous 
s pas aussi l’adversité ? Que la volonté du Seigneur soit faite! Que 
« son nom soit loué ! Je ne demande pour récompense qu’une 

* chose, c'est d’élever vos prières vers Dieu, pour qu’il me donne 
« la force d’administrer la dignité apostolique à la gloire du nom 
« divin, à l’honneur et à l’avantage de l'Eglise, pour le salut et la 

• félicité de mon âme. • 

La résistance de l'archevêque échoua contre une pareille fer- 
meté : il obéit enfin et fit démolir l’église de Lambeth ; mais ni 
lui, ni le pape surtout, n’échappèrent à un blâme amer; car plu- 
sieurs pensaient qu’il convenait p'utôt au chef de la chrétienté de 
faire bâtir des églises que de les faire démolir. Les moines parais- 
sent être rentrés dans leurs droits. Il répondit à une nouvelle de- 
mande de l’archevêque pour construire une cathédrale en l’honneur 
du saint martyr Thomas, qu’il fallait avant tout que la sentence 
prononcée par rapport an rétablissement de l’Eglise-mère , de ses 
privilèges et de ses possessions, eût reçu une pleine et entière exé- 
cution 

Une querelle entre les archevêques de Tours et de Do! , an sujet 
des droits de métropolitain, avait acquis une certaine célébrité, à 
cause de sa longue durée. Depuis les siècles les plus reculés, ils 
possédaient ce droit de métropolitain sur toute la Gaule. Les ba- 
rons bretons se trouvaient plus étroitement attachés à la suzerai- 
neté de la France par ce lien spirituel. Lorsque le régime féodal se 
perfectionna sons les Carlovingiens, et que les barons de la Breta- 
gne se choisirent un roi particulier, ils voulurent être séparés de 
la Franee, sous le rapport ecclésiastique , comme ils l'étaient sous 
le rapport politique , et leur roi fonda dans sou pays le siège ar- 

1 Gttla , e. 42. Lis détails de celle afbise te trovreal dns let lelUe*. *p. I, 
tu, 3i>7, 4S2-43», 4WS.4M, IHW-W»; 11,71. 
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chiépiscopal de Dol , afin de ne plus être dorénavant soumis à 
celui de Tours Le pape Nicolas y consentit, sous la réserve que 
les archevêques de Tours ne s’y opposeraient pas. Mais déjà depuis 
un siècle et demi * , ceux-ci élevaient des plaintes auprès du Saint- 
Siège sur la restriction de leur pouvoir spirituel. La querelle fut 
souvent arrangée et toujours renouvelée. Les rois voyaient dans 
cette restriction de l'influence de leur métropolitain un empiéte- 
ment sur leurs propres droits. Sous Lucien III, les négociations 
furent des plus vives; l'abbé Etienne de Sainte-Geneviève dont nous 
avons déjà fait mention , qui fut plus tard évêque de Tournay, 
écrivit à ce pape au nom du roi : • L’Église de Tours a constam- 
ment exercé les droits de métropolitaine sur la Bretagne; les 
chanoines de Dol cherchent maintenant à obscurcir l'éclat de la 
couronne; car celte qucstionestnonseulementla cause de l'archevê- 
que mais aussi celle du roi; elle met la paix en danger. Les barons 
du royaume , dit-il , partagent sous ce rapport les senlimens du 
roi; et si le sang était versé entre les français cl les Bretons', le 
pape en serait responsable. » — L’abbé se plaignit au cardinal Oc- 
tavien de ce que Rome était contre le roi, chose à laquelle il ne se 
serait jamais attendu. Que les ecclésiastiques de Dol veulent cn- 
tamer, diminuer, mutiler le royaume. Est-ce là de la reconnais- 
sance iK)ur le dévouement témoigné jusqu'à ce jour? Il eu résultera 
une dissension dont on ne peut prévoir la fin , et la bainc qui couve 
finira par s'enflammer. 11 prie le cardinal d iuterposer son auto- 
rité , afin que l'archevêque élu de Dol 3 ne détache pas du 
royaume les contrées occidentales. Le roi se plaignit devant une 
assemblée d’évêques, de ce qu'on voulait lui enlever une partie du 
royaume de ses pères ; le pape , dit-il, est un ingrat. La chose en 
resta là jusqu'à Célestin.HI , auquel Étienne se contenta de deman- 
der, au nom de la reine devenue veuve, qu'il ne fût rien décidé 
avant le retour de son fils de la Palestine. Plus tard , Célestin fil 
comparaître devant lui les parties qui s’étaient déjà souvent pré- 
sentées à Rome ; mais l'archevêque de Tours ne se rendit pas et 
n’envoya aucun représentant ; le différend resta encore une fois 
sans solution. 

Innocent était, depuis quelques mois seulement, assis sur' le 
Siège apostolique, lorsqu’il appela de nouveau les deux évêques, 

* T.p. II , 82 ; CapcRgae , II , 185. 

* Depuis le pape Nicolas II (1058-1061). , 

* Qui non line dolo Doit Mil cleclui et I; Slepha n. Ton., Bp. 109. 
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à la Saint-Michel de cette 'année; il termina enfin cette querelle. 
Les deux parties furent fréquemment entendues, tant en présence 
du pape lui-mème , que devant les cardinaux ; après l’épuisement 
de toutes les preuves , et lorsque les chanoines de Dol n'eurent 
plus rien de nouveau à produire , il fut décidé que l’église archié- 
piscopale de Dol devait rester subordonnée à celle de Tours , re- 
connaître son chef comme métropolitain ; que l’évèque de Dol 
ne devait plus dorénavant porter le pallium, mais se faire sa- 
crer par l’archevêque de Tours et lui témoigner, comme suffragant, 
sa soumission. Afin qu’il ne fût plus possible de renouveler les con- 
testations, Innocent déclara nuis tous les titres que l’on découvri- 
rait plus tard en faveur de l’église de Dol 

Dans la première année de son règne, Innocent crut convenable 
de mettre un terme à l’abus du passage des évêques d'une église à 
l’autre, sans l’autorisation du Saint-Siège. Il déclara de pareilles 
élections milles et non avenues, et décida que les évêques qui per- 
mettaient que ces choix tombassent sur eux, étaient déchus des 
deux églises ; sans avoir égard à la faveur des princes et à leur bien- 
veillance particulière, il tint ferme sur le maintien de ces antiques 
droits du Saint-Siège. Il reconnut ce qui , dans tous les temps , 
aurait dû rester profondément gravé dans le cœur de tout pontife, 
c’est qu'il n’est pas le maître de ces droits , mais seulement leur 
administrateur et leur défenseur. 

Outre ces graves difficultés examinées et jugées, quelle foule 
d’affaires les plus diverses! Des questions adressées par des arche- 
vêques, des délibérations envoyées par des évêques, des doutes 
soumis par les chapitres, des élections à des fonctions ecclésiasti- 
ques supérieures qu’il fallait préparer et autoriser après une démis- 
sion , vérifier et confirmer lorsqu’elles étaient terminées , ou cas- 
ser, lorsqu’elles avaient été trouvées illégales. Quel dévouement 
de la part de celui qui se sentit appelé à la direction suprême de 
l’Église pour relever les ruines, l'œuvre du crime des médians, 

* * • - . * 1 •' . n 'a» 1 

1 Ep. Il, 82, 88, Malh. Par., p. 139, documens sur co différend ; lettre du Sy- 
node de Toul , en 839 , adressée à tous les évêques de Bretagne > VI olediant epi- 
i topo Turonemi , jusqu'au milieu du quatorzième siècle, in Marient Thet., III , 
810, 988 : Acta raria in coûta Ilolentii cpiicopalui , ex Archicii eccletia Turo- 
nentit. On trouve aussi une courte exposition de cette affaire dam Thomaninut, 
telui et nova tliiciplina circa bénéficia , etc., 1 , t , 48 , 19. Mais on ne peut croire 
que le pape, ainsi que le dit Albericua, p. 488, ait formulé sa sentence contre l'ar- 
chevêque de Dol , de la manière suivante : Ve dolu ti, el in perpcluum dvlebii. 
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pour éclairer les doutes des iguorans par la lumière de la vérité, 
pour être tout à tous ! La foule des affaires à traiter consistait non 
seulement dans des ordres généraux , tels que le renouvellement de 
privilèges précédemment accordés à des ordres, à des couvens ou à 
des églises ; dans l’introduction des fêles pour des diocèses ; dan s 
des ordonnances pour le maintien de la pureté des mœurs ; dans 
des sentences prononcées contre ceux qui avaient obtenu des digni- 
tés par simonies , ou contre d'autres criminels ; non seulement dans 
les soins à donner pour conserver l'intégrité royale de l'état ecclé- 
siastique qui paraissait souvent souffrir beaucoup , là par la pro- 
motion d'hétérodoxes, ici par le cumul des bénéfices,- non seule- 
ment dans la décision de beaucoup de doutes particuliers concer- 
nant surtout les rapports matrimoniaux , dont la solution était 
renvoyée par les évêques, les chapitres et par les prêtres, avec une 
plus grande confiance, au chef de l’Eglise, comme gardien de la 
fai et de la discipline 1 ; mais encore il y avait à veiller contre l'ar- 
bitraire -, à regarder de tous côtés si les ordres des papes , aussi bien 
ceux du pontife régnant que ceux de ses prédécesseurs, étaient 
respectés ; si aucuns n’avaient été surpris par des ruses, et dans ce 
cas, on les révoquait; si nulle part le pouvoir temporel ne se livrait 
pas trop à son désir de restreindre les libertés de l'Église , afin de 
détruire partout les suites de son despotisme. Là , il fallait recom- 
mander des fonctionnaires, ou de pauvres prêtres de l’Église ro- 
maine, souvent les protéger contre les prélats ou les chapitres. Les 
autres affaires qui se présentaient étaient : la confirmation des sen- 
tences prononcées par les légats, la suppression de celles qui avaient 
été portées par los évêques avec trop de sévérité; l’absolution des 
excommuniés; la canonisation des personnages émincus par leurs 
vertus. Il fallait accorder l’approbation aux conventions entre ec- 
clésiastiques , confirmer les privilèges comcntis, décider les que- 
relles sur les revenus, dissoudre des concessions préjudiciables à 
d’autres et renouveler celles acquises. Rien ne parut à Innocent au 
dessous des droits ou de l'attention de sa suprême dignité ; il soutint 
l’archevêque de Rouen contre une partie de scs chanoines, à propos 
d’un projet de réparation de la cathédrale, et il informa l’évêque 

1 Gt$la, c. tï, 4a. Vo yer les nombreuses questions de l'abbé Guillaume dans le 
premier litre de aes Lettres, quo Barlholinus, Langcbeck et presque lous repartent 
(cependant sans raisons suffisantes 4 l'année 1198. Pour né pas multiplier les cita- 
tions, nous dirons seulement que tout ce qui précède est le contenu d'euriron cent 
cinquante lettre* du premier livre. 


d' Armagnac que l'on ne devait plus défendre aux femmes de visiter 
l’église peu de temps après leurs couches ; il donna des éelaireis- 
semens aux évêques de Sidon , de Béryte et de Biblos sur les limites 
de leurs droits au sujet des dîmes, et accorda au chapitre de Be- 
sançon la permission d’en fonder un nouveau. Ici, il fixe l’attention 
du clergé de Milan sur la manière dont il faut pourvoir les légats 
et les nonces apostoliques qui , dans leurs voyages, passent par Mi- 
lan , de tout ce qui est nécessaire pour leur séjour et la continua- 
tion de leur route; là, il engage le doge de Venise à retirer un 
ordre trop sévère décerné contre un individu. 

Il eut à décider le différend entre les patriarches d’Antioche et 
de Jérusalem; puis à quel siège archiépiscopal , parmi plusieurs, 
était attachée la primauté d'une province, ou quels étaient les pri- 
vilèges et les prérogatives distinctives de chacun d’eux. C’est à lui 
que revenait l'enquête sur les accusations portées contre les arche- 
vêques, le redressement de leurs suffragans en cas de désobéis- 
sance ; ils devaient trouver assistance et protection auprès du chef 
de l’Eglise contre les usurpations des rois. 

Les rapports avec les évêques étaient encore plus multipliés, 
parce qu’ils concernaient un personnel plus nombreux. C'élaieot 
des élections nulies, des résignations, des translations; des récla- 
mations à des couvons ; des différends avec des chapitres ou des 
églises, avec des ordres religieux; l'autorisation à donner pour dis- 
poser des biens des sièges épiscopaux. A Borne , tous étaient assu- 
rés de rencontrer protection contre les empiétemens , un juge 
contre tout ecclésiastique incapable ou dissipateur. Partout où 
s'élevait quelque scandale au sujet d’un prélat d'un rang quelconque, 
partout où survenaient des contestations avec son clergé, on s’adres- 
sait à la source pure du droit ecclésiastique. C'est là que se dé- 
terminaient les relations du chapitre, le nombre des chanoines, 
leur règle de vie, la participation de l’évéque à l’administration 
des biens, le partage des revenus, l'enquête sur les disputes au 
sujet de la possession des prébendes , la nécessité de la résidence 
des chanoines. 

Mais les ordres religieux se multiplient, et c’est au Saint-Siège 
qu’ils doivent demander l’autorisatiou de leur existence, de leurs 
institutions, de leur réunion à d’autres couvens, de l’adoption d’une 
règle plus sévère ; c’est lui qui les protège, qui les surveille et les 
redresse ! Le pape étant obligé de prendre soin de la sécurité inté- 
rieure et extérieure de tous les couvens, de là la nécessité d'obtenir de 
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lui U permission de les transporter de lieux dangereux dans des lieux 
sûrs; il donnait l’ordre de rebâtir les édifices tombés en ruines; là 
on les couvens avaient été sécularisés, il commandait qu’ils fussent 
consacrés de nouveau à leur destination primitive. 11 intervint dans 
les querelles entre les uns et les autres , et dans les réclamations 
que des chapitres leur adressaient ; il préservait leurs libertés quand 
on leur imposait un abbé, soit qu’on voulût instituer abbé un reli- 
gieux qui n’appartenait pas à l'ordre , soit qu'un moine qui avait 
déjà fait vœu voulût se séparer de l'ordre. Comme un couvent avait 
à cœur d’élire un abbé digne et capable, ou de voir son abbé rece- 
voir, à titre de distinction, le droit de porter des ornemens plus 
relevés, de même on avait soin d’écarter celui qui était défiguré 
par quelque difformité physique 1 ; celui qui avait une mauvaise 
réputation, était soumis à une enquête; celui qui se montrait ou- 
vertement prodigueétait destitué. Mais si le pape regardait comme 
son devoir de soumettre de nouveau à la règle la maison religieuse 
qui avait passé entre les mains de prêtres séculiers , moins encore 
voulait-il laisser transformer une fondation temporelle, contraire- 
ment à sa destination primitive, en une maison religieuse, ou ap- 
prouver les intrigues d'un ordre pour augmenter le nombre de ses 
membres. Le grand édifice de l'Eglise était établi sur le maintien 
inébranlable des droits des petits et des grands ; il fut consolidé et 
étendu par une subordination rigoureusement calculée de toutes 
les parties du corps chrétien. 

Ajoutez encore les diverses affaires concernant des églises parti- 
culières, des prêtres, des religieux et des personnes ecclésiasti- 
ques! Quanta celles-ci, leur capacité au sacerdoce, la confirmation 
des droits concédés, la punition de leurs crimes, la remise des 
peines décernées , l’absolution de leur vœu, la protection pour la 
possession des bénéfices accordés. Quant aux églises, l'examen de 
privilèges contestés , la conservation de leurs propriétés , la déci- 
sion au sujet des donations attaquées , le soin de veiller à ce que 
leurs revenus ne soient pas diminués ; le réglement de l’emploi des 
revenus , un allégement de leurs charges si elles étaient endettées. 
De plus, les innombrables questions k résoudre par rapport aux re- 
lations matrimoniales, ici à cause de la sensualité effrénée d'hom- 
tv - J • ■ ■ * •' ■ ■** 

1 Ep. I, SOT : Manu altéra mulilatui, cum pro tam enormi defectu ad laeroi non 
poteit ordintt promoreri , et ipee «'» promotion* ma ii lacnerit fraudulenter, at> 
aHatue officia non tit immerita amocendtu. 
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mes grossiers, là à cause des lois ecclésiastiques diversement cxpli 
quécs; dans toutes ses décisions sur cette matière, Innocent insis- 
tait avec autant de force sur une pureté intacte du mariage et sur 
son indissolubilité qui ne pouvait même être rompue par un vœu 
mondstique, qu’il jugeait avec douceur une transgression à laquelle 
la volonté n’avait eu aucune part 
L’année 1198, la première du règne d'innocent, se passa au 
milieu de cette activité en contact aves tous les royaumes, em- 
brassant toutes les relations, aux yeux de laquelle personne n'était 
ni trop haut ni trop bas placé. Le germe d'un grand nombre d’é- 
vénemens plus iraporlans, qui se développèrent dans le cours de sa 
vie, était éclos. Mais quels que seront les formes , la marche et les 
changemens des circonstances extérieures, l’esprit avec lequel In- 
nocent interviendra ne variera jamais; les forces qu’il déploiera, 
les intentions, les projets qu’il produira, seront toujours les mê- 
mes, au commencement comme à la fin de sa carrière. 


1 F.p. I, 1$; Innocent répond avec Ambroise à la question : Une jeune fille, non 
t ponte sed violenter nppre**a , peut-elle encore éire comptée au nombre (les vlergea? 
« Tolerabiliut est mentent rirginem tptam earnem habere. » 
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( 1199 .) 

Quoique par son activité et la vigueur de ses mesures Innocent 
etit réussi à rétablir la domination temporelle de l’Eglise romaine , 
cependant , au commencement de la seconde année de son règne , 
tout le pays n’était pas encore complètement soumis. Dans les Mar- 
ches, Camerino et Ascoli reconnaissaient la suzeraineté de Mark- 
wahl ; des dissensions intestines entre les bourgeois agitaient Béné- 
vent; le fauteur de ces troubles était l’archevêque, celui auquel 
était imposé le devoir de les apaiser et de porter la bannière de la 
paix ; il trouvait plus de joie à prendre part aux combats , à assis- 
ter à la prise d’assaut des forteresses, à contempler l’incendie et la 
dévastation , qu’il n’aimait à remplir les obligations du saint mini- 
stère dont l’avaient rendu indigne ses emportemens , le sang qu’il 
répandait , sa cupidité et sa cruauté. Il parait que sa fureur s’exerça 
de préférence contre des juges, des fonctionnaires et des serviteurs 
de la cour de justice ; dès la première plainte des chanoines , un 
cardinal reçut l’ordre de faire une enquête sévère et d’en rendre 
compte sans délai. 

Mais afin que les affaires temporelles, inséparables du gouverne- 
ment du patrimoine deSaint-rierre, ne pussent l'empêcher de don- 
ner son attention aux affaires plus importantes de toute la chrétienté 
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et aux soins de tonies les églises, Innocent envoya , d’après le con- 
seil des cardinaux , un gouverneur muni de pleins pouvoirs , dans 
le duché de Spolettc , dans le comté d’ Assise et en Toscane , et lui 
ordonna de régler, d'établir , d'abolir et d’introduire dans les égli- 
ses et les communes tout ce qui paraîtrait nécessaire -, car partout 
il y avait un grand nombre d’individus qui, abusant de la longani- 
mité du Saint-Siège , troublaient la paix , violaient la sûreté et ra- 
vageaient le pays. Le préfet de Rome accompagna le représentant 
du pape. On commanda aux sujets de recevoir honorablement et 
avec confiance le cardinal -gouverneur et le préfet , de s’adresser à 
eux pour toutes les réclamations , parce qu’on leur avait accordé un 
pouvoir illimité. Il fallait une volonté énergique pour faire rentrer 
les villes dans les limites de leur action et les empêcher d’empiéter 
sur les droits de suzeraineté. Là , elles cherchaient à s'approprier 
des biens ou des taxes qui devaient entrer dans le trésor du pape -, 
ici , elles s’emparaient du droit d’élire des administrateurs et des 
juges. Pour remédier à ces désordres, Innocent établit ou des ftu- 
dataires , ou des juges châtelains qui devaient promptlre solennel- 
lement de ne laisser rien aliéner des possessions et des revenus de 
l’Église'. Si les villes libres de l’Italie aimaient mieux, à cette épo- 
que, des combats intérieurs et une lutte continuelle entre le des- 
potisme et la Überlé des citoyens, si elles préféraient des étrangers 
de distinction revêtus pour un temps très court de l’autorité su- 
prême, auxquels il fallait donner des droits et des pouvoirs étendus, 
à des hommes domiciliés , appartenant aux familles les plus puis- 
santes , la situation ne devait pas être la même dans ces villes qui 
dépendaient d’un Etat dont toutes les parties étaient réunies sons 
un seul souverain. Là ce qui était salutaire , pouvait devenir nui- 
sible ici, et les circonstances exigeaient d’autres mesures. Innocent 
déclara donc que non seulement aucun étranger ne serait appelé 
à la tète des bourgeoisie? des villes, mais que les consuls ne seraient 
élus qu’avec son assentiment et celui du juge châtelain. L’institu- 
tion même des juges et des écrivains ne fut plus abandonnée ù l’ar- 
bitraire, il fallait son autorisation; et la nécessité d'un serment par 
lequel on s'engageait à conserver ses droits et à ne point abandon- 
ner les usages établis, pouvait paraître indispensable à Innocent, au 
milieu des révolutions qui bouleversaient la vie des villes ita- 
liennes. 

• Ep. Il, 238) Ep. Il, 21U ; II, 2Sti; II, 202 ; II. 20V ; Ep. VII, 102 ; Ep. VIII, 
an; Ep. VII, 23; IX, 201. 
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Le reste de l'Italie n était pas non plus favorisé du bonheur de la 
paix et du calme. Les bourgeois de Pi»e, turbuleu-, toujours p'êts 
à combattre et vivant en mésintelligence avec la l’apauté , à cause 
de leurs prétentions sur la Sardaigne , se refusèrent constamment , 
sans craindre l’interdit dont ils étaient menacés , d’accéder à l’orga- 
nisation générale des villes de la Toscane, telle quelle avait été 
con si il liée, par le pape , sur leur propre demande, et adoptée par 
elles. Il conseilla aux habitons de Pi»e d'accepter aussi celte orga- 
nisation , alin de ne pas mettre obstacle au bien-être de leur patrie ; 
ils s’y refusèrent. L’excommunication fut fulminée contre l’be ; on 
présenta d’aulres expédions, on accorda encore un délai ; les villes 
adressèrent de nouvelles plaintes; enfin Innocent ordonna à l'arche- 
vêque et au chapitre d’exhorter le podestat et la bourgeoisie à l’u- 
nion et à la concorde , union par laquelle si nie la Toscane pouvait 
être libre et se voir délivrée du joug éirauger. Dans le cas où ils 
persévéreraient dans leur opiniâtreté, le pape aurait tout fait pour 
n’avoir rien à se reprocher, et il se verrait forcé , non par haine , 
mais par amour , à procéder plus sévèrement contre eux. 

Les margraves d’Este ne pouvaient oublier la destruction du 
château de Monte di San-Maria. Ils se liguèrent avec les bour- 
geois d’Arezzo, qui envahirent le domaine de Castro et investirent 
un autre château. .Moue di San-Maria sc releva ensuite de ses rui- 
nes par l'ordre des margraves. Un secours pressant parut indispen- 
sable à ceux de Castro ; ils le demandèrent au pape. Mais, ni celle 
confiance dans le Saint-Siège, ui le paiement régulier des (axes an- 
nuelles, ne purent les protéger contre l’interdit , pour avoir élu un 
recteur contrairement à leur constitution, à l'insu du pape; et ils 
ne furent affranchis de l’interdit que par une révocation prompte et 
publique de celte élection. 

Une querelle au sujet de Borgo di Sau-Donnino arma les bour- 
geois de Parme et de Plaisance. Les uns et les autres enrôlaient en 
Lombardie pour leur cause; les épées étaient tirées, la guerre était 
imminente. Mais Innocent, «en qualité de vicaire de celui dont l’ar- 
rivée était annoncée par ces paroles : paix sur terre aux hommes 
de bonne volonté, et qui, en moulant au ciel , laissa à ses disci- 
ples la paix pour legs, • employa tousses efforts pour conserver 
ia concorde; il chargea l’archevêque de Milan, huit évêques et 
l’abbé de Loceiio, de faire lout leur possible pour empêcher ia 
guerre d’éclaler ; et si leurs démarches restaient sans succès, ils 
devaient sommer le conseil et les bourgeois des deux villes de se 
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rendre à Rome , «ous peine d'excommunication , afin qu'il eût à 
terminer leur querelle d’une manière impartiale 

Les dominais essuyés par quelques villes exigeaient une plus 
grande sévérité. Les nombreux habitans de Trevise qui avaient 
obéi autrefois à Fzzelino, aussi redouté que cruel, puis à Henri VI, 
avaient porté leurs armes contre les évêques de leur voisinage. La 
ville de celui de Féltrc fut détruite, et l’évêque aiusi que les bourgeois 
forcés de prêter le serinent d'obéissan e. Les évêques de Rellune et 
de Ceneda virent leurs pays ravagés; l’église d’Aqnilée éprouva de 
grandes perles. Les Trévisans, sans s'inquiéter de l’excommunica- 
tion, sans avoir égard à une convention conclue avec l'empereur, 
se montrèrent toujours hostiles envers les évêchés de Fcltre, de 
lte'.lune et de Ceneda , continuèrent leurs dévastations , et ils em- 
menèrent un jour prisonniers deux cents personnes des plus distin- 
guées cl les jetèrent en pri-on. Sentences arbitrales, sermens, 
gages, étages, tout fut inutile pour les arrêter. Feignant de vouloir 
la paix, ils prirent l'évêque de Bellunc dans une embuscade , le 
mirent à mort et placèrent des garnisons dans ses possessions. C'est 
pourquoi Célestin III prononça l’interdit contre la Marche dcTré- 
visc, et l'excommunication contre les principaux auteurs de ce 
crime. Ils demandèrent d'abord grâce auprès d'innocent. .Mais en- 
suite en vain i! ordonna une enquête; if promit inutilement l'abso- 
lution, s’ils voulaient donner satisfaction pour le meurtre de l'é- 
vêque et caution pour les biens épiscopaux qu'ils occupaient ; ils se 
déclarèrent ouvertement les ennemis du Saint-Siège, contractèrent 
alliance avec Vérone et Vicence, firent de nouveau irruption dans 
l’évêché de Cedena , malgré la paix qu'ils avaient jurée avec l’é- 
vèque. Outre la cathédrale, plusieurs autres églises furent brû- 
lées , les autels pillés , les reliques enlevées , et les propriétés de 
l’église et de l’évêque dévastées. Celui-ci fut forcé de prendre la 
fuite. 

Le pape ne put tolérer [dus long temps ecs abominations. 11 
exigea la restitution de ce qui avait été enlevé, et des indemnités 
pour tous les dommages qu'avaient éprouvés le patriarche d’Aqui- 
lée cl les trois évêques. Il menaça de retiier le rang épiscopal à 
l'église de Trévi-e, d’interdire toute relation et tout commerce aux 
contrées de la Lombardie avec les habitans de la ville; il menaça 


• Bp. IX, SOI ; Bp. VIII. Sll , Bp. IX, ICI ; Bp. VIII, SU ; Gu(a, c. «5; Bp. I 
SB»; Bp. Il, 55, T», 5». 
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il : donner l’ordre aux piiurci d'arrêter leurs commercans, île ven- 
dre leurs marchandise» et de les jeter eux -mômes en prison ; • car 
leur crime esl si grand qu'il mérite une punition spirituelle et tem- 
porelle. Il leur conseille cependant d’échapper à la colère future, 
puisque le délai pour faire pénitence n'est pas encore écoulé. » 

Ce fut une sage politique que celle de Coustance, au milieu des 
partis qui déchiraient son royaume , au milieu de la fermentation 
qui menaçait la solidité du trône, de laisser le [dus puissant protec- 
teur de ces siècles à son fils mineur, contre un peuple qui montrait 
un caractère aussi efféminé que changeant. Le peuple de la Sicile 
passait pour infidèle, traître, familiarisé avec les ruses et le poi- 
son, chatouillant les oreilles des puissans avec les doux accens de 
la flatterie. Les doctrines hérétiques ne rencontrèrent pas toujours 
de résistance chez des caractères aussi mobiles. L’amour de la poé- 
sie s’était éveillé plus tôt en Sicile que dans aucune autre partie de 
l'Italie, et cet amour y perfectionna la langue pour le chant, avant 
que les premiers essais n'eussent surgi dans la patrie des grands 
maîtres de la poésie italienne '. Ils montrèrent dans la culture des 
terres une activité qui dépassa de beaucoup celle des siècles sui- 
vans, et les produits que les Indes occidentales et les îles du grand 
Océan fournissent aujourd'hui eu abondance, étaient alors cultivés 
et prospéraient sur le sol fertile de l'ancienne Trinacric. Les arts 
qui servent au luxe, la fabrication des étoffes de soie et d'or avaient 
atteint un plus haut degré de perfection que dans le reste de l'Oc- 
cident. C’étaient des amis tout aussi puissans que des ennemis dan- 
gereux ces Sarrasins dont les émirs oui régné, sous la suzeraineté 
des rois d’Afrique, pendant près de deux cents ans à Palerme, sur 
la plus grande partie de l'i'e, et qui tentèrent aussi de s'établir de 
l’autre côté du détroit ; ils u'avaient pas été extermines par les 
Normands, mais seulement refoulés dans les montagnes. Quoique 
par leur croyance ils fussent hostiles à tous les partis, ils leur étaient 
cependant soumis, et venaient d’être expulsés de Palerme, où pen- 
dant long-temps ils s’étaient livrés en paix à l’industrie V 

t . 

' Pelr. Blet., Bp. 43, 93; Bp. I, S09. Dante , de Vulg. eloq ., I, <2, accorde aux 
Sicilien! l’honneur d’avoir composé les premiers poèmes italiens. 

* Les bas prix du sucre des Indes orientales et occidentales bannirent la culture 
du sucre de l’Ile , dont on voit encore aujourd’hui les dernières traces dans les 
environs d'Avolo , habité autrefois de préférence par les Sarrasins ( Bp. II, 70 ). 
II’. II. Smith , Mémoire descriptive of lhe recourra , etc., of Sicily. London 1824. 
On volt par l 'Bp. IX, 211, qu'il y avait aussi des Sarrasins en defé du Phare. Dans 
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Les Pisans occupaient arbi rairemc.U S) racuse, et s'y livraient , 
selon leur bon plaisir, au commerce et à la piraterie. Les habitans 
de Messine et leur archevêque préféraient un autre souverain que 
leur prince légitime. Beaucoup de seigneurs ecclésiastiques et sé- 
culiers étaient encore indécis sur le parti qu’ils prendraient. Frédé- 
ric se vit, peu de temps après la mort de sa mère, réduit à la ville 
de Païenne, dont les bourgeois se chargèrent alternativement, 
pendant quelques années, de lui fournir les objets les plus néces- 
saires, afin de pouvoir conserver la noblesse et les honneurs par 
lesquels les anciens rois , prédécesseurs maternels de Frédéric, les 
avaient distingués. 

Aussitôt que Constance fut décédée, les conseillers établis s'adres- 
sèrent à Innocent pour le prier de protéger le royaume et son roi 
orphelin. Le pape répondit à cette demande par une lettre au jeune 
Frédéric : « Le Père de la miséricorde , le Dieu de toute consola- 

< lion châtie l'enfant qu’il aime, mais il fait sortir du châtiment un 

< fruit salutaire. Afin de t'en donner une preuve évidente, il a en- 
« voyé son vicaire pour être ton protecteur; par l'abondance de 
« sa grâce , il a remplacé la perte de ton père par un père plus 
« digne, et l’a fait présent, en place de la mère qui n’est plus, 
« d'une mère meilleure, savoir celle autour de la tète de laquelle 
« s’enlacent la main droite et la main gauche du Seigneur, suivant 
« l’expression du Cantique des Cantiques. Mais nous , non seule-; 
« ment à cause de nos fondions de pasteur, en vertu desquelles 
« nous sommes les serviteurs de tous , et principalement des mi- 

< neurs et des orphelins , mais aussi par égard pour ta mère, l’im- 

• pératrice Constance, de glorieuse mémoire, qui t'a recommandé 

< à noire protection, et parce que le royaume de Sicile appartient 

< au patrimoine de l'Eglise , nous prenons sur nous le devoir de 

* t'aimer et de te protéger, d'agir énergiquement , avec l'aide de 
« Dieu , pour l'honneur et l'avancement de la puissance royale , 

• pour la sûreté du royaume et le bien de tes fidèles. Puisse - tu 

* déposer toute tristesse et te réjouir dans le Seigocur qui t’a donné 

< un père spirituel, au lieu d’un père temporel, et qui, par la mort 
« de ta mère, t'a préparé les soins maternels de l’Eglise, afin qu’as- 

< sis un jour sur le trône royal consolidé, tu révères avec encore 
« plus de reconnaissance ceux qui t’y ont clevé. Puisse - tu recevoir 


U Tille d’Avolo , les Sarrasins étaient obligés de payer la dlme à i'éréque; Ep. If , 
70. Voyea A non. Latin, in il mal. SS., t. V, F aie and. et llag. 
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« avec bienveillance no» messagers, car ils se dévoueront pour toi 
« et se montreront fidèles et empressés dans toutes les missions et 
« toutes le* fonctions. » 

Innocent dirigea donc sans délai toute son attention sur les af- 
faires de la Sicile et sur les autres seigneuries de son pupille, s'y 
consacra avec la plus grande activité , et ne cessa de s'occuper de 
l'honneur du roi et de la prospérité du royaume. Immédiatement 
après la mort de l’impératrice , Markwald était revenu en Sicile 
Constance, dit-on, se doutant de ses prétentions et de ses futures 
attaques, avait préparé à f on fils des moyens de défense'. Markwald, 
ayant été expulsé par le pape des Marches et même de la dernière 
ville de ces provinces , se crut maintenant assuré de pouvoir fonder 
une souveraineté. Plusieurs grands du royaume favorisaient son 
dessein, et surtout le comte de I'alear, allié à la tmison royale 
normande; parmi eux , le plus influent élait le grand chancelier 
Gauthier, évêque de Troja. Agité par la pen«ée , insupportable 
pour lui, de ne pouvoir plus agir comme le premier du royaume , 
il oublia que l'impératrice, sur les instances du pape , avait rem- 
placé, au lit de mort , ses soupçous bien fondés par une haute mar- 
que de confiance, en lui rendant les sceaux du royaume. Ses frè- 
res appuyant ouvertement Markwald, Gauthier embrassa secrè- 
tement sa cause. Au testament de l’impératrice, Markwald en opposa 
un autre, en vertu duquel la tutelle du jeune roi et l’administration 
de l’État lui étaient dévolues par l’empereur Henri. Le roi fit aus- 
sitôt mettre Markwald au ban du royaume comme l’ennemi de sa 
pc rsoiine et de l’Empire. Mais celui-ri n’était pas homme à se lais- 
ser effrayer. L’éloignement du tuteur , l'appui qu’il espérait trouver 
dans le pays, les ressources que son adresse pouvait lui suggérer et 
que sou audace pouvait mettre à exécution, l'encouragèrent davan- 
tage dans ses projets. Mais Innocent n 'était pas moins actif. Aus- 
sitôt qu’il eut appris la présence de Markwald dans la Basse-Italie, 
il appela tout le pays à une vigoureuse résistance. Il ordonna aux 
conseillers nommés par l’impératrice de protéger , en son lieu et 
place , jusqu'à l’arrivée d’un légal , le royaume et le jeune toi. Il fit 
prêter à plusieurs seigneurs de Naples le serment de fidélité à leur 
jeune souverain et à lui le serment de lutel'e. 

Markwald se présenta d'abord dans le comté de Molise, où plu- 
sieurs Allemands possédaient des domaines. Tous se joignirent à 


• tp. I ; Cetla , c. i». 
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lui , surtout le plus puissant parmi eux , Thiébaut . qui , en faisant 
prisonnier le comte d’Acerra, avait obtenu de l’empereur Henri les 
fiefs de ce comté et s'était attiré en mè ne temps la haine des Ita- 
liens. Olhon son frère suivit son exemple. Ce premier succès 
enhardit Markwald à inviter l’abbé du Mont-Cussin à prendre son 
parti et à le reconnaître comme administrateur du royaume. Mais 
celui-ci restant fidèle au serment prêté au pape, Markwald se crut 
assez fort pour tenter de s'emparer de ce couvent , qui est la clef des 
possessions du roi de Sicile en deçà du détroit. L'abbé, pressé par 
les troupes ennemies , demanda des secours au pape. Celui-ci lui 
expédia cinq ernts lances et cent arquebusiers à sa propre solde , 
sous le commandement du gouverneur de la Campanie , I.ando de 
Moutelongo, son oncle, afin de protéger le fort de San-Germano 
contre les attaques de Ma kwald. Il était accompagné des cardi- 
naux Jean de Salernc cl Gérard , chargés d'ordonner aux villes, 
comtes et barons de la terre de Labour de prendre le» armes. Inno- 
cent ouvrit le trésor papal , emprunta des sommes considérables, 
et envoya le cardinal Jean Colonnadans les Marches pour exhorter 
les habitans à s'armer aussi. Il fit en outre îles enrûlemens à Rome, 
en Catnpanic, en Lombardie: il convoqua les recteurs des villes 
de la Toscane, et négocia avec eux l'envoi d une armée composée 
de deux mille ou au moins de mille cinq cents lances et d'un cer- 
tain nombre de fantassins et d’arquebusiers, pour défendre le 
royaume de I rédérie. 

Markwald sc rua avec le fer et le feu contre les possessions du 
Mont-Gassin. Les villages environnant furent abandonnés , pillés 
et brûlés. Lui-même parut le 7 janvier devant San-Germano ; des 
secours venaient d'entrer dans la ville ; les habitans résistèrent. 
Mais lorsque Thiébnut sc montra le lendemain sur une hauteur , 
ceux-ci, entraînés par une lâche crainte, s’enfuirent avec leurs fem- 
mes et leurs enf.ms sur la montagne, suivis des cardinaux et des 
troupes auxiliaires. Ges "derniers et mille habitans trouvèrent un 
asile dans l'intérieur du mur d'enceinte du couvent ; les lances et 
les arquebusiers occupèrent la vallée derrière laquelle s’élève le 
Mont- Cass in. Markwald, après la prise et le pillage de San-Ger-“ 
mano , prit position vis-à-vis l'armée pontificale ; cl après avoir inu- 
tilement attaqué, pendant quelques jours , le rempart qui défend 
l'accès du couveut , il espéra le forcer à se rendre par la famine. 

La nouvelle de cette fuite affligea Innocent. 11 ne pouvait y pen- 
ser, sans reprocher aux habitans de San-Germano leur lâcheté. 
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Dans la crainte que les provisions du couvent ne pussent suffire 
long-lcmps à la foule de* fugitifs et à la garnison , il envoya à la 
hâte le Cardinal Jordan et son cousin le sous-diacre Octavicn avec m 
mille cinq cents onces 1 auprès du comte Pierre de Celano , afin de 
traiter avec lui pour les transports des vivres. Le comte prit l'ar- 
gent, le partagea cuire ses hommes d’armes et songea plus à son 
propre intérêt qu'aux besoins des assiégés; à peine leur fit-il parve- 
nir quelques bêles de somme chargées de farine. Le manque de 
vivres ne paralysa pas leur courage; ils tentèrent plusieurs sorties, 
tuèrent ou blessèrent plusieurs soldats de Markwald cl rempor- 
tèrent la victoire dans quelques escarmouches. On ne ménagea 
pas non plus l'argent pour renforcer la garnison par des transfuges 
de l'armée ennemie. Le jour de la Sainl-Maur, le 15 janvier, le 
ciel s’obscurcit subitement , la grêle et la pluie tombèrent par tor- 
rens et renversèrent les tentes des ennemis, remplirent les citernes 
épuisées de la montagne , et les habitans du couvent attribuèrent 
leur délivrance inattendue à leur bien-aimé intercesseur , à saint 
Maur. Markwald fut obligé de lever le siège. San-Germano et 
quelques bourgs du voisinage subirent les effets de la colère que lui 
fit éprouver l’avortement de son projet. Les maisons et les cabanes 
furent incendiées, les portes et les murailles renversées, les églises 
profanées ; car Markwald resta long temps encore sur le territoire 
du couvent ; il ne le quitta qu’au mois de février. S’il eût marché 
en avant aussitôt après la fuite honteuse des habitans de San-Gcr- 
inano et la prise de cette ville, tout se serait soumis dans le premier 
moment de (erreur. Mais jicndant son inaction de deux mois de- 
vant le couvent bien fortifié et bien défendu, les uns purent revenir 
de leur frayeur , et on eut le temps de relever le courage des autres ; 
le pape était partout pour exhorter, exciter, mettre tout en mou- 
vement , les ecclésiastiques et les laïcs , les grands et les petits ; il 
rappela le passé, leur fit entrevoir l'avenir : « Si Markwald avait pu 

• exécuter son projet , dit-il , aucun rejeton de la noblesse sicilienne 
« ne serait plus en vie , il n'aurait épargné aucun sexe. Il réalisc- 

• rait maintenant ce qu'il s'était proposé autrefois ; le passé fait 
« prévoir l'avenir, ils avaient déjà éprouvé sa cruauté , ses ruses 
■ et ses parjures multipliés. • La prise de San-Germano pouvait 
donc être regardée comme un plus grand bonheur pour Frédéric cl 

1 Uncia au ri, monnaie d’or de la Sicile; OrlofT, W cm., 1, letl , l’évalue à 12 
1/2 francs. 
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son tuteur que pour Markwald ; et Innocent avait raison de soute- 
nir, que s’il ne lui eût point résisté, il se serait emparé du royaume 
sans coup férir 

Les comtes deCelano, deTcate, de Caserte, d’autres comtes et 
barons assemblèrent une armée , non seulement pour protéger le 
roi et secourir l’Église, mais pour exterminer Markwald. Tous les 
archevêques, évéques , prélats , tout le clergé , tous les comtes, ba- 
rons, chevaliers , bourgeois , tout le peuple des principautés de Ca- 
poue , de la Calabre , de la Pouiile, furent appelés aux armes par 
Innocent. « Souvenez-vous, disait-il, du parjure, delà tyrannie 

• de Markwald ; c'est par ses conseils que les nobles ont été pros- 

• crits , chargés de chaînes et mutilés ; que les prêtres ont été 
« brûlés , martyrisés dans l'huile bouillante , noyés dans la mer 

• avec des meulières , et que tous ont souffert dans leurs richesses 

• et possessions ; rappelez-vous que d’après ses avis les murs et les 

• fortifications des villes ont été renversés , afin que celles-ci fussent 
« changées en villages , que L’on pût asservir les nobles , enlever 
« la fille è ses parens, la femme a son mari , expulser les indigènes, 

• donner leurs propriétés à des étrangers , et que jamais le joug de 

• l’esclavage ne pût être secoué. Comme il n’en est aucun qui n’ait 

• souffert dans sa personne et ses biens , il est juste que tout le 

• monde se lève pour marcher contre cet ennemi, car il vient de 

• rentrer de nouveau dans le royaume pour y exercer encore de 
« plus grandes cruautés. Les ecclésiastiques doivent tous les diman- 

• ches et jours de fête annoncer , au son des cloches et les cierges 
« éteints , que lui et tous ses complices sont excommuniés ; pronon- 
« cer la même sentence sur tous ceux qui l'aident à s’emparer du 

• royaume, qui reçoivent de lui des lettres ou des messages, ou lui 

• en envoient ; mettre l'interdit sur les villes , villages , forts et 

• églises où il paraîtra. Celui qui s’armera contre lui , participera 

• aux mêmes indulgences que eeux qui s’arment contre les Sarra- 

• sins, et cela avec raison, puisqu’il empêche de marcher contre les 

• ennemis de la foi. Chacun doit prendre exemple non sur la là- 

• cheté des habitans de San-Germano , mais sur la valeur de la 

• garnison du Mont- Cassin; enfin le cardinal , dit-il , apporte des 
« sommes considérables pour la solde des troupes. • 

• 'WÎW -sr; • M . .'-,1 « ■.! ' §Vj. ! .Hr4 »■«; jt-'s 

1 Ep. 1, <Jj7 ; Ep. III, £3. Le sort de la basse Italie a été plusieurs fois décidé pris 
de San-Germano-, Manfred y perdit le royaume et la Tie|; Ferdinand II , marchant 
contre Charles VIII , y fut abandonné par ses troupes; et de nos jours les troupes 
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Le souvenir des cruautés de l'empereur Henri , la haine contre 
les Allemands la crainte deMarkwald, produisirent sans doute un 
effet aussi grand que l'amour pour Frédéric ou la condescendance 
pour le pape. On vit dans toutes les provinces, des soldats se ras- 
sembler et s’unir pour se prêter un secours mutuel ; on éleva des 
remparts, on entoura les villes et les hameaux de retranchemens ; 
la résistance s'accrut de jour en jour. Les conseillers du roi furent 
obligés d'expédier à Home, par des messagers sûrs, la somme desti- 
née par le testament de sa mère à la défense du royaume , et même 
tout l'argent qu’ils purent se procurer du trésor et des revenus pu- 
blics, afin que les préparatifs fussent poussés vigoureusement, que 
l'on pourvût à la solde et à toutes les nécessités de la guerre , et 
qu'un heureux succès couronnai lés efforts du pape. 

Innocent envoya, en Sicile, le cardinal < iregorius , qui avait 
donné au Saint-Siège de nombreuses praires de sa fermeté, de sa 
prudence et de son habileté; la Sicile reconnaissait en lui un aun 
depuis long-temps éprouvé; déjà sous les prédécesseurs d'innocent, 
il avait dirigé dans File les affaires de l'Eglise romaine. Le cardi- 
nal reçut plein pouvoir d'agir suivant sa propre volonté dans tout 
ce qui concernerait la tutelle du roi et l'administration du royaume, 
sans en référera Home; il lui suffirait de consulter les conseillers 
établis par Constance. Il leur recommanda d'accueillir convenable- 
ment son ambassadeur et de lui donner lotit leur appui dans ce qui 
pourrait contribuer à l'honneur et à h prospérité de la Sicile et du 
Saint-Siège. Tout ce que le légat ordonnera, dit-il, sera comme 
s'il lavait ordonné lui-même; qu'ils liaient aucune frayeur de 
Markvvald; ses projets seront anéantis, si la Sicile se montre avec 
courage et union contre l'ennemi. S ils montraient de la négli- 
gence, la faute en retomberait sur leurs têtes. Dans des circon- 
stances si critiques, ajoute-t-il , il est nécessaire de lui expédier le 
testament de 1 impératrice, et qu'il reçoive de chacun d’eux par 
serment, la tutelle et l'administration du royaume. 

Innocent avait l'intention de se rendre en personne en Sicile , 
afin d'y consolider par sa présence la fidélité au roi, la tranquillité 
et la justice ; mais la paix devait être préalablement rétablie. Il en- 
voya deux cardinaux pour annoncer son arrivée, pour assurer au 
roi et aux habitans de l'Ile sa bienveillance '. — Les conseillers du 

de le Junle révolutionnaire s’y dispersèrent , lor» do l'approche de l’armée autri- 
chienne. 

■ Bp. I, 837, 860, SOI, tlGl ; Gel ta , c. 25 ; F.p. I, 887, 83», 662, 664. 
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roi , ensuite (otite la Sicile, jurèrent obéissance au Saint-Père, en 
qualité de tuteur cl d administrateur; mais il ne regardait pas les 
premiers comme sincères , convaincu qu'ils étaient prêts à sacri- 
fier à leur propre intérêt celui du roi. 

Markwald, en quittant les environs du Mont-Cassin, se dirigea 
vers la Pouille; Thiébaul le précédait , sommant tout le pays de le 
reconnaître pour administrateur du royaume. Mais là , Thiébaul 
tomba au pouvoir du comte Guillaume de Gaserte. Pendant que 
Marwakl pillait des villes et assiégeait inutilement Teane, Inno- 
cent ne se contenta pas de le combattre aiec des armes temporel- 
les, il dirigea aussi contre lui celles de l’Église. Le pape fulmina la 
sentence d'excommunication : < Au nom de Dieu tout-puissant et 
» de ses apôtres saints Pierre et Paul , et en notre propre nom , 

• nous excommunions Markwald et tous ses complices, Allemands 

• et Latins; notamment Thiébaut, Otbon, Sigefroi, Othon de 

• Laviano, Hermaun et le châtelain de Sorclla, scs principaux 
« partisans; puisqu’il a été exhorté par nos fils chéris Ccncius, du 

• titre de Saint-Laurent de l'Étang , et Jean , du titre de Saintc- 

• Trisca, tous deux cardinaux-prêtres, légats du Saint-Siège , à 

• cesser de bi filer et de détruire les villages, horreurs qu’il a exer- 

• (ées sous nos yeux, à congédier son armée avec laquelle il dé- 

• vastait presque toutes les Marches ; comme il n'écoule pas leurs 
« averlissemens, motif pour lequel il a été exclu par eux de la 

• communauté de l'Eglise, et puisqu'il a osé rompre son serment 

• plusieurs fois renouvelé, envahir et s'approprier le patrimoine 

• de l'Église ; enfin, puisqu'd attaque encore maintenant et cherche 

• à usurper le royaume de Sicile (qui appartient évidemment aux 
« droits et aux possessions de l'Eglise), son administration et la 

• tutelle du roi que l'impératrice Constance , d’illustre mémoire, 

• nous a légués par son testament , nous déclarons tous ceux qui 

• lui sont unis par le serment de fidélité ou par association , com- 

• piélement déliés de leurs cngajcmcns. Nous déclarons déclin de 
« sa dignité, tout ecclésiastique, de quelque rang ou de quelque 
« ordre qu’il soit, qui oserait célébrer le service divin ou admini- 

• strer les saercmens à lui ou à ses partisans. .Nous excommunions 

• en même temps L'évêque élu de Sah-Severinp, qui, en qualité de 

• partisan de Markwald, a reçu de scs mains la direction de l’é- 

• glise de Salerne • 

.. ;■ 

' 8p. Il, 107. 
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L’excommunication n'effrava pas Markwald. Il continua d'em- 
ployer tous les moyens pour atteindre son but par la force ou par 
la ruse. Mais partout où il obtenait quelque succès, il rencontrait 
toujours dans son chemin des obstacles préparés par le pape. II 
n’ambitionnait pas seulement la tutelle de Frédéric, mais la cou- 
ronne elle-même. C'est pourquoi il fit sonder en secret, et avec 
toutes les précautions , s’il ne pourrait pas se rendre le pape favo- 
rable par des présens. I/archevèque Conrad de Mayence , de retour 
de la croisade, venait d’arriver dans la basse Italie. Markwald ju- 
gea que celui-ci, en sa qualité de premier prince de l’Église , était 
propre à faire agréer scs propositions à Innocent. Il fit donc offrir 
au pape, non à la condition de l’aider, mais seulement de ne pas 
s’opposer plus’long-temps à ses projets, 20,000 onces payables im- 
médiatement , autant après la prise de Païenne , la prestation de 
l’hommage pour son fief et sa personne ' , une double redevance 
féodale, une extension des droits de la papauté en Sicile, et la 
promesse de recevoir de scs mains la couronne. Il offrit de prouver 
par témoins que Henri et Constance n’étaient pas le père et la mère 
de l’enfant que le Saint-Siège avait pris sous sa protection. 

In ioccnt repoussa] avec horreur ces propositions. Alors Mark- 
wald médita une nouvelle perfidie. Il demanda à se réconcilier avec 
l’Eglise. Comme on exigeait qu'il promît par un serment solennel 
obéissance à tous les ordres apostoliques, il répondit qu’il s’enga- 
geait à obéir sans condition dans toutes les affaires spirituelles , et 
à fournir caution pour les affaires temporelles : on lui observa, sous 
ce rapport , qu’on ne changerait pas à cause de lui les formalités 
existantes. Enfin il donna par écrit la promesse de jurer sans con- 
dition toutes les prescriptions pour la violation desquelles il avait 
été excommunié , et d’obéir aux ordres du Saint-Siège. 

Innocent redoutait, non sans raison, quelque fourberie. Mai* 
comme une sévérité implacable lui aurait donné l'apparence non 
du vicaire du Christ ou d’un successeur des apôtres, mais d’un 
juge irréconciliable dans une offense personnelle , et comme l’E- 
glise n’a jamais fermé scs bras à des enfans repentans , le pape en- 
voya le cardinal-évêque Octavicn d’O.ff c , le cardinal-prêtre Guido 
de Marie au delà du Tibre , et le cardinal-diacre Hugolino de Sainl- 

* Ligiam fidelitalem ; Gesta , c. 23. Le Homo ligiat était bien plu étroitement 
lié S son sutera'n que le simple Tassai ; il deTcnait son homme dans la signi- 
fication la plus étendue du mot. Comp. Du Cange , tojci le mot Ligrilai ; Capeligue, 
II, 170. 


Digitized by Google 


— 223 — 


Eustache', à Vénili dans la Campanie, afin d’effectuer solennel- 
lement la réconciliation. Markwald vint, et après de longues 
conférences, il prêta le serment. 11 pria ensuite les cardinaux de 
l’accompagner dans le couvent voisin de Casamario et d'annoncer 
aux compagnons d’armes qu'il y avait laissés , sa rentrée en grâce 
auprès de l’Eglise. Les cardinaux se laissèrent attirer d’un lieu for- 
tifié dans un lieu ouvert. Un repas était préparé dans le couvent; 
pendant le repas , Markwald lui-mème servit les cardinaux. Vers la 
fin , ses gens avaient l’ordre de murmurer - qu’il fallait s’emparer 

• des prêtres. » 11 espérait que les légats effrayés n’exécuteraient 
pas leurs ordres ultérieurs. Dans le commencement , ils furent 
réellement un peu embarrassés; mais le cardinal Hugolino reprit 
bientôt courage et lut devant tous les assistons l'écrit scellé de la 
bulle pontificale, qui contenait ce qu’on exigeait de Markwald, et 
après qu'il eut fini , il s’écria très hai^t : • Voici l'ordre du pape , 

• notre seigneur; nous n’avons pas d’autres pouvoirs. » 

Les conditions de la réconciliation avec l’Eglise étaient : Mark- 
wald doit se désister de l’administration de la Sicile, s’abstenir 
d’attaquer ou d’opprimer d’aucune manière, ou de Faire attaquer 
ou opprimer par les siens, celte île ni le patrimoine de saint 
Pierre ; rendre tout ce qu’il a pris et le déclarer libre de toute 
obligation ; effectuer la restitution de tout ce qui était occupé par 
d'autres , et cela le mieux et le plus fidèlement qu’il lut sera possi- 
ble; réparer, selon son pouvoir, d'après les ordres du pape , tout 
le dommage et toutes les pertes causés au Saint-Siège et au cou- 
vent du mont Cassin; ne plus mettre la main, ni par lui, ni parles 
siens , sur les clercs et les personnes ecclésiastiques ; ne pas piller, 
ni arrêter ou assiéger les cardinaux et les légats du Saint-Siège, à 
moins d’être attaqué violemment par eux , et que cela ne soit né- 
cessaire pour sa défense personnelle. 

Aussitôt que les ge is de Markwald curent entendu ces condi- 
tions, il s'éleva parmi eux un tumulte; lui aussi était vivement 
agité; il empêcha néanmoins toute offense contre les cardinaux, et 

1 Innocent voulait prouver par le choix des légats, l'iinporlancc qu'il attachait i la 
réconciliation de Markwald , et la distinction qu’il voulait lui accorder par cclla 
ambassade. D'abord les légats étaient les représentai des trois classes des cardi- 
naux ; ensuite le cardinal Octavien était un de ceux qui jouissaient do la plus grande 
confiance du pape ; le cardinal-prêtre fut an des premiers à qui fut confiée, pcu.da 
temps après , la légation importante do l’Allemagne , cl le cardinal-diacre (plus tard 
Giégoire IX) était proche parent du pape. 
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les accompagna jusqu’à leur retour à Véruli. Là il leur fit connaître 
•son désir de se présenter en personne devant le Saint-Père, disant 
qu'il avait à lui découvrir un mystère qui ne pouvait èlre confié 
qu'à lui seul; il réclama en conséquence un délai. 11 demanda en 
même temps aux cardinaux un écrit constatant qu'il avait reçu les 
instructions du pape et prêté le serment. 

Markvvald écrivit au pape. Mais on croyait déjà remarquer de 
l'astuce dans le saint par lequel il commençait sa lettre : » Au père 
et seigneur vénérable dans le Cliiist, Innocent, par la {{race de 
Dieu, pape du Saint-Siège romain, — Markwald, sénéchal de 
l'Empire, salut et obéissance duc et très soumise. * — Dans une 
autre lettre, il prenait le titre de sénéchal de I Empire « et ce qu'il 
est d'ailleurs, > comme si il ne voulait ni avouer ni dissimuler for- 
mellement, qu'il se regardait comme administrateur du royaume 
de Sicile et tuteur de Frédéric , litre qu'il avait pris dans les lettres 
antérieures. Avant qu’une semaine ne se fût écoulée depuis la pres- 
tation de serment, il publia dans tous les domaines de Frédéric , 
qu’il s'était réconcilié avec le pape et avait trouvé grâce près de 
lui, puisqu’il lui avait remis l'administration du royaume cl onvojé 
deux cardinaux charges de lui obéir en toutes choses. Il parait 
qu’il s’éta't aussi adressé à Philippe de Souabe et aux princes de 
l'Empire qui le reconnurent , tant comme administrateur de Sicile, 
que comme margrave d'Ancône cl duc de Ravenne, cl le recom- 
mandèrent à la bienveillance du souverain pontife. 

Les cardinaux lui adressèrent d'abord des reproches sur une 
semblable conduite. Mais il répondit que r.i Dieu, ni les hommes le 
farci raient à exécuter les ordres du pape. Innocent lui-même lui 
écrivit ensuite : ■ Comment pouvez- vous juger de la douceur et de 
« la faveur du Saint-Siège, par la manière dont vous avez été 

• traité, puisque plusieurs soutenaient que l'ordre même de vous 

• embarquer pour la Terre-Sainte n’était pas une expiation sufli- 

< santé pour vos nombreux et grands crimes. J’espère donc que 
- vous n’aurez rien à objecter contre ce qui a été décidé pour le 

< salut de votre ûiuc; il est en outre bien surprenant que vous pic- 
. niez de nouveau le titre d’administrateur du rojaume. l'.cgardcz- 
. vous donc comme sérieusement averti de vous en abstenir et de 
« faire de nécessite vertu , puisque l’expérience a dû vous ap- 
« prendre jusqu'à ce jour que la volonté de la Providence n'est pas 
« de vous confier l'administration du royaume. Du rote, le Saint- 
« Père apprendra avec plaisir ce que vous aurez à lui cninmuni- 
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• quer en particulier; il vous attend avec joie et vous. enverra un 
« sauf- conduit , aussitôt que vous lui annoncerez votre arri- 

• vée. • 

A celle époque, le cardinal Grégoire était déjà de retour à 
Rome. Il est vraisemblable que l’opposition des conseillers royaux, 
sur un grand nombre desquels le chancelier exerçait une in- 
fluence considérable , avait cmpéché Grégoire d’obtenir un suc- 
cès favorable pour le rétablissement de la paix. La conduite de 
Markvvald devait inspirer au pape de nouvelles inquiétudes pour 
son royal pupille. Il ne tarda donc pas à faire connaître aux com- 
tes , barons, bourgeois et à lout le peuple de l'ile la tournure que 
les négociations avaient prise. « Si .Markvvald, leur écrit-il , a pu 
« croire qu'il tromperait par ses ruses le Saint-Siège, celui-ci a 

• prévu toutes ses trahisons, et Markvvald s'est plutôt trompé lui- 
« même. » — « En conséquence, le pape, au nom du Père tout- 

• puissant, du Fils et du Saint-Esprit , par la plénitude du pouvoir 

• des princes des apôtres , Pierre et Paul , et par sa propre puis- 

• sanee, excommunie, analhéinatise, maudit cl condamne comme 

• parjure, spoliateur des temples, incendiaire, traître, inique et 
« impie , Markvvald et tous ceux qui le secourront , fourniront à 

• son année des provisions, des vètemens, des armes, des vais- 
« seaux, n’importe ce qui pourrait servir à son avantage. Il or- 

• donne à tous ceux qui sont avec lui , de l’abandonner sans délai , 

• eu vertu du serment qu'ils oui prè'é, et de ne [dus se réunir à 
« lui. * — 11 observa aux Siciliens la foule qu'ils commettaient, en 
se joignant à ce parjure qui ne se sent [tas lié par*un serment so- 
lennel. II leur montra qu’ils devaient préférer rester fidèles au 
roi , repousser toutes les sollicitations des partisans de Mark- 
u ald et se préparer à une vigoureuse défense ; Dieu qui a déjà 
presque entièrement brisé la puissance de ce rebelle, accordera la 
victoire. 

Markvvald voyant scs trames astucieuses déchirées par la main 
du pape, s’embarqua à l’improviste à Salerne et passa en Sicile où 
il trouva un nouveau théâtre pour ses menées séditieuses ; il con- 
clut avec le comte Gcutilis Paléar , auquel le chancelier avait confié 
la personne du roi et même le palais de Païenne , une convention 
par laquelle le palais lui fut livré; il enrôla des partisans , et par- 
courut l’ile, sans rencontrer nulle part de résistance. Il rasa les 
murs des villes , emprisonna les riches , raallraila les pauvres , as- 
sassina les fils en présence de leurs pères, déshonora les femmes en 
i. 15 
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présence de leurs maris , viola les filles sous les yeux de leurs mè- 
res. Celui qui se défendait, était frappé par le glaive. Les prélats 
et les églises du parti de Frédéric eurent surtout beaucoup à souf- 
frir. Thiéhaut et ses frères , Conrad de Jorella et d’autres posses- 
seurs de places fortes , travaillaient pour sa cause , en deçà du 
détroit. Dans cette nouvelle calamité , les conseillers du roi cher- 
chèrent encore du secours auprès d'innocent. Le devoir et l’hon- 
neur commandaient l’emploi de rigueurs extrêmes ; sa colère con- 
tre Markwald était si vive qu’il le déclara ennemi de toute la 
chrétienté , et l’appela l’instrument du malin esprit, et second Sa- 
ladin. 

Le pape écrivit à tous les habilans de la Sicile et leur rappela 
encore une fois toutes les vexât ions qu’ils avaient déjà éprouvées de la 
part des Allemands : • Comment lui, rendant le bien pour le mal, a 

• délivré de l’excommunication Markwald qui avait solennellement 

• juré d’obéir désormais aux ordres du Saint-Siège , et comment 
« il a été obligé de prononcer de nouveau l’excommunication con- 

• Ire lui et tous ses partisans ; car , Markwald , veut dépouiller le 
« roi Frédéric , son fils chéri en Jésus-Christ, de son héritage ma- 

• ternel , comme si ce n’élail pas assez pour lui d’avoir perdu son 

• héritage paternel ! Markwald a même fait alliance avec les Sar- 

• rasins et a livré à leur brutalité des chrétiennes faites prisonniè- 

• res. Ils devaient donc se lever sans crainte contre l’ennemi de 
» Dieu , et puisque dans ce pays aussi , il faut combattre les Sarra- 

• sius, et défendre Jérusalem en Sicile, il assure à tous ceux qui 

• persévéreront dans cette lutte , les mêmes grâces que celles ac- 

• cordées aux croisés. Il songe d’ailleurs à envoyer en Sicile le 

• cardinal Ceucius en qualité de légat , et les archevêques de Na- 

• pies et deTarente, avec une armée nombreuse. Ce serait une 
<• honte pour les Siciliens devant tous les peuples , si tout un 

• royaume était conquis plus promptement qu’une seule ville. Sans 

• une résistance énergique, les Siciliens deviendraient le mépris et 

• la risée des hommes. • Il écrivit aux Sarrasins : • II se réjouit 

• de ce qu’ils sônt restés jusqu’à ce jour fidèles au roi ; il les cn- 

• gage à ne pas faire attention aux promesses et aux menaces de 

• Markwald, et à lui résister; car celui-ci ne les épargnera et ne 
.• tiendra pas plus envers eux scs promisses, qu’il n’a épargné les 

• chrétiens. Il les exhorte à imiter la fidélité de leurs devanciers , à 
« ne pas se montrer ingrats pour les faveurs que les rois leur ont 

• accordées, et à attendre de la bienveillance du Saint-Siège non 
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» seulement la conservation, mais même l’extension de leurs an- 
• cienues coutumes » 

Il avait confié à un des légats, au cardinal Cencius, dans la per- 
sonne duquel l’Eglise vénère le successeur d’innocent, sous le nom 
d’Honorius III, la direction suprême de l’éducation de Frédéric; 
le premier précepteur au dessous de lui était l’évêque de Catane , 
dont le jeune prince eut à louer le dévouement inébranlable et les 
nombreux services. La culture intellectuelle de Frédéric, le déve- 
loppement remarquable de son esprit, la variété de scs connaissan- 
ces , prouvent que sa jeunesse n’a pas été négligée sous l’influence 
4u pape; certes, une politique sans conscience ne se fût pas lait scru- 
pule d’agir tout différemment, dans l’intérêt d'un but méprisable. 

Un ennemi comme Markwald, actif, rusé, expérimenté dans 
la guerre , audacieux , appuyé secrètement ou ouvertement par plu- 
sieurs personnages qui auraient dû lui résister , ne pouvait être 
vaincu par la parole; il fallut avoir recours à d’autres armes. (Test 
pourquoi Innocent fit faire des préparatifs , afin que le maréchal 
Jacques * et le seigueur Othon de Palombara , oncle du pape , sui- 
vissent les légats, exécuteurs de sa volonté, avec les forces néces- 
saires, parmi lesquelles on comptait deux cents lances. Le pape les 
avait enrôlées à ses propres frais , quoiqu'il n’eût pas reçu la plus 
légère compensation pour toutes les dépenses faites jusqu’à ce jour. 
Mais il espérait que les grands de File, les juges, les habitans des 
villes , seraient prêts à sacrifier et les revenus du royaüme , et même 
une partie des leurs , plutôt que de courir encore une fois le danger 
de tomber sous la domination de Markwald, dont tous, et surtout 
les riches, avaient ressenti la cruauté. S’ils ne l’appuyaient pas, 
alors il serait justifié devant Dieu et les hommes des funestes résul- 
tats de l’expédition. L’expérience leur apprendrait trop tôt qu’ils 
étaient incapables de se défendre sans son autorité. 

L’administration du pays, à ce qu’il parait , ne fut pas dirigée , 
pendant ces troubles, par les conseillers du roi , de la manière la plus 
fidèle et la plus consciencieuse. Suivant leur bon plaisir, ils s’eni- 

• Ep. Il, 177; Ep. 111, 23; Ep. Il, 221, 22ti. 

* Le premier officier du palais papal. Set fondions étaient de porter la tiare de- 
vant le pape pendant les vêpres de Noël, de recevoir des étrangers de distinction 
aux frontières de l'Etat de l'Eglise; dans les affaires importantes, il était appelé au 
conseil, et souvent il était envoyé comme plénipotentiaire. Jamtilla de reb. Sic., in 
liural. SS., VIII, 819; Yilee Pop. A ce iMoneiti. , I, 210; Odor. Raynaldi ml annutn 
1317, n-C52. 
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paraient de certaines parties des biens du roi et en faisaient des do- 
nations à des étrangers ou a des parens. Le chancelier voulut im- 
poser le fils de sa ncur pour protecteur aux liabitans de Civita di 
Chieti qui préférèrent le puissant comte dont la famille portait l'an- 
cien nom de leur ville et possédait de grands domaines tout autour 
de la ville. Leur choix fut maintenu par Innocent; il fut aussi obligé 
de faire réclamer aux conseillers la somme d’argent réservée par le 
testament de Constance pour restituer au pape ses avances consa- 
crées à la défense du royaume; il fallut les avertir de ne pas dimi- 
nuer les biens du roi par des donations imprévoyantes 

Dans un pays depuis six ans sans administration énergique, le 
champ de bataille de factions acharnées, il s’était glissé aussi dans 
les relations ecclésiastiques bien des abus qui , dans une situation 
régulière, avaient besoin d’étre déracinés. Nous ne devons pas nous 
étonner d'entendre ces plaintes : les églises sont opprimées , on di- 
minue leur temporel , on restreint leurs droits , on leur enlève leurs 
revenus ; on change arbitrairement les limites des diocèses ; le 
peuple cherche à charger les églises et le clergé de corvées ; le 
pouvoir temporel prétend traîner devant son tribunal les ecclésias- 
tiques , dont le privilège est d’avoir un tribunal particulier. 

A celte époque , l'archevêque de Païenne était mort. Le chance- 
lier, aussi avide d’honneurs que de pouvoir, sut ménager les choses 
de telle manière qu'il fut demandé pour cette dignité et y fut insti- 
tué par le légat, sans en avoir préalablement référé au pape. II porta 
ensuite , contrairement à toutes les ordonnances ecclésiastiques , le 
nom et exerça les fondions d’archevêque, avant d'avoir demandé 
le pallium , qui était le signe de la plénitude de l’autorité archiépi- 
scopale. Les constitutions de l’Église ne devaient pas être sacrifiées 
à des considérations politiques ; toujours, quand ce fait a eu lieu, 
il a été le signal de son affaiblissement. Innocent , lui , ne pouvait 
s’arrêter aux exigences politiques, qu'autanl que le lui permettait 
la supériorité de ses devoirs. C’est pourquoi, malgré tout le dé- 
plaisir que lui causa cette élection dont il réprimanda le cardinal , 
il ne voulut accorder au chancelier la direction spirituelle et tem- 
porelle de l'église métropolitaine qu’au seul titre d'administrateur 
et d’évêque de Troja. Celte couccssion ne satisfit pas l'orgueil de 
Gauthier, qui, par vengeaoce , chercha à ternir la réputation du 
pape*. 

• Bp. Il, 21.1,24». 137. 

• Bp. Il, 141, M«, SCS, m. 165, ICS; Gttltl, c. SK). 


Digitized by Google 


— 229 — 


La situation de l'Allemagne » 'était pas plus pacifique ; les princes 
restaient toujours divisés entre Üllion et Philippe : depuis Cambrai 
jusqu'aux frontières du Danemarck , presque tous les princes étaient 
pour Othon, et ceux du sud pour Philippe, dont le parti était le plus 
fort. Les deux rois avaient passé l'hiver en Saxe, Philippe , dans la 
ville impériale de Goslar, puis à Ilildesheim , et ütlion à Bruns- 
wick. Chacun d'eux cherchait à unir plus étroitement à sa cause, 
par des récompenses et des présens, les princes qui l'avaient aidé à 
parvenir à la couronne. Les fidèles services des bourgeois de Bruns- 
wick et leur attachement pour le père d’Othon , pour Othon et son 
frère , leur valurent une exemption des droits de douane dans tout 
l’Empire. 

Philippe était déjà , depuis le commencement, supérieur à Othon 
par le nombre de scs partisans ; mais la cause de celui-ci éprouva 
un échec sensible par la mort inattendue de son oncle , le roi Ri- 
chard d’Angleterre. Un grand nombre de princes qui avaient em- 
brassé le parti d’Othon , passèrent du côté de Philippe '. Othon res- 
sentit vivement cette perte , et reconnut qu’après la mort de Richard 
le pape était son unique appui , que désormais il n’avait de protec- 
tion 5 attendre que de lui seul. C’est pourquoi il s’unit plus étroi- 
tement avec lui , promit tout : respect, obéissance, garantie de tous 
les droits, et il obtint facilement son consentement à son mariage 
avec Marie, fille du duc de Brabant, alliance dont il attendait de 
grands avantages. D’après la dernière volonté de son oncle, Othon 
devait recevoir tous les joyaux et les trois quarts de son trésor; car 
Richard savait bien qu'il ne pourrait pas conserver la couronne , 
sans une somme considérable d’argent. Jean, autre oncle d’Othon, 
suivit d'abord la ligne politique de son frère, fit recommander le» 
intérêts de son neveu auprès du pape et des cardinaux , et comme 
il n’était jamais avare de promesses, il s’engagea à consacrer toutes 
les forces de son royaume à l’heureuse issue de cette affaire. Mais 
tout cela ne suffisait pas pour Othon : l’espoir d’obtenir des troupes 
auxiliaires de son beau-frère le roi de Dancmarck, ne pouvait être 
que bien incertain , dans la situation où celui-ci se trouvait lui- 
même. 

' Hegiilr. ÎO. La collection particulière , Regiitrum Innocenta III de negotio 
romani imperii , lire son nom des armoiries des archives papales (Hegcita) , dans 
lesquelles on conservait les lettres et les actes ; Itirhmer de decret, l'ont. Rom. car. 
eollecl. el fort., nol. 1. On peut conclure de la Hn du Regiilr. , qu'op n'a pas 
toujours ajouté la date fi ces écrits. 
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Plus d'une anne’e s'ëtail déjà écoulée depuis l’élection de Phi- 
lippe, et on ne voit pas qu’il ait fait la plus légère démarche pour 
la faire reconnaître à Rome. Malgré son ressentiment du peu d'é- 
gards de Philippe ci de son parti envers lui. Innocent crut qu’il 
était conforme à sa position, vis-à-vis l'empereur d’Allemagne, de 
n’intervenjr dans l’élection contestée , que lorsqu’il aurait reçu 
aussi quelque ouverture de la part des adversaires d'Othon. Quoi- 
qu’il ne se fût encore prononcé en faveur d'aucun des deux rivaux, 
on pouvait cependant déjà connaître en Allemagne ses dispositions 
contre un prince qui avait usurpé autrefois les domaines de la pa- 
pauté, sa crainte de voir la couronne impériale devenir hérédi- 
taire, l'aversion des papes pour un pareil changement de la loi de 
l’Empire. Il circula des bruits indiquant combien on regardait 
comme impossible qu’innocent et Philippe fussent revêtus à la 
même époque des deux dignités suprêmes de la chrétienté. Plu- 
sieurs partisans du duc de Souabe soupçonnèrent que le pape con- 
sidérait avec plaisir cette lutte , décidé à profiter de l'occasion pour 
abaisser l’autorité impériale '. 

Innocent avait donc retardé jusqu'à ce jour sa réponse aux noti- 
fications de l’élection d'Othon , sans doute parce qu'il attendait la 
communication de. celles du parti opposé. C'est alors seulement 
qu’il aurait pu se déclarer avec plus de maturité d’examen sur les 
droits des élus et les motifs qui ont déterminé les électeurs. Mais 
Ehilippç , soit par espoir de se debarrasser de son rival , soit par 
pressentiment des dispositions du pape , n’ayant adressé aucune 
notification , innocent ne voulut pas tarder plus long temps à 
rendre aux princes les témoignages de confiance et de considéra- 
tion qu’ils lui avaient donnés. 11 annonça à l’archevêque de Cologne 
et à tous ceux qui avaient voté avec lui et demandé la confirmation 
de ieur élection, • avec quelle bienveillance il a reçu leurs députés, 
el qu'il contribuera aveu plaisir à favoriser la puissance d'Othon , 
qui ne manquera pas, espère-t-il, de conserver envers le Saint- 
Siège le dévouement manifesté par ses prédécesseurs.* 

En même temps, il rompit le silence sur Philippe et ses partisans. 
Il écrivit à tous les princes ecclésiastiques et temporels de l’ÀIIe- 

' Bp. V, 160; Regiilr. 20, 21. Selon lei uns, Philippe «unit dit, que lui ou le papo 
aérait obligé de succomber; selon d'autres, Innocent aurait déclaré qu'il ôterait le 
diadème Philippe, ou que celui-ci le dépouillerait de l'insipna apoilolicum; Chron. 
l/np. Ces deux paroles paraîtraient être renouvelées de celles prononcées par Gré- 
goire VII : « Ou Henri perdra la couronne, ou je perdrai la vie. » 


magne : « Combien la eoncorde cuire l'Église et l’Empire est né- 

• ccssaire. Ce n’est que par cette union que la foi est propagée, 

- l'hérésie renversée, la vertu semée, le vice déraciné, la justice 

• conservée , l’injustice bannie ; c’est par elle seule que fleurit la 
« prospérité, que la persécution se repose ; par la paix de la cliré- 
« tienté, les païens seront vaincus, et la liberté de l'Eglise s’ac- 

• croîtra avec le bten-élre de l’Empire. Cet ennemi de la paix, qui 

• a déjà divisé l'Eglise romaioe, a répandu maintenant parmi vous 
« la semence de la discorde, vous a fait élire deux rois, sans avoir 
« égard au grand préjudice qui en résulte , non seulement pour 

• l’Allemagne, mais toute la chrétienté. Cette division fait tomber 
« en ruines la liberté de l’Empire, ses droits, son autorité, dé- 

- truit l’Église, afflige la pauvreté, opprime les princes, ravage 
■ le pays, prépare la mort du corps et la perte de l'âme, et rend 

• l’ennemi du nom chrétien plus audacieux. Attristé de celte si- 
« tuation , H a toujours attendu, mais en vain, si pour mettre une 

• fin à ces malheurs , ils demanderaient secours au Saint-Siège à 

• qui appartient la décision définitive de cette affaire , et s’ils ac- 

• commoderaient ce terrible différend. Sa sainte mission exige 

• maintenant qu’il les exhorte , pour l'honneur et la dignité de 
« l’Empire, à mieux veiller sur ses intérêts. Quant à lui, il distri- 

- huera les faveurs apostoliques à celui qui réunira les voix les 
« plus nombreuses et au plus grand mérite. » 

Le duc Philippe écrivit de Spire , huit jours après que cette lettre 
eut été rédigée à Rome : • J’ai reçu l’évèque de Suiri et l’abbé de 
Sainte-Anastasie, avec le respect qui leur est dû , tant comme en- 
voyés du pape , que pour leurs personnes , et je leur ai prêté une 
attention bienveillant^. Le désir d’attendre l’issue de la lutte et de 
communiquer au pape, par leur entremise, tout ce qui peut con- 
tribuer au bien de l’Empire et de l'Eglise, telle a été l’unique cause 
qui les a retenus si long-temps. Comme mes affaires prennent une 
tournure favorable , grâce à la volonté de Dieu , comme les obsta- 
cles disparaissent et que tout s’arrange selon mes vœux, je les ren- 
voie, d’après le conseil de mes amis, et prie votre Sainteté d’a- 
jouter une foi entière à tout ce qu’ils vous communiqueront , et 
d’accueillir avec faveur leurs propositions. » Il est vraisemblable 
que ce fut par ces mêmes députés des princes de l’Empire, que les 
archevêques de Magdcbourg, de Besancon et de Trêves Çce der- 
nier avait déjà changé de parti) , neuf évêques , quatre abbés , le 
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roi do bohème , cinq ducs , plusieurs margraves , beaucoup de 
comtes et de nobles, en leur nom et au nom d'un grand nombre 
d'autres princes allemands, écrivirent au pape : « Nous n'avons pu 
confier le sceptre de l’Empire à aucune main plus puissante qu'à 
celle de Philippe. Dévoués et fidèles à l'Eglise, nous prions le pape 
de ne point porter préjudice aux droits de l’Empire, comme eux- 
inëmes s’opposeront aussi à toute restriction des droits de l'Eglise. 
Philippe viendra bientôt à Home, accompagné d'eux et de toutes 
ses forces, pour ceindre la couronne impériale. » Le roi de France 
ajouta une lettre : « II ose espérer qu’en vertu de l’obéissance et 
de la vénération que lui et scs prédécesseurs ont constammcut , 
dans l’adversité et la prospérité, témoignés à l’Eglise, en vertu 
des services qu’ils lui ont rendus, le pape dirigera les regards de 
sa bienveillance sur son royaume. Comme le roi d'Angleterre a 
osé placer, au moyen de sommes d'argent , son neveu sur le trône 
impérial, il le prie de ne prêter aucune assistance à celte entreprise 
qui ne peut tourner qu'à la honte et au détriment de la couronne 
de France. Il est affligé de savoir que le père de Philippe a porté 
préjudice à l'Eglise; mais peur éviter à l’avenir tous démêlés entre 
Philippe et l’Eglise, Philippe est décidé, d’après son conseil, à 
s’engager avec ses possessions, ses forteresses et son argent, à con- 
tracter une alliance perpétuelle avec l'Eglise, et lui- même, roi de 
France , dans le cas où Philippe n’exécuterait pas fidèlement le 
traité, lui retirerait son amitié. » 

Innocent voulut consulter, avant toute décision, l’archevêque de 
Mayence ; il le croyait encore dans la Terre-Sainte, aussi lui écri- 
vit-il pour l’informer, d’une manière détaillée, de la marche des 
affaires depuis la mort de Henri. • 11 était, lui disait-il, après le 
pape, le principal membre de l Eglisê, et il avait placé en lui sa 
plus grande confiance. Il ne veut pas lui prescrire, à lui qui con- 
naît la détresse et les besoins de la Terre-Sainte, ni d'y rester, ni de 
revenir ; mais dans le cas où il ne pourrait assister en personne aux 
délibérations de l’Allemagne , il le prie de lui communiquer par 
écrit son opinion, d'approuver ensuite ce que lui, Innocent, or- 
donnera , d’après l’inspiration du Saint - Esprit et le conseil de ses 
frères, et de reconnaître et de défendre pour roi, avec les chanoi- 
nes, les prélats, barons et vassaux de l'église de Mayence, celui 
à l’élection duquel le Saint-Siège donnera son assentiment; car il 
est difficile de penser que personne ose résister à un arrangement 
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auquel auront consenti l'archevêque et les siens. Il espère ainsi 
procéder de manière à plaire à Dieu et aux hommes • 

Mais l’archevêque avait déjà quitté l'Asie pour rentrer, après une 
absence de trois ans , dans son diocèse ravagé. En revenant par 
ntalie, il s'arrêta quelque temps à Rome. Dans son entretien avec 
l’archevêque, Innocent put dire tout ce qu’il était difficile de trans- 
mettre par écrit et à une si grande distance; l’archevêque lui parut 
l’homme destiné à rétablir la paix en Allemagne et à fonder entre 
les princes une réconciliation sans laquelle la conquête de la 
Terre-Sainte se trouvait compromise. L’autorité d’une naissance 
illustre, de la possession du premier siège archiépiscopal, de la 
dignité de cardinal, de la faveur particulière dont il jouissait au- 
près des chefs de la chrétienté ; l'autorité que donne une vie 
éprouvée par divers malheurs , une expérience mûrie par une lon- 
gue carrière , une conduite terme , honorable au milieu de tant de 
changemens; enfin, des démarches précédemment faites dans l’in- 
térêt du droit et de la paix , firent espérer que les propositions de 
Conrad seraient favorablement accueillies par les princes alle- 
mands , et que scs efforts seraient couronnés d’un heureux succès ; 
espoir d'autant de plus fondé, que son absence était regrettée pen- 
dant la vacance de l’Empire, et que les princes eux-mômes se dis- 
putaient sur lequel des deux il porterait sa voix *. 

Innocent le chargea, en pleine assemblée des cardinaux, de la 
réconciliation de l’Allemagne , et lui donna pour co-ambassadeur, 
le margrave Roniface de Montferrat. L’archevêque promit de ne 
rien conclure au sujet des affaires de l'Empire, sans avoir préala- 
blement pris l'avis du pape ; son intention était de déterminer l’un 
des deux élus à se démettre volontairement de la couronne, ou 
enfin d’empêcher les deux partis d'en venir eux mains, en leur fai- 
sant conclure une trêve de cinq ans. 

Après l’arrivée de Conrad, les princes rhénans acceptèrent une 
trêve jusqu'à la Saint-Martin ; mais les princes saxons ne voulurent 

• Mp. 11,194,293; Rt ghlr. 12, 14. 

• Schannat F.pitcop. Worm., 1 , 364. Selon la Chron. Vrtp., p. 230, U n’aurait 

pas été disposé en faveur de Philippe: mais elle dit cependant : Cnllide propltr 
limorem Domini Papa te gtnil t» hoc fado. Il faut cependant aussi faire entrer 
en considération les faveurs des Hohenslaufen envers sa maison. La CAron. ad Mont, 
in Pez. SS., dit que Philippe l’avait rencontré, lora de son retour da Rome,! 
Batisbonne , cl Archicpiicnpum , quamrit raide rcnilcntrm , tandem tua parti con- 
qui'lril. . ■ ‘ 
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pas en entendre parler. L'archevêque parvint à obtenir que le dif- 
férend fût soumis à la décision arbitrale des princes ecclésiastiques 
et temporels , dont il devait être le président ; décision qui serait 
invariable. Espérait-il , instruit qu’il était de l'état des partis et de 
la situation des choses , et convaincu que la majorité se déclarerait 
pour Philippe, espérait- il pouvoir suivre son propre penchant, 
sans courir aucuns dangers de la part de Rome? On désigna comme 
lieu de réunion Boppart, et ou fixa le jour au vendredi apres la 
Saint-Jacques. Là , toute inimitié devait cesser, la couronne impé- 
riale appartiendrait à celui qui obtiendrait la majorité , et le parti 
contraire devait se soumettre. Othon, quoiqu'il eût regardé comme 
un affront de se désister volontairement de l’Empire , ayant été 
couronné avec toutes les formalités voulues , ce qui n'existait pas 
pour Philippe, ne se refusa nullement à comparaître à Boppart. 11 est 
probable qu’il y fut décidé dans le but d’essayer de faire valoir à 
l’amiable ^es prétentions contre son adversaire. Une déclaration du 
pape devant contribuer à réaliser cet espoir, Othon écrivit à Inno- 
cent, à l'époque de la réunion de l’assemblée : • Qu’il n’avait aucun 
doute sur la fidélité de ses princes, et qu'il comptait aussi sur ceux 
qui assisteraient à l’élection au nom de Philippe ; il se croit assuré 
de la protection du Saint-Père et du secours de l’Eglise romaine 
pour favoriser particulièrement sa cause. Il le prie donc d’ordon- 
ner, en vertu de son pouvoir apostolique, et sous la menace des 
peines méritées, à tous les princes ecclésiastiques et temporels qui 
devaient se trouver à la réunion , de l’aider à parvenir à la cou- 
ronne qu'il avait légitimement acquise; sa reconnaissance, dit-il, 
çst prête à satisfaire à tous les désirs du Saint-Siège. Il le conjure 
d’expédier promptement les courriers , afin qu’ils puissent être de 
retour avant le jour de la conférence. • 

Philippe envoya également des députés, le prieur de Saint-Tho- 
mas de Strasbourg et un sous-diacre de l’Eglise romaine'. Ils étaient 
chargés de négocier verbalement avec le pape. Celui-ci les entendit 
dans une assemblée de cardinaux. Il leur adressa une allocution 
pour prouver la prééminence du sacerdoce sur la royauté; il re- 
monta a Melchisedech et à Abraham : • Quoique d'après la loi di- 

’ La Itltre, Hcgittr. 17, n’a point de date, mai» elle eil certainement de l'année 
1109; nous n'béailons donc pas à la placer avant l'assemblée de Boppart. La série 
des lettres de celte collection, dont la plupart n'ont point de date, n'est pas eiacte, 
sons le rapport chronologique ; il y en a vingt qui ont été écrites avant la Sl-Jacques, 
et seise en novembre de la même année. 
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• vinc, les rois et les prêtres reçoivent l’onction, le prêtre ccpen- 

• dant donne l'onction au roi , et non le roi au prêtre, et ce'ui 

• qui donne l’onction est placé plus haut que celui qui la reçoit, 

• comme dit Jésus-Christ : Le père qui l'a oint selon sa divinité, 

• est plus grand que lui qui a été oint d'après son humanité. C’est 

• pour cela aussi que le Seigneur donne le nom de Dieux aux prê- 

• très, et celui de princes aux rois. Le pouvoir est départi à ccux- 

• ci sur la terre, et à ceux-là au ciel ; aux rois sur les corps, aux 

• prêtres sur les âmes. Le sacerdoce est aussi élevé au dessus de 

• la royauté que l’àme est supérieure au corps. » — • Les princes 

• sont établis, continua- 1- il, sur les provinces, et les rois sur les 

• royaumes; mais Pierre l'emporte sur eux tous, tant par l’élcn- 

• due que par la plénitude de la puissance; car, il est le Vicaire de 

• celui à qui appartient la terre, l’univers , et tous ceux qui l'habi- 

• tent. Le sacerdoce précède aussi la royauté par l ige. Tous les 
« deux existèrent sous le peuple de Dieu , le sacerdoce institné 

• par Dieu, la royauté arrachée par les hommes. Dieu dit à Moïse, 

• en parlant du sacerdoce : Sacre ton frère Aaron et ses fils, afin 
« qu’ils exercent le sacerdoce; le Seigneur dit à Samuel en parlant 
« de la royauté : Ecoute, puisque le peuple demande un roi, ce 

• n’est pas toi , mais c’est moi qu’ils ont rejeté ! Pourrait-on dire : 

• mais la royauté est plus ancienne parmi les païens , car liaal a 
« fondé sa domination en Assyrie peu de temps après la construç- 
« tion de la tour de Babel? Alors remontez à Sera, à Noé, même à 
« Abel. Si l’on réfléchit à la manière dont le sacerdoce et la royauté 

• ont continué d’exister, on voit qu’on s'est révolté contre les deux 

• dès les temps les plus anciens ; contre le sacerdoce, Coré, Dathan, 
« Abiron et sa bande que la terre engloutit et que le feu consuma ; 

• contre la royauté de Saiil, David, non par audace, mais sur l’ordre 

• de Dieu ; et malgré les longues persécutions de Saiil , il finit ccpen- 

• dant par l’emporter, car Dieu était avec lui. Et maintenant, pour- 
« quoi la révolte contre le saccrdocea-t-ellesuccombé.etlarévolte 

• contre la royauté a-t-elle vaincu? En vérité, c’est là le signe émi- 
« nentd'un grand fait, peut-être est-ce un symbole du temps ac- 

• tuel ! C’est pourquoi, disons-nous, larévolte contre le sacerdoce 

• ne pouvait rencontrer aucune assistance, parce que le sacerdoce 

• q été institué par Dieu et que la royauté a été arrachée par les 

• demandes dœ hommes. Le royaume fut divisé après la mort de 
- Salomon; deux tribus conservèrent Jérusalem, le siège du roi, 
« le temple et le sacerdoce. Jéroboam divisa aussi le sacerdoce. 
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bâtit un temple au* faux dieux, et nomma des prêtres qui n'é- 
taient pas de la tribu de Lévi. Lorsqu’il était à l'autel et jetait 
de fcncens , le prophète s’approcha de lui et dit : I.e sij;ne qui 
fera connaître que le Seigneur a parlé, c’est que l'autel Ta se 
briser et les cendres seront répandues à terre. Le roi étendit 
alors la main et s’écria : Arrêlez-Ie! mais sa main se sécha, l'au- 
tel se brisa , et la cendre était répandue. Voyez, c'est ainsi que 
Dieu a puni la révolte contre le sacerdoce 1 » 

• Ce qui s'est passé dans l’ancienne alliance , arrive aussi dans la 
nouvelle. Pour ne pas chercher des exemples trop loin, la royauté 
et le sacerdoce étaient divisés au temps du pape Innocent et du 
roi Lothaire. On éleva Anaclet contre Innocent, et Conrad con- 
tre Lolhaire. Mais les deux catholiques , Innocent et Lothaire, 
triomphèrent, car Innocent couronna Lothaire; et les deux 
schismatiques , Anaclet et Conrad , succombèrent , parce que la 
vérité est victorieuse de l’erreur. Sous le règne d'Alexandre, un 
schisme divisa l'Église, l’Empire resta uni sous Frédéric. Cet 
empereur, qui était non un protecteur, mais un persécuteur de 
l’Eglise, entretint la division et soutint le dissident. Mais le 
schisme et tous ceux qui l’avaient produit furent précipités ; 
maintenant l’Église est unie parla grâce de Dieu, et l’Empire 
est divisé à cause de ses péchés. L’Eglise se conduit envers 
l’Empire comme il a agi envers l’Église. La division l’afflige et 
elle souffre surtout de voir ses princes souiller leur réputation, 
prostituer leur honneur et fouler aux pieds leur liberté et leur 
dignité. II y a long-temps qu’on aurait dû déférer cette affaire au 
Saint-Sicge, à qui appartient la décision en premier et dernier 
ressort; car c’est lui qui a transporté l'empire d’Orienl en Oc- 
cident , et c’est lui «pii accorde la couronne impériale. Nous l’en- 
tendrons donc; nous lirons la lettre de ton seigneur; nous nous 
consulterons avec nos frères; nous t’accorderons une réponse. 
Puisse le Dieu tout-puissant nous inspirer un conseil convenable 
et nous révéler sa volonté, afin que nous agissions dans cette 
affaire pour sa gloire, pour le plus grand bien de l’Eglise et de 
l’Empire. » 

Au fond, la réponse était déjà faite. Innocent avait exposé aux 
députés, en déployant cette connaissance et cette interprétation de 
l’Ecriture particulières à cette époque, la prééminence de l'Eglise 
sur l’Empire, du sacerdoce sur la royauté, et ses droits sur l’élec- 
tion contestée. Cette réponse est un document qui atteste tout à la 
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fois et la pensée de ces siècles concernant les relations spirituelles 
et temporelles, et la manière dont on essayait de les constituer sur 
l’Ecritu re-Sainte. Il y a de la finesse, de la part d'innocent, à rap- 
peler l'empereur Lothaire. Non seulement lui-méme portait le nom 
de ce pape qui assura la couronne impériale sur la tète de Lothaire, 
mais il était guidé par les mêmes convictions, il agissait dans le 
même esprit. Ensuite les rivaux Conrad et Lothaire appartenaient 
aux mêmes maisons princières que les rivaux d'innocent III ; et la 
comparaison pouvait indiquer que son intention était de reconnal- 
naitre le rejeton de la même maison, envers laquelle son prédéces- 
seur de nom s'élait montré favorable. Le jugement porté sur la 
conduite de Frédéric faisait aussi connaître les dispositions du pape 
envers Philippe; et qui voudrait le blâmer, puisqu'il crut que le temps 
d’exercer la mission souveraine du chef de l’Eglise était revenu? 

Innocent s’exprima plus clairement dans sa réponse aux princes 
ecclésiastiques et séculiers de l’Allemagne :• Le Saint-Père est affligé 
« de ladivisionquiexisledans l’Empire. Aprèsavoirdélibéré souvent 

• avec ses frères et d’autres hommes de grandes lumières, on a été 

• d’avis qu’il devait examiner scrupuleusement les dispositions 

• des électeurs et le mérite des élus. Si la majorité des voix et les 

• joyaux de l'Empire parlent en faveur de l’un , on pourrait lui 
r opposer son couronnement qui n’est pas valable, le serment par 
« lequel il avait promis de consulter préalablement le Saint-Siège, 

• l'excommunication de l’Eglise, l’absolution illégale, la tentative 

• de rendre la couronue héréditaire. En faveur de l'autre, milite 

• le couronnement valable et légal , mais il a contre lui ia minorité 

• des voix des princes. 11 les exhorte tous de s’intéresser ardem- 

• ment, dans la crainte de Dieu, à l’honneur de l’Empire, à sa 

• prospérité. Puisqu’il y a danger dans le retard , il veut appliquer 
« les faveurs apostoliques à celui qui est appuyé par une plus grande 

• affection et un plus grand mérite. 11 se réjouit de ce qu’ds ont 

• eu enfin égard à scs averlissemens et de ce qu’ils veulent délibé- 

• rer sur les moyens d’obtenir la paix de l'Empire. Il les prie de 

• prendre à cœur ses conseils et de porter leurs regards sur celui 

• qui apparaît le plus digne par sa vigueur et sa loyauté; cardans 
■ les temps présens, non seulement l’Empire a besoin d’un chef 

• énergique et loyal , mais l'Eglise elle-même ne veut pas se passer 

• plus long-temps d’un défenseur juste et prévoyant. Ils doivent dé- 

• tourner leur préférence de celui qui, à raison d’empéchemens 

• manifestes, n’obliçndrail jamais l'assentiment apostolique; au- 
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• trcment , il pourrait arriver que cette élection par laquelle ils 
« croyaient étouffer la dissension, devint le germe d’un plus grahei 

• scandale; car indépendamment de la réaction que ce choix susci : 
« terait, il déplairait ù Rome et à presque toute l’IIalie, l’Eglise le 
« recevrait défavorablement et n’hésiterait pas à lui résister de 
« toutes ses forces pour faire triompher le droit et la vérité; elle 
« aime mieux plaire à Dieu qu’aux hommes. Ils porteraient la res- 

• ponsabilité de la perte de la Terre-Sainte, à la conquête de la- 

• quelle il s’intéresse de toute son âme. Il ne dit point tout cela 
« pour diminuer leurs droits, leurs libertés, leur dignité cl leur 

• pouvoir , mais seulement pour éviter la dissension et la division. 

• C’est précisément dans les temps actuels que le sacerdoce et la 
« royauté doivent se donner un appui mutuel. C’est pourquoi il les 
« prie de ne pas se laisser séduire par ceux qui se proposent da- 

• vantage leur propre intérêt que l'intérêt public ; un prince n’est 

• pas élu pour favoriser le bien-être d'un seul , mais afin de pour- 

• voir au bien général; ce qui n’aura pas lieu , si l’élection ne 

• tombe pas sur un homme prévoyant et juste, vaillant et hono- 

• rablc. • 

Innocent parla particulièrement de son étonnement au sujet de 
l’archevêque de Mayence qui, en violation de sa promesse de ne 
rien entreprendre touchant les affaires de l’élection , sans en avoir 
préalablement instruit le Saint-Siège, avait soumis le débat à la 
décision définitive d'un arbitrage, sans l’en avoir prévenu. II a 
donc jugé 5 propos défaire connaître son avis aux princes avant la 
réunion de l’assemblée, et d’envoyer un légat à ceux-ci et à l'arche- 
vêque. Il dit à ce dernier que son devoir surtout, à lui qui connaît 
mieux la volonté du pape , c’est d’empêcher qu’il ne soit rien entre- 
pris de contraire au bien de l’Eglise et de l’Empire 
Othon arriva à Boppart au jour fixé; mais un grand nombre de 
princes ne comparurent pas, et l’assemblée demeura sans résultat. 
Les partisans de Philippe n’ayant pas voulu céder, les espérances 
d’üthon s’évanouirent. Innocent se plaignit auprès de l’archevêque 
de Cologne Il circule tant de bruits sur l’Allemagne, dit-il, que 
. je suis bien étonné de rester aussi long-temps sans nouvelles 

• certaines. Quoique parmi les innombrables affaires qui affluent 

• de toutes parts , celles de l'Eglise soient l’objet essentiel de mes 

• soins , je doïs cependant porter quelquefois mes regards sur les 

/ ■ 1 i ’*! * 

■ tteaitlr, 18, Si , 22. 
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• affaires temporelles. Personne ne pensera que je puisse fermer 
« les yeux sur les infidélités de quelques princes ecclésiastiques ou 

• séculiers , sur les parjures dont plusieurs se sont rendus coupa- 

• blés depuis un an. La grâce de Dieu me donnera l’occasion de 

• juger selon la justice. L'archevêque aura à envoyer un rapport 

• sur les relations de chaque prince, sur l’état des choses et la mar- 

• che des négociations. » 

Une réponse fut adressée aux princes de l’Empire du parti de 
Philippe : « Je suis profondément affecté, comme vous le savez, de 

• vos dissensions ; je prévois de grands dangers, à moiùs que Dieu 

• ne les détourne. J’ai examiné attentivement la personne des élus, 

■ les circonstances de l’élection , afin de ne pas donner la faveur 

• apostolique à un indigne. Mais il y a des malintentionnés qui ne 

• veulent aucune paix entre l'Eglise et l'Empire , pour exécuter 
« impunément leurs projets criminels : il y en a qui avancent avec 

• calomnie que je travaille à abaisser l’Empire, tandis qu’au con- 

■ traire mes efforts tendent à l’élever et à le conserver. J’appel- 
« ferai pour le couronner empereur, celui qui aura pour lui une 

• élection valable. Si vous aviez eu connaissance de la scélératesse 

• et du parjure de Markvvald contre le roi Frédéric, vous n’auriez 
«■ probablement pas intercédé pour lui, puisqu’une pareille dc- 
« mande ne mérite pas de réponse. Je veux seulement vous ex- 
. horter encore à témoigner à l'Eglise l’honneur qui lui est dd, et 

• à ne pas prêter l’oreille à ceux qui cherchent à ruiner le droit 

• et l'innocence par le mensonge et la trahison. » Le pape promit 
à tous ceux qui se rallieraient à l’empereur reconnu par le Saint- 
Siège, de s’employer en leur faveur pour obtenir la garantie de 
leurs possessions et de leurs places 

L’archevêque de Mayence ne réussit pas à faire conclure une 
trêve complète. Au printemps, Philippe s’était rendu en Kranconie. 
Après avoir passé à Bamberg et à Wurzbourg , il se dirigea sur 
Nuremberg , ou il tint une diète au mois d’avril. Le danger qui 
menaçait ses provinces l’appela en Souabe et en Alsace. L’évêqlie 
de Strasbourg , allié avec le comte de Dachsbourg , avait de 
nouveau pris les armes contre lui. Philippe ravagea son pays et 
pénétra jusqu’aux portes de sa ville ; là, le duc de Zaehringer, 
qui s’était déjà déclaré ouvertement pour lui , négocia la paix. 
L’archevêque fut obligé de céder cotr.me biens libres les fiefs que 

■ Rtfùlr. 16, 1S, 21. ^ 1 ' 
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le père et te frère de Philippe avaient reçus du chapitre, ét d’em- 
brasser son parti. De son côté, l’évêque de Worms marcha contre 
ceux de ses voisins qui étaient ralliés à Othon ; des petites villes , 
des villages , des couvens et des églises , tout ce qui n’était pas 
protégé par des murailles et des remparts , ressentit cruellement 
les dissensions de l'Empire. Mais Philippe gagna un nouveau par- 
tisan dans Conrad, seigneur de Scharfeneck, que l’évéquc Othon 
de Spire avait fait élire co-administrateur du diocèse. La grâce et 
l’altitude de sa personne portaient l’empreinte d’une noble extrac- 
tion ; il chercha à rehausser ces avantages par un luxe princier au- 
quel suffisaient à peine les revenus des deux évêchés ; on ajouta 
encore l’évêché de Metz à celui de Spire. 

Quoique les affaires de l'Empire l'empêchassent souvent de rester 
dans son diocèse, sa prudence , son courage et son nom le tirent 
respecter de ses ennemis , et il savait faire échouer toute attaque 
dirigée contre son évêché. Philippe le nomma bientôt son chance- 
lier; dans celte fonction il manifesta un attachement inébranlable, 
non seulement pour la personne de ce prince, mais pour toute la 
maison de Hohenslaufen. Philippe vit avec la même joie l’évêque 
Gardolphe de Halberstadt se déclarer pour lui. Il demeura long- 
temps inébranlable entre les deux partis, sans se décider pour l'un 
d'eux ; il eut à souffrir de l'un et de l'autre de cruelles attaques 
contre son église; cependant, influencé par son oncle, l’évêque de 
Hildesheim , il se rangea sous le même drapeau , sans perdre 
l’estime des amis d’Othon. Ces faits arrivaient à la fin de l’année, 
à Magdebourg , où Philippe , entouré d’un grand nombre des 
plus puùsans princes de la basse Allemagne, célébrait la fêle de 
Nom ■. 

Les partisans d'Othon déployèrent tout autant d’activité sur le 
Bas-Rhin. L’archevêque de Cologne et le duc de llrabant s’étaient 
avancés, dans l'automne, jusqu'à la Moselle; ils y attendirent long- 
temps d’autres princes et nobles qu’ils croyaient favorables à Othon, 
et avec lesquels ils voulaient marcher contre son adversaire ; ils 
finirent par manquer de vivres ; la destruction de quelques loca- 
lités , entre autres de Coblentz , fut le fruit de celle expédition. 
Philippe, usant de représailles, avait envahi les domaines de Colo- 
gne, ravageant et incendiant tout. La valeur guerrière des bour- 


• Chron. rhjthm., p. «O ; Ckro ». Ualiêrit., p. 141. Waliher voo der Yogelw eide 
{Maneue CvU., I, 127 ) chante U gloire <le ce» jour» de frie». 
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geois et les préparatifs du duc de Brabant qui avait des craintes 
pour son propre pays, le déterminèrent à la retraite. Un traité du 
comte Philippe de Flandre avec le comte ïhiébaut de Bar et de 
Luxembourg, acquit au duc de Brabant, non seulement un secours 
contre Philippe de France, mais aussi contre son allié, le duc de 
Souabe 

Le cardinal Pierre de Capoue, envoyé l’année précédente par 
Innocent, avec plusieurs missions, n'avait pu remplir complètement 
celle qui consistait à mettre un terme aux hostilités entre Richard 
d’Angleterre et ‘Philippe-Auguste. Toutefois, il avait en partie ré- 
pondu aux vœux du pape, par une trêve de cinq ans qu’il parvint 
à négocier; car Philippe, à cause de son aversion pour Richard, 
ne voulut pas consentir à un traité de paix. .Mais cette concession 
suffisait aux vues d'innocent, et il en éprouva un si grand conten- 
tement , qu’il approuva la trêve et confirma d’avance tout ce que 
le cardinal déciderait par rapport aux deux rois, à leurs pays, à 
leurs églises et à leurs prélats. Mais la mort de Richard et les évé- 
nemens qu'elle amena, détruisirent bientôt celle trêve. 

Le cardinal avait mieux réussi à terminer les différends avec le 
comte Baudouin , neveu du comte Philippe de Flandre et d'Artois, 
mort sans enfans., en l'an 1191 , à Accon. Ces différends portaient 
sur la succession laissée par celui-ci à sa sœur Marguerite, mère 
de Baudouin , et que le roi de France voulait s’approprier, sous le 
prétexte que Louis VII avait accordé ces provinces à son beau- 
frère Louis, comte de Yermandois, non en propriété permanente , 
mais cojouissance viagère. Déjà en l'année 1196, Célestin 111 avait 
fait conclure une convention entre les deux beaux-frères, par la- 
quelle le comte prêtait foi et hommage au roi pour ses domaines, 
à la réserve du llainaut qui dépendait de l'empire d’Allemagne et 
de l'évêché de Liège, et il promit solennellement de donner, pour 
caution de sa parole , quarante chevaliers. Baudouin prétexta peu 
de temps après qu’il ne pouvait décider ses gens à se soumettre à 
ces conditions; sur quoi Philippe l'en dispensa à Compiègne, en 
présence de plusieurs hommes honorables, mais il insista cependant 
en secret auprès de Célestin , pour que la convention fût observée 
selon la teneur originale. 

Baudouin , soit ù cause des anciennes et diverses alliances com- 
merciales de scs villes industrielles, soit par jalousie contre son 

' A. Oman, VII kal. Aug.j Ltilnilz, Muntiua ad Cad. dipl.. Il , 1*1. 
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suzerain dont il était un des plus puissans vassaux , témoigna une 
plus grande affection pour les rois d’Angleterre que pour le roi de 
France dont il pouvait devenir un adversaire dangereux , en s’al- 
liant avec les premiers. La convention avait à peine duré une an- 
née, qu'il conclut avec Richard une alliance , en vertu de laquelle 
aucun d’eux ne devait s'unir avec le roi de France , sans en avoir 
préalablement instruit l’autre, et ils devaient se prêter un secours 
mutuel dans une guerre contre celui-ci ; Jean , frère de Richard 
jura aussi cette alliance *. La guerre ayant éclaté , l’archevêque de 
Reims , qui était l’oncle de Philippe , mit l’interdit sur les do- 
maines du comte. Innocent était devenu pape. Baudouin s'adressa 
à lui, et chercha à lui prouver que la confirmation de la première 
convention avait été surprise par un mensonge. Innocent ordonna 
à l’archevêque de lever l’interdit. Il écrivit ensuite au roi et aux 
évêques d’Amiens et de Tournay , que si l’archevêque hésitait à 
affranchir le comte et son pays de l’interdit , il les chargeait de le 
faire ; enfin, il prit sous la protection particulière du Saint-Siège 
le comte et sa femme, ainsi que leurs possessions. 

Pendant que ces assurances étaient données à Rome , Baudouin 
avait de nouveau conclu à Péronne la paix avec Philippe-Auguste. 
Cependant , à peine Jean eut-il succédé à son frère , que le comte 
renouvela avec lui la convention antérieure. — La guerre éclata 
encore, et le frère de Baudouin , Philippe, comte de Namur, de- 
vint prisonnier du roi de France. Celui-ci lui aurait peut-êlre fait 
payer par une longue détention l’inconstance du frère, si Marie, 
belle-sœur du comte , n'avait pas entrepris de rapprocher les es- 
prits divisés. Elle se rendit à Paris. Philippe-Auguste plein du dé- 
sir de retirer tout appui au roi d’Angleterre, la reçut cordialement, 
et donna , comme gage de la sincérité de ses sentimens pacifiques , 
la liberté à quelques prisonniers : cet acte fut suivi d’un nouveau 
traité de paix qui fut conclu à la fin de l’année , à la grande joie de 
la France et de la Flandre *. 

Le légat n’obtint pas le même succè* pour le rétablissement des 
relations conjugales entre le roi et Ingcburge. Il paraît n’avoir pas 
déployé dans cette occasion l’activité nécessaire *. Les peines eeolé- 

i , • * . r,* 

■ Il n mer, Ad. et foui., 1,50; Sekeid , Or. Guelf., 212 ; V inc. Bctlov., XXIX, SS. 

• Ep. Il, 10, 4iî; Ad Rayn. ad ann. 1100 , n° til. Dipl. dans I.eibnili , Cod. dipl., 
t. 1. Pu Mont, Reeueit, 1, 230, a rectifié l’erreur do celui-ci (ann. 1099). Rymer, Aet. 
H ( ird ., 30; Ant. Gembl. Chrott., p. 1012. 

5 Xegotiam deeem mentibul nimii tepidc exieyiteni ; f péril Ckron. S. fier/, , i» 
Mari, r* ci., t. 111,082. 
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siastiques n'avaient pas été exécutées, et le roi opposa à la sévérité 
du pape celte persévérance inébranlable, le cachet essentiel de son 
caractère. Le légat négligea probablement aussi de tenir Rome au 
courant des faits, de sorte qu'innocent fut obligé, à la fin de l'an- 
née , de donner une nouvelle impulsion à cette affaire. 

Pendant la mauvaise intelligence qui régnait constamment entre 
Richard et Philippe, et qui se prolongeait même au milieu de la 
trêve et des négociations pour la paix , Richard se trouvait pres- 
que toujours dans ses possessions de ce coté de la mer, afin de 
pouvoir surveiller tous les mouvemens de son ennemi , et d’être 
prêt à combattre. II arriva que son vassal, le vicomte Adhémar de 
Limoges, découvrit un trésor dont la valeur était exlraordinai- 
rement exagérée par les bruits ou par l'imagination de la multi- 
tude Celui qui l’avait trouvé en envoya une partie à Richard; 
celui-ci exigea le tout, en sa qualité de suzerain, et se prépara à 
obtenir par la force ce qu'on ne voulait pas donner de plein gré. 11 
marcha sur le fort Chaluces, où il croyait que les richesses étaient 
gardées. La garnison paraissait disposée à se rendre, ù la condition 
d'évacuer librement la place, mais le roi , soit qu’il craignit que le 
butin lui échappât, soit par irritation de voir le vicomte lui résis- 
ter , fit dire à la garnison qu'elle eût à se défendre , qu'il emporte- 
rait d’assaut le château , et les ferait ensuite pendre tous. 

La veille de l’Annonciation , il s’approcha du fort sans défense et 
sans prévoyance, accompagné du capitaine des Brabançons *, afin 
d’examiner par quel côté il était abordable. Là, il fut atteint d’une 
flèche 5 qui pénétra dans son épaule; elle se cassa lorsqu’on la retira, 
et sa pointe resta enfoncée dans la blessure, ün commanda immédia- 
tement l’assaut , et la menace de Richard contre la garnison fut exé- 
cutée, à l'exception seulement de celui qui avait tiré la flèche, et 
qui fut réservé à une vengeance plus cruelle. Le pe,l de soin que 
le roi prit dans le commencement de sa blessure qui empira bien- 

■ Un empereur assis S table arec «a femme, scs fi U et scs Allei, île grandeur na- 
turelle, le tout eu or massif; Rigord, c. 45. 

■ Gtni cxcummunicula et perditiiiima , c’est le nom que donne à ces tronpra Pet. 
Blet., Ep. 47. Ramai de rubbeurt et de pillardt , qui arduitnt let monaiterei et 
fustigoient let clercs, dans la Ckron. de Sainl-Dcois, dans Capeligue , II, 85. Al- 
moin, Gett. Franc., V, SU, Pkil. Brilo et d’autres , parlent d’eux de la même ma- 
nière. Les Brabançons et les Cotercaux paraissenl avoir été de simples croisés (bour- 
geois et paysans) revenus de la croisade ; H'ilA. ilalmetbur. en fait un tableau 
effrayant. 

1 Alberi eut, p. 418, rapporte un singulier conte sur celte fléclie. 
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tût, à cause de la graisse de son corps et de la non observation dos 
prescriptions médicales , peut-être aussi l’inexpérience du méde- 
cin, amenèrent en peu de temps la gangrène et les symptômes d'une 
mort inévitable. Alors Kichard fit appeler Gourdon , dont la flèche 
lui avait été si fatale, et lui dit : « Coquin, que t'ai-je fait pour que 

■ tu aies osé attenter à ma vie? • • Tu as tué mon père, tu as tué 
• mes deux frères, et tu voulais me faire pendre! Je suis en ton 

■ pouvoir, vengetoi; je me rtjouis cependant du bonheur que 
« j’ai eu d’avoir délivré le monde d’un monstre ! • La vengeance 
s’arrête muette et désarmée aux portes de l’éternité. — Richard 
ordonna de mettre en liberté cet homme courageux et lui fit don- 
ner un présenUle 100 shellings '. Ensuite, après s’ètre confessé 
avec une grande présence d'esprit à son confident et aumônier, 
Milo , abbé de Citcaux , et après avoir reçu les derniers sacremens 
de l'Eglise, il mourut le 6 avril, à l'Age de quarante-trois ans, la 
dixième année de son règne, admiré dans sa patrie pour sa bra- 
voure, devenue proverbiale en Orient, chanté par les poètes en 
Occident pour son héroïsme, célébré par les siècles suivans comme 
une des brillantes fleurs de la chevalerie , si toutefois la témérité 
qui méprise la mort en est le premier ornement. Il resta pendant 
plusieurs années privé de sépulture , car il était sous la sentence 
de l'excommunication , à cause de ses attaques contre les ecclésias- 
tiques et les couvens. Ni les prières, ni les promesses ne purent dé- 
terminer Innocent «à permettre qu’il lût enseveli. Alors, l'ancien 
chancelier du roi , Godefroi W'inisauf, imagina , dit-on , un noble 
moyen d’attendrir le pape. Il savait qu'innocent aimait l'érudition 
et surtout la poésie. Godefroi composa un poème, dans lequel il 
exaltait la puissance, la grâce et l'esprit du pape \ Il partit pour 
Rome avec ce poème , le présenta à Innocent et en reçut l’autorisa- 
tion de porter enfin Richard dans son lieu de repos 

' Math. Par. 157; Knyghlon , de icenl. Âng m Twytden SS., p. 2415. Après 
Il mort île Kichard, Courdon fut luê et penilo par Marcader; Berington , Life of 
AicA., II, 255. On crut que sa flèche était empoisonnée ; Malh. Par. Joinville en- 
lendit un jour un Sarrasin dite h son cheval qui se rebutait : « As lu peur du roi 
Bichard ? » Caprfigue . IV, 185. La chanson d’Anstlme Foyditl sur la mort du roi 
Bichard , Berington , 111 , 275 , était estimée, non seulement comme poème , mais 
l’air sur lequel on la chantait devint populaire, et les connaisseurs t'admirent encore 
aujourd'hui; llusby , liiit. de la Mu tique. 

• Il commence ainsi ; Papa ttapor mundi ; in Mabillon Analecl., IV, 555. 

1 C’est ce que rapporte du moins un ccrivaiu moderne; mais le silence des con- 
temporains rend son témoignage suspect. 
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A Richard succéda sou frère Jean , l’héritier de tous ses défauts 
et d aucune de ses bonnes qualités. IV’ayanl obtenu aucune souve- 
raineté à l’époque du partage de la succession de son père, il avait 
leçu le surnom de • sans terre. • L'affection toute particulière que 
lui avait témoignée son père ne put l'empêcher de se mettre du 
côte de ses ennemis dans une guerre contre la France. Il ne se 
laissa pas gagner davantage par la bienveillance que Richard lui 
manifesta à son avènement au trône, en le confirmant dans toutes 
ses possessions et en les étendant considérablement. Non seulement 
Jean , allié avec Philippe, chercha à s’opposer à la délivrance de 
son hère , mais il rassembla une troupe de gens audacieux , avec 
lesquels il troubla la paix de l’Angleterre, et causa beaucoup de 
malheurs dans le royaume dont il voulait être I héritier. Dans ce 
but, il ne craignit pas de s’unir avec l’ennemi de sa maison, et 
n eut pas honte de céder de grands territoires et des villes floris- 
santes. Lorsqu au retour de Richard, le jugement des grands le dé- 
clara déchu de tous ses biens, il offrit de nouveau ses services à 
Philippe-Auguste contre Richard , et acquit ensuite le pardon de 
son frère , au prix d’une vile trahison '. Malgré toute son avidité de 
régner et de posséder des provinces, il était si lâche, que Richard 
disait de lui : • Mon frère ne gagnera jamais une couronne par 

• son propre courage, aussitôt que le bras le plus faible s’élèvera 

• contre lui. • 

Richard étant en Sicile, avait déclaré héritier du trône, dans le 
cas où il mourrait sans enfans, son second frère, Arthur, duc de 
Bretagne , fils de Godefroi , et l'avait fiancé à Messine avec la fille 
de Tancrède, un rejeton normand. L’Angleterre ne possédait en- 
core sur le droit de succession aucune loi qui pût être réclamée en 
faveur d Arthur ; tous les pays laissés par Richard n’étaient pas 
soumis aux mêmes ordonnances et coutumes. 

Jean avait profité de l’absence de son frère pour se faire adjuger, 
sous serment, la succession future par les grands de l'Angleterre; 
Richard lui-même avait changé de sentiment avant sa mort , soit 
pai crainte de voir entre les mains d un mineur ses possessions 
exposées à de si grands dangers, à cause du voisinage de la France; 
soit dirigé par la haine que sa mère Éléonore éprouvait pour la 
veuve de Godefioi; sa dernière volonté désigna Jean pour son hé- 

• Il invita plusieurs chevaliers français h un festin A Evreux, cl les lit assassiner, 
sans défense, par des gens armés qu’il avait apostés. 
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ritier. Jean, comte de Mortagne, son frère naturel, était avec 
Eléonore, le principal appui du nouveau roi. Aussitôt que le comle 
eut rendu les derniers honneurs ù Richard, il envoya dans l'Ilc 
l'archevêque Hubert de Cantorbéry, le maréchal Guillaume, plus 
tard comte de Pembroke, et Godefroi Fitz-Peter, grand -ju&e d’An- 
gleterre, les principaux conseillers du roi défunt, pour Faire re- 
connaître Jean comme roi, tandis que lui-même travaillait en 
deçà de la tner en faveur de son frère. Robert de Turnham lui 
livra en Normandie le château de Chinon et les trésors de Ri- 
chard; le comte de Morlagne s’assura de ce pays par ses troupes , 
et Eléonore garantit à son fils le Poitou et la Guienne par son 
droit. Mais les barons d’Anjou , du Maine et de la Touraine prêtè- 
rent , conformément aux lois de leur pays , foi et hommage 6 Ar- 
thur, comme étant leur souverain légitime, et Constance, sa mère, 
le mit, lui et son royaume, suivant la coutume féodale, sous la 
protection de son suzerain, le roi de France. Jean avait trente- 
deux ans, lorsqu'il vint dans la semaine après Pâques, â Rouen, 
ceint de l'épée des ducs de Normandie, et qu’ensuite il fut oint et 
couronné roi d’Angleterre à Londres, la veille de l’Assomption. 
L’archevêque Hubert avait , à cette occasion , formulé cette décla- 
ration hardie : ■ Aucun ne peut parvenir au trône par droit d'hé- 
rédité, mais seulement par l’éleelion d’une assemblée du royaume; 
si cependant la maison royale possède un homme capable et coura- 
geux , il faut le préférer. • Lorsqu’on demanda à l’évêque pourquoi 
il avait tenu ce langage, il répondit : • Je pressens que celui-ci 
précipitera un jour le royaume dans la honte et les troubles ; et 
pour lui mettre un frein , j’ai voulu lui faire entendre qu'il est re- 
devable du royaume plutôt à 1 élection qu'au droit d’hérédité. • 

Le roi de France, persuadé que la couronne appartenait à Ar- 
thur, fils de Godefroi, fut mécontent de la voir passer sur la tète 
de Jean ; il apprit donc avec plaisir que Constance plaçait Arthur 
sous sa protection, c'était pour lui une occasion de diminuer la 
puissance de l’Angleterre en deçà de la mer. Il envahit les posses- 
sions anglaises sous le prétexte de protéger le prince orphelin, sans 
cacher cependant qu’il ne perdait pas de vue son propre intérêt. 
A la Saint-Jean, Jean passa la mer, et conclut, dans un entretien 
verbal avec son adversaire , une trêve jusqu’à la mi-août. Pendant 
ce temps, il fit une alliance avec le duc de Flandre et d’autres vas- 
saux français ; et comme Arthur prêta, le jour de l'cxpiraliou de la 
trêve, foi et hommage au roi de France pour les provinces occupées 



Diç 


par son oncle, on ne put douter plus long-temps des intentions 
de Philippe. Dans une seconde entrevue avec Jean , Philippe de- 
manda non seulement tout ce que réclamait son protégé, mais 
sous le prétexte d’anciennes conventions, beaucoup de choses pour 
lui-même; il fut donc permis de croire qu’il n’était pas venu 
pour consolider la paix , mais pour chercher la guerre ; elle se re- 
nouvela immédiatement. L’évêque élu de Cambrai , ennemi acharné 
de Philippe, tomba au pouvoir de celui-ci dans une escarmouche. 
Alors le cardinal Pierre de Capoue, légat du pape, se présenta et 
exigea la mise en liberlé de l'évêque, en sa qualité de membre sa- 
cré de l’Eglise ; Philippe lui ayant répondu que Richard n'avait pas 
mis en liberté l’évêque de Beauvais ( le prélat le plus belliqueux 
de son temps) , le légat menaça de l'interdit la France et les barons , 
jusqu'à ce qu’on eût échangé les deux évêques *. 

L’ambassade du roi Léon arriva d’Espagne à Rome. Les évêques 
qu’Alphonse avait choisis pour ambassadeurs prièrent le pape de 
suspendre les lois de l'Eglise qui empêchaient le mariage de leur 
prince. Mais le pape ne fut retenu que par sa bienveillance envers le 
roi de Castille qui avait montré de la soumission à ses ordres, pour 
ne pas laisser éclater sa colère contre de pareilles propositions. Les 
députés eurent donc de la peine à être entendus. Ils le prièrent 
d’abord de lever l’interdit , parce qu'il menaçait le royaume de 
trois espèces de dangers : des hérétiques , des Sarrasins et des 
chrétiens; si les pasteurs des âmes se taisent, ils ne peuvent plus 
instruire les fidèles contre les hérétiques: le roi ne leur opposera au- 
cune résistance, l’erreur se propagera rapidement; avec la cessa- 
tion des sermons , s’éteint l'ardeur du peuple contre les Sarrasins ; 
et si le clergé ne peut distribuer aux laïcs les biens spirituels , les 
biens temporels lui seront enlevés; les prêtres forcés de mendier , 
seront obligés même, ce qui serait une honte pour le nom chrétien, 
de s'engager comme valets au service des Juifs. 

Innocent n'avait procédé avec une pareille sévérité que par 
amour pour le droit , afin qu'on ne pût pas lui reprocher d'avoir 
toléré de telles horreurs *. La conduite de Célestin au sujet de 
l’alliance d’Alphonse avec uncfille du roi de Portugal , était encore 

1 Rog. Hovtd. Math. Par., p. <58; Bcrington , II, 263 ; Bultoui, Mit. Unit., 
Paris, II, M9. 

• Tarn detestabitc faeinui! Comparez les lois modernes sur le mariage, el ces con- . 
nivcnce* qui perinellaienl, dans les maisons royales d'Espagne et de Porlngal , des 
alliances qui rappellent les habitudes des Ptolémte. 


— 248 — 


récente. Le pape représenta aux évêques des exemples de puni- 
tions divines contre le commerce adultère , dans la mort subite du 
roi Henri et dans la triste fin de Conrad, margrave de Monlferrat. 
Ajoutez que le frère Rainer avait usé de représentations , de délais, 
de toute l’indulgence des lois. Enfin celle concession pouvait avoir 
des conséquences mauvaises , si le [tape venait à la refuser dans un 
cas semblable; car on croirait alors qu’il se réglait sur la considé- 
ration des personnes. Il déclara donc qu’il n'accorderait pas entiè- 
rement ce qu'on demandait , cependant il consentait à adoucir en 
partie la sévérité de l’interdit , et à autoriser la célébration de l’of- 
fice divin , sans cependant permettre la sépulture en terre sacrée, 
(à l’exception des clercs qui possédaient leur lieu de repos en pro- 
priété). Mais ces faveurs n’étaient que pour le peuple, qui est in- 
nocent, et non pour le roi de Léon , ni pour la fille du roi de Cas- 
tille et leurs conseillers ; partout où ceux-ci se trouveront , dans 
une ville, un château ou un village, la voix du prêtre doit rester 
muette, et l’église demeurer fermée. Il ordonna au couple royal de 
Castille d’employer tous les moyens possibles pour rompre le ma- 
riage; dans le cas contraire , lui et ses conseillers seraient aussi ex- 
clus de l'Eglise, et le royaume également privé du bienfait de la 
célébration du service divin. 

La plus grande difficulté dans cette affaire , tenait à ce que le roi 
de Léon avait assigné à sa femme pour présent de noce , quelques 
châteaux qui devaient rester sa propriété, même en cas de divorce, 
n’importe pour quel motif il aurait lieu. Le pape annula celte pro- 
messe , et déclara illégitimes , incapables de succéder à l'héritage 
paternel tous les descendans à naître de cette alliance» incestueuse 
etdamnable, > menaçant même une plus longue résistance de 
cbàtimens encore plus sévères. Innocent ne réussit pas , pour le 
moment , à se faire obéir ; au contraire , le lien conjugal se resserra 
plus étroitement l'année suivante , par la naissance d'un fils , qui 
fut appelé à rehausser l'honneur de la maison royale de Castille , à 
restreindre la puissance de ses anciens ennemis , et à étendre , plus 
qu’aucun de ses prédécesseurs , la domination de la foi chrétienne 
sur la Péninsule. Malgré l'excommuniealion prononcée sur la fa- 
mille du roi et sur toute localité où elle se trouvait, l'enfant fut 
néanmoins baptisé, non secrètement, comme cela aurait dù se 
faire, mais avec une magnificence solennelle, dans la cathédrale de 
Léon; c'était ce Ferdinand , qui acquit la gloire d'un saint. 

Innocent refusa aussi son consentement à une alliance semblable 
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, entre le roi d'Aragon et Blanche , sœur de Sancho de Navarre 1 , 
alliance qui était également la condition d'un traité de paix, et pour 
laquelle on avait déjà donné des gages et que d'on avait confirmée 
par serment ; il appela ce serment un parjure , une promesse indé- 
cente , qu'il n’est pas permis de garder. 

Malgré ces difficultés, le frère Kainer parut cependant être par- 
venu à déterminer les rois de Castille et d’Aragon à faire une ex- 
pédition contre les Sarrasins. Quoique le pape éprouvât la plus 
grande joie de cette résolution, il ne voulut pas consentir à ce que 
le roi d' Aragon, conformément à la proposition de ses conseillers, et 
sans l'approbation de son peuple, se servit pour faire cette expédi- 
tion de la monnaie altérée qui avait été frappée peu avant la mort 
de son père : • Si vous avez eu connaissance, lui écrivit Innocent, 

• à l'époque de la prestation de votre serment du couronnement , 

• de l'altération des monnaies , vous devez confesser votre crime à 

• l'évêque de Sarragosse et vous faire imposer une pénitence ; si 
« vous n’en avez pas eu connaissance, je vous conseille de faire 

• frapper des monnaies de bon aloi sous le nom de votre père, 

• afin d’empêcher les dommages qui résultent de cette fausse cir- 

• culation , et de garder votre serment. ■ — Aurait-on jamais dû 
élever tant de déclamations contre une influence qui résiste ainsi 
au pouvoir des princes pour le plus grand bien des peuples ! 

Les affaires ecclésiastiques, les rapports des archevêques espa- 
gnols entre eux , puis avec les évêques, les rapports de ceux-ci 
avec les ordres de chevalerie, occupaient beaucoup l'attention du 
Saint-Siège. Dans un pays qu'il fallait conquérir de nouveau , pied 
à pied, à la foi chrétienne; dont les habilans naissaient et mou- 
raient au milieu des combats; dont la vie était une lutte permanente 
pour leur croyance, pour la liberté et la gloire de la patrie; dans 
ce pays, toutes les relations ne pouvaient pas être immédiatement 
réglées par les préceptes de l'Église, comme on l'aurait fait dans 
des époques tranquilles. Diverses dominations s'étaient succédé; 

1 Alphonse VU de Castille avait eu de Bcrengère , comtesse de Barcelonnc . une 
fille nommée Sanctia; la princesse polonaise Ricca lui avait donné ensuite nue se- 
conde Clic du même nom ; la première devint par Sanclio-le-Sage VI) , la mère de 
Sancho VII de Navarre et de Blanche (qui épousa plus tard le comte Thiébaut de 
Champagne , et qui , par sa postérité féminine, fut la souche des rois actuels de la 
France) ; l'autre donna à Alphonse 11 d'Aragon , le roi Pierre qui rechercha Blanche 
en mariage. Mais les maisons royales d'Espagne étaient déji si fréquemment al- 
liées par mariage , qu'il fallut constamment avoir recours aox dispense* ou anx 
Interdits. 
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d'anciennes prétentions surgissaient; il n était plus possible de ré- 
tablir complètement l'ordre de choses qui avait existé dans le com- 
mencement ; de là des mésintelligences, des dissensions , des 
questions à résoudre. C’est ainsi que les conquêtes d'Alphonse de 
Portugal avaient nécessité la fondation de quelques évêchés, et 
occasionné le différend survenu entre les archevêques de Braga et de 
Compostelle, dont nous avons parlé dans le livre second. 

En Hongrie , le succès des armes avait rendu le duc André plus 
audacieux et l'avait fortifié dans sa résolution de renverser son 
frère du trône. Emerich se préparait à faire une si vigoureuse ré- 
sistance, qu'il n'hésita pas à enlever delà sacristie les trésors d'une 
église , même en faisant violence * à l'évêque, et il s'empara de ses 
biens personnels. Il était principalement soutenu par les Allemands, 
dont les ancêtres avaient été transportés en Hongrie, peut-être 
dès le temps de Charlemagne , mais plus certainement appelés dans 
le pays par Geisa II , comme laboureurs, artisans etmanouvriers *. 
Les habitans les appelaient hôtes. A celte loyauté toute allemande 
qui les attachait au trône se joignait encore le désir des combats 
cher un grand nombre de chevaliers de l’ordre teutonique, aux- 
quels Emerich était surtout redevable de la conservation de la sou- 
veraineté *. On en vint à une bataille. Emerich resta vainqueur. 
Beaucoup de partisans de son frère perdirent la vie, le roi en fit 
prisonniers un graud nombre , et soumit à son pouvoir tout le 
royaume. La frontière autrichienne éprouva ensuite les effets de sa 
vengeance pour les secours que Léopold avait fournis au rebelle ; 
le duc crut ne pouvoir faire un meilleur usage de la rançon de Ri- 
chard, qu'en garantissant par des fortifications ses frontières con- 
tre le retour de semblables invasions. 

Le pape voulant terminer cette funeste querelle fraternelle , 

' Au moment où l'évèque de Wallicn cbaouit les hymnes arec ses chanoines, In 
roi pénétra dans l'église , l’entoura de gardes , demanda à réséqué la clef de la sa- 
cristie, et comme il la lui refusa , le roi fit enfoncer les portes et enlerer le trésor. 
L'évêque Implorant arec ses chanoines la miséricorde du ciel, le roi se mit en colère, 
précipita l'évêque en bas des degrés du maltre-aulel , cl le Ht traîner hors de l'église 
par ses bourreaux ; Bp. Il , (IC. Le même fait était déjà arrivé Tannée précédente. 

• Valent. Frank Brtciculus originum vatùmum et proecipve Saronicai in Trans- 
lylp onia , 19 , Gedani 4701 ; Juh. Benko Transsyhania , Tiniub. 1778, I , ISO, iq., 
où l’on a cité et examiné toutes les opinions sur l'origine des Allemands en Tran- 
sylvanie et en Hongrie. Comp. Rohrer, Essai sur les habitans allemands de la ma. 
narehie anlriehienne, Vienne 1801, I, 1t. 

1 Engel, Uistoire de Hongrie, IV, 111. , 
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d'autant plus qn’i! songeait à faire marcher les troupes hongroises 
dans la Terre-Sainte , chargea l'archevêque de Mayence (parent 
de la famille royale) , de se rendre en Hongrie pour y rétablir la 
paix ; il avait mission de protéger tout à la fois et les droits du roi 
contre les prétenlions du frère, et les droits de l'Église et de l'évè- 
que de Waitzen contre les insultes d’Emcrich ; car les plaintes de 
cet évêque étaient parvenues depuis long-leinps au pape, qui avait 
donné l’ordre au roi de donner satisfaction , et à l'archevêquC de 
Coloczk de veiller à ce qu’elle fftt exécutée. L’archevêque , malgré 
son grand âge , entreprit le voyage. Plus tard , Innocent envoya 
encore le cardinal Grégoire, à son retour de la Sicile. Leurs efforts 
parvinrent, sinon à réconcilier les frères , du moins à les détermi- 
ner à mettre fin à leur lutte sanglante *. 

Les relations avec le roi de Dioclée et de Dalmalie parurent 
prendre une tournure favorable. Le grand Shupan Étienne , frère 
de Vulkan , avait aussi exprimé le désir de s’unir à l'Église ro- 
maine. Espérant que la prédication des deux envoyés du pape 
amènerait la paix et le bonheur parmi son peuple , il les autorisa à 
procéder dans tout son royaume aux réformes qu’ils croiraient né- 
cessaires. Les envoyés convoquèrent un concile et y statuèrent, 
( conformément aux préceptes de l’Église latine) : qu’il n’est permis 
à aucun évêque de conférer les ordres à un prêtre ni pour de l’ar- 
gent , ni à aucune autre époque qu’aux Quatre-Temps, à partir du 
sous-diaconat ; il lui est déféndu , sous peine de la perle de sa di- 
gnité, de donner l’ordination à des fils illégitimes, et en général 
avant l'âge de trente ans, ou de conférer à la fois plus d’un seul 
degré ; les fidèles honorant dans la personne des prêtres des mes- 
sagers de Dieu, ceux-ci doivent se montrer avec la tonsure, le signe 
extérieur du sacrement qu’ils ont reçu, et prouver par leur modestie 
qu’ils sont des hommes élevés au dessus des choses temporelles ; 
ils doivent partager les offrandes et les dîmes en quatre parts , pour 
l’évêque , l’église, le clergé et les pauvres ; le secret de la confes- 

1 Gala, c. 128. Brequigny ne sàil pas s’il doit placer celle ambassade dans l'an- 
née 1109 ou dans l'année 120.1. Nous croyons que ce Tut en 1190, I" parce que 
Grégoire était encore , comme légat , cardinal- diacre <!n titre de S. Maria in 
A quiro (il ne fut Card. Presbyltr. du litre S. Vilalit, qu’en 1202 ; Palal., 1 , 398) ; 
2° parce qu’il est dit t Reformât il pacem, par opposition ù guerra lolum pene rrtjnum 
dci aitabal , ce qui n’aTail plus lieu en 1203 ; S» parce que , Ep. VI, 130 , sur la- 
quelle Brcquiguy fonde ses dates, renvoie à une époque écoulée depuis plus long- 
temps. 
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sion est Inviolable, sous peine de la perte des fonctions ; aucun clerc 
ne doit être traduit devant un autre tribunal qu'un tribunal ecclé- 
siastique ; les mariages du cinquième degré sont déclarés incestueux, 
et leur dissolution ordonnée , sous peine de l'excommunication ; il 
n’est permis à personne de recevoir une église ou des fonctions ec- 
clésiastiques des mains des laïcs , car alors le donateur et le preneur 
encourraient l'excommunication ; il fout effacer par la pénitence 
les ftutes antérieures commises à ce sujet ; tous ceux qui se sont 
approprié des biens de l'Église, qui ont répudié leurs femmes sans 
les avoir reprises pour se réconcilier avec elles, sont déclarés exclus 
de la communauté de l’Eglise ’. 

Le roi recarda cette union avec le Saint-Siège comme un hon- 
neur et un avantage tout particulier , et pria le pape d'étouffer l'hé- 
résie qui s’élevait sous la protection de Basilius , de sa femme , de 
ses sœurs et cousins , et qui avait déjà infecté des milliers de per- 
sonnes. Le grand Shupan de Servie écrivit dans le même sens : 
• Son père , disait-il , avait aussi attaché le plus grand prix à l’u- 
îjion avec l’Eglise romaine. • L’archevêque de Mayence qui avait 
gagné la distinction du pallium , transmit les décrets du concile. 
Mais il est probable que, malgré toutes les avances faites par les 
princes de Servie , ils n’étaient pas sincères , du moins Etienne ne 
l’était pas ; il cherchait peut-être seulement à se garantir par le 
moyen du pape , contre les Hongrois , et resta au fond du cœur 
attaché au schisme byzantin. 

Diverses affaires spéciales , concernant l’église et le clergé de 
Servie furent soumises à Innocent , entre autres l'accusation d’as- 
sassinat portée contre l'évèque de Schidza, au sujet de laquelle un 
homme adressa, un jour , une plainte à l’envoyé du pape , sans ce- 
pendant pouvoir donner de preuves. L'évèque remit à son arche- 
vêque la mitre et l'anneau , afin de porter lui-même l’affaire à 
Rome. La vérité consistait en ce qu'il avait ordonné prêtre un 
homme qu'il savait avoir commis un meurtre. Il avoua cc fait. Aux 
yeux du pape, cette action avait souillé la dignité épiscopale qui 
doit rester sans lâche, il le déposa, et chargea l'archevêque do 
lui donner une partie des revenus de son ancienne église pour sub- 
venir suffisamment à ses besoins. * 

' Ep. Il, 173; Mai ui Coll. Cône., XXII, 700. Outre le» légats du pape, l'ar- 
chevêque de Dioclce et Anlijrari , tou archiprêlre et ai» évêques, signèrent cc» 
décret». 
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Les légats du pape étaient arrivés à Constantinople avec la mis- 
sion , comme nous l’avons dit précédemment , de négocier avec 
l'empereur et le patriarche , au sujet de la délivrance du Saint-Sé- 
pulcre et de la réunion des deux Eglises. 

Le ton hautain qui régnait dans la lettre du pape , et la violence 
des reproches quelle contenait, parurent inconvenans à l'empereur. 
« Si Jérusalem est au pouvoir des Gentils , répondit-il, c'est une 
preuve que Dieu est toujours irrité eontre les crimes des chrétiens 
et que la parole du prophète : Ils régnent pour eux et non par 
mot, car ils ne me connaissent pas , s'applique aux rois. L’his- 
toire sainte fournit assez de preuves qu'il ne faut pas des armées 
innombrables , ni des trésors immenses , mais qu'une petite armée 
avec peu d'argent exécute beaucoup de choses , lorsqu’elle marche 
devant Dieu. On doit savoir encore comment le roi Frédéric avait 
promis , sous la foi du serment le plus terrible , de traverser paisi- 
blement les pays de l’Empire ; mais aussitôt qu’il y était entré , il y 
avait fait beaucoup de mal et avait combattu les chrétiens comme 
les païens. Et néanmoins les Grecs, par vénération pour le Saint - 
Sépulcre, avaient donné tout ce qui était nécessaire à l'armée d'Oe- 
cident. Puisse le Saint-Père réprimander ceux qui , sous le prétexte 
de souffrir pour le Christ, font ce qui déplaît au Très-Haut. Si l’Em- 
pire conserve sa tranquillité , l'empereur favorisera les efforts qui 
seront tentés pour délivrer le Saint-Sépulcre. » 

• Quant à la réunion avec l'Eglise romaine , la meilleure union , 
selon lui , consisterait à voir chacun renoncer à sa volonté person- 
nelle , et la volonté de Dieu les unir tous. Que l'Eglise soit univer- 
selle, indivise, sous un seul pasteur , sous Jésus-Christ qui a versé 
son sang pour elle ! Si les prélats des diverses églises mettaient de 
côté toute politique et abandonnaient au Saint-Esprit l’examen des 
dogmes , on pourrait certainement résoudre les doutes , l’Eglise 
séparée pourrait se réunir , et le schisme céder la place à la paix. 
Mais s» ces prélats se sont divisés par obstination , rien de tout cela 
ne pourra se réaliser. Comme le soleil répand ses rayons sur le 
monde entier , et comme , malgré tout son éclat , il ne fait cepen- 
dant pas clair pour celui qui se cache sous un toit , de même celui 
qui scrute sincèrement et sans passion les choses divines, est éclairé 
par la lumière de la vérité provenant du Saint-Esprit , et par la 
splendeur de la vraie foi ; niais celui qui ne scrute pas spirituelle- 
ment ce qui est spirituel , ne reconnaîtra jamais la vérité. — Si le 
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pape veut soumettre les doctrines controversées à l’examen d'un 
concile , l’Eglise grecque s’y trouvera. • 

Quant au patriarche Jean , « il loua le zèle ardent que le pape 
témoignait pour la réunion des Eglises, et exprima sa joie des soins 
de Sa Sainteté pour la gloire de Dieu. Mais il ne cacha pas son 
étonnement d'entendre le pape nommer l’Eglise romaine une Eglise 
universelle et la uièrc commune de toutes les églises. Lui qui ve- 
nait de monter sur le siège patriarcal et qui n’avait encore rien ap- 
pris qui pût dissiper ses doutes , il prie le pape de les lui pardon- 
ner. Il croit que l’Eglise de Jérusalem est la mère de toutes les 
églises ; que là le Seigneur est venu au monde ; il y a souffert; là 
ses disciples ont cru en sa personne ; là est la source d'où se sont 
écoulées toutes les rivières divines. Il désire donc recevoir des 
éclaircissemens sur le motif qui détermine l’Eglise romaine à s'ap- 
peler l’Eglise universelle. La seconde observation portait sur la 
doctrine du Saint-Esprit. Le concile de Nicée et plusieurs autres 
synodes généraux auxquels ont assisté quelques papes en personne, 
et quelques autres par leurs fondés de pouvoir , avaient admis la 
procession du Saint- Esprit du Père, et cet article de foi s’est trans- 
mis sans interruption dans l’Eglise grecque. » 

Innocent répondit à l’empereur combien il avait été heureux, et 
d'apprendre le respect avec lequel il avait accueilli ses envoyés, et 
de recevoir de lui la lettre dans laquelle il s'expliquait, sinon d'une 
manière satisfaisante , cependant avec bienveillance et avec estime 
sur la réunion des Eglises : • ses observations à l'empereur au sujet 
de la protection duc à la Terre-Sainte , il ne les a pas faites dans 
un tou de reproche , mais bien d'exhortation.... 11 se réjouit sur- 
tout de le voir disposé à la réunion des deux Eglises; sa volonté est 
de convoquer un concile pour décider diverses affaires ecclésiasti- 
ques urgentes , et si le membre veut revenir auprès de la tète, la 
fille auprès de sa mère , et si le patriarche de Constantinople veut 
témoigner à l’Eglise romaine le respect et la soumission convena- 
bles , il le recevra avec joie et avec bienveillance, comme un des 
principaux dignitaires de l’Eglise; quant au reste, il parlera selon la 
plénitude du pouvoir du Saint-Siège, avec l'assentiment du concile 
et suivant I avis de ses autres frères. Il prie l’empereur de veiller à 
ce que le patriarche et les prélats de quelques unes des principales 
églises se rendent au concile , à l’époque où ils seront convoqués , 
afin qu'il ne soit pas obligé d’agir, non seulement contre l’empereur 
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qui a le pouvoir de foire exécuter cet ordre , mais principalement 
contre l'Eglise grecque. » 

Le pape commença par opposer au patriarche la primauté du 
Saint-Siège : « Primauté instituée.non par l’homme, mais par Dieu, 
« bien plus, par le Dieu-Homme. C'est avec joie qu'il le voit con- 
« suller sur des choses douteuses, ce qui êst une preuve de sa pru- 
« dence. Non pas que lui, le Saint-Père , se regarde comme capable 

• par lui-même, mais par la grâce de Dieu qui donne à tous suffi- 
« sammcnl et sans hésiter ; qui donne l’éloquence aux enfans et qui 
« ouvre la bouche des muets. • 11 répond ainsi à celte question , 
comment on peut appeler l’Eglise romaine une Eglise universelle : 
« On appelle Eglise universelle celle qui est composée de toutes les 
« églises; en grec, on l’appelle catholique. Suivant cette expli- 

• cation , l’Eglise romaine n'est pas l’Eglise universelle, mais une 

• partie de l’Eglise universelle; elle en est à la vérité la partie prin- 
« cipale , de même que la tête est la partie principale du corps , 
« parce que la plénitude de tout pouvoir se trouve en elle , et qu’une 

- partie de ce pouvoir se répand sur les autres. Mais on appelle 

• unique Eglise universelle, celle sous laquelle se trouvent toutes 

• les autres ; comme Dieu est appelé souverain , parce que tout est 

• placé sous sa domination. Il y a une Eglise universelle au sujet 
« de laquelle la vérité éternelle a dit à Pierre : • Tu es Pierre , et 
« sur celte pierre je bâtirai mon Eglise ; • et il y a des églises par- 

• ticulières dont l’apôtre dit : • Ma prière quotidienne c’est le soin 

• pour toutes les églises. • L’Eglise universelle est composée des 

- églises particulières , mais une seule possède la prééminence sur 
« toutes. Car , de même que le corps de l’Eglise est un , suivant 

• les paroles de l’apôtre : • Nous sommes tous un seul corps , • de 

- même cette Eglise jouit de la prééminence, comme la tète sur 

• les autres membres. • 

• Il est facile de répondre à cette autre question , si on ne doit 
« pas plutôt nommer l'Eglise de Jérusalem , la mère de toutes les 
« églises. L’Eglise de Jérusalem peut être la mère de la foi , parce 

• que c’est d’elle que sont sortis les signes de la foi ; mais l’Eglise 
« romaine est la mère des hdèles, parce qu’elle a été établie au 
« dessus d'eux par la prééminence de la dignité. Elle est donc la 

• mère , non sous le rapport du temps , mais sous celui de la di- 

• gnilé ; de même qu’ André a été appelé aussi à l'apostolat anlé- 

• rieurement à l’ierrc , et cependant celui-ci lui a été préféré. La 

• synagogue pourrait également être appelée la mère de l’Eglise, 
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• parce qu'elle a existé avant l’Eglise, et que celle ci en est soi lie; 
“ et cependant l'Eglise demeure la mère universelle qui toujours 

• conçoit, enfante , nourrit *. Ce qui me réjouit le plus, c’est de 
« voir que vous reconnaissez et appréciez mon zèle apostolique 

• pour la réunion des deux Eglises. L'Eglise romaine est, comme 

• je l ai déjà prouvé, la mère de toutes les églises , non seulement 

• en vertu de dispos itions synodales , mais en vertu de l'ordre de 

• Dieu ; il est donc convenable que le patriarche, avec toute la di- 

• versité des doctrines cl des coutumes, lui prête une obéissance 

• comme à son chef, selon l’usage ancien et canonique. Il convo- 

• quera un concile œcuménique , et l’y recevra avec joie, comme 
« un de ses frères les plus vénérables. > 

L’autorité spirituelle sur les nombreux Latins, établie à Cons- 
tantinople, surtout depuis les croisades, pour y faire le commerce, 
était confiée à un vicaire papal ; et il est juste de reconnaître la 
prudence avec laquelle le Saint-Siège choisissait ses hommes pour 
les fonctions où il s’agissait de la conservation de ses droits. Celte 
charge, qui n était donnée ni à un archevêque, ni à un évêque ou 
à un légat, mais à un représentant , devait rappeler toujours que 
c’était le pape lui-même , pour ainsi dire, qui dirigeait à Constan- 
tinople les affaires de l'Eglise. On tolérait d'autant moins les trans- 
gressions à la subordination hiérarchique, que sous les yeux des 
dissident, une observation rigoureuse des lois de l'Eglise pouvait 
seule aceordcr celle influence qui devait entretenir l'espoir d'une 
réunion. Le pape veillait donc avec un soin extrême à ce que de 
simples prêtres ne vinssent pas s'arroger des attributions réservées 
à un évêque, et distribuer des sacremens qui , considérés en eux- 
mêmes, sont salutaires, mais qu'il vaut mieux ne pas voir admi- 
nistrer, que de l’être par ceux auxquels leurs fonctions ne le per- 
mettent pas. 

L’empereur adressa au pape une demande qui devait avoir aussi 
peu de succès que celle d lnnccent auprès d'Alexis. Isaac, souve- 
rain de l'Ile de Chypre, avait excité, par son opposition aux croisés, 
le roi Richard d'Angleterre à faire contre lui des actes d’hostilités. 
Isaac devint d'abord vassal du roi, et comme il rompit de nouveau 
la paix, il fut chassé de l ile. L’Angleterre n'était pas encore à cette 
époque la dominatrice des mers, et ltichard vit qu’il y avait peu de 


1 Concipil ealechitando quoi imlruit: pari/ boplizando quos abluil ; nutrit com- 
municando quoi reficil ; Ep . Il, 20(1, 215. 
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profit pour lui dans la possession de Chypre. Il la vendit donc à 
Hugo, de la maison française de Lusignan. Aussitôt que le frère 
de ce dernier, Alméric , lui eut succédé, l'empereur grec lui fit of- 
frir la confirmation de sa souveraineté, s’il voulait le reconnaître 
pour son suzerain. Alméric s’y refusant, Alexis chercha à atteindre 
son but par l'autorité du pape, et il promit au roi de Jérusalem et 
aux deux ordres de chevalerie des revenus considérables en faveur 
de la Terre-Sainte, menaçant, si sa demande n’était pas accueillie, 
de tenter le sort des armes. Innocent répondit qu’il ne pouvait 
donner aucune réponse décisive , avant d'avoir reçu du roi de Jé- 
rusalem et des princes de l'Occident , des renscignemens suffisans 
sur l’état de l'affaire ; il était obligé d’observer à l’empereur • qu’il 
• vaudrait beaucoup mieux ne pas répandre de sang chrétien , et 
« ne pas affaiblir les forces des combat tans dans la Terre-Sainte. • 
Ce langage ne plut pas à Constantinople; on fit des préparatifs 
pour obtenir par la force ce qu’on ne pouvait obtenir d'une autre 
manière ; le pape en ayant été informé , représenta aux rois de 
France et d’Angleterre le danger de celte attaque, comme un nou- 
veau motif de secourir leurs co religionnaires au delà de la nier. 
Mais Alméric était plus inquiet pour son royaume héréditaire que 
pour sa souveraineté de Jérusalem ; il annonça au pape son projet 
de retourner dans File de Chypre. Innocent croyait, au contraire, 
que tout autre intérêt devait céder à celui de la conservation de la 
Terre-Sainte; il pria le roi de rester, sommant les ordres de che- 
valiers de défendre Me. Alméric lui-même envoya plusieurs che- 
valiers de Saint-Jean avec de« troupes, pour contenir ceux des ha- 
bitans qui attendaient les Grecs, et étaient prêts à se joindre à 
eux '. 

Les négociations avec le souverain d’Arménie eurent un succès 
plus heureux. Là où les frontières de la Perse et de l'empire by- 
zantin se confondaient , il existait un état indépendant , borné à 
l’üccident par le Calycadnus , à l’Est par l’Euphrate, fermé au 
Nord par le mont Taurus, et au Sud par la mer, comprenant en 
très grande partie le pays appelé par les anciens première et se- 
conde Cilicie. Le Christianisme n’y avait encore jeté que de faibles 
racines, jusqu’au moment où un certain Grégoire, qui reçut le 
surnom A' éclaireur, de propagateur, de lumière , ù cause de ses 


1 Reinhard, Ht fl. du royaume de Chypre, I, 141 ; Vertot, lit H. deCOrd. de Sa int- 
Jean, 1, 267. 
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nombreuses conversions, parvint à gagner, du temps de l’empe- 
reur Constantin , les babilans de cette contrée à la foi du Christ. 

La question soulevée au cinquième siècle et résolue négative- 
ment par un concile d’Ephèse : Ne doit-on admettre qu’une seule 
nature dans la personne du Sauveur? avait été adoptée par les 
évêques de ce pays dans le sens condamné , et c'est par ce côté 
qu’ils s’étaient éloignés de l’Eglise universelle dans la doctrine , 
comme ils l’étaient de leurs voisins par le langage et les moeurs. 
Ils ne croyaient pas au purgatoire, donnaient la communion à des 
enfans de deux mois, regardaient quelques animaux comme im- 
purs, et ne suivaient pas le célibat des prêtres. De même, ils avaient 
des usages tout particuliers. Ils ne célébraient pas la fête de Noël , 
n’observaient pas le jeûne aux Quatre-Temps, mais ils pratiquaient 
le jeûne pendant d’autres jours et avec l’abstinence de toute nour- 
riture animale , même du vin et de l’huile ; au point qu'ils préten- 
daient que celui qui mangerait de la viande ou consommerait du 
vin et de l’huile pendant un de ces jours, commettrait un plus 
grand péché que celui qui se livrerait à l’immoralité. l!n clergé 
considéré, distingué par la culture des sciences, était dirigé par un 
chef indépendant , peut-être héréditaire dans UDe seule famille ; ce 
chef se nommait Catholicos,- son autorité s’exerçait par les arche- 
vêques, les évêques, les prêtres et les moines '. 


> Cilicia , hodie Armexia (minor, par opposition i l’Arméuio-Mijeure qui s’étend 
au nord jusqu’à la mer Caspienne) nuncupalur ; llaithonis Arme ni hist. Orient 
e. 14. C’est pourquoi G's« ta , c. 14, appellent le roi : Slinorit Armeniir. Nous n’avons 
pas pn comparer Saint -Martin (qui éclaircit beaucoup de pointa obscurs de l’histoire 
d’Arméoie) , Uémoires historique « et géographiques sur l’Arménie, Paris 1818, ni 
VoArnm C'hroniele of ths Armenian Kingdom in Cilieia , during the lime of Iht 
Crmades, transi, hy C. P. Neumann , London 11151 ( Gazette lill. de Hall, 1833, 
n° IIS). — Tito S. Gregorii , in Acta SS., SO Sept.; Serpus Compendia Slorieho di 
tnemorie ehronologiche concernante la religione e la morale delta nazione Armena, 
8, 3 toi., in Yenegia 1780; Galani , Hist. arm., Colonies 1C8G. Il existe encore un 
grand nombre d’ouvrages d’écrivains arméniens dans les bibliothèques; beaucoup 
de ces ouvrages traitent de la théologie (par cicinplc, les prières du patriarche 
Merscs Ktaietsi , publiées seulement en 1823, en vingt-quatre langues, par Pascal 
Augier, au convent des Mèchitaristes à Saint-Lazare, près Venise *; comp. à ce sujet 
Molmike , dans Ilgen, feuille périodique de littérature et de théologie, 1 vol., 2« cah. , 
1832). D’autres sont historiques (comparez Rith, Ilisl. du moyen âge , Vienne 1817, 
I, 2;o . Chaque couvent a sa bibliolbéque , cl les moines s’occupent activement à 

* Voyez sur ce couvent des Mccbilariries, une intéressante notice publiée par un 
de nos plus jeu tes et stvacs or cntalislc) , M. Eugène Boré ; chez Debccourt. 

(A. i>B S.-C.) 
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Les croisés eurent des rapports avec ce pays qui leur parut oflfr r 
lv ers avantages. Vers cette époque, il était gouverné, non sans être 
en lutte avec ses voisins, par Léon, surnommé le Grand. Il des- 
cendait par son père Étienne et par sa mère, de la famille des 
princes arméniens qui portaient le surnom de Rupin. Il usurpa la 
souveraineté sur son neveu Rupin , petit-fils de Melior, dont la sœur 
était la mere de Léon, le père de Rupin étant mort prématuré- 
ment. Ses combats avec le prince d’Antioche, la puissance crois- 
sante des sultans sarrasins de Syrie, l’espérance d’être secouais 
par les croisés et de trouver protection pour l'avenir auprès du 
pape et de l’empereur, le désir de renouveler l’éclat de la couronne 
royale que le pays possédait dans les temps anciens , ce qui , d'après 
es idées de ce temps , ne pouvait se foire que par les chefc spiri- 
tuels et temporels de la chrétienté , par le pape et l’empereur ; tout 
cela détermina le roi et le clergé, contrairement à l’opinion du 
précédent Catholicos plus disposé pour un rapprochement intime 
avec église grecque , à s’unir pour toujours avec l’empire romain 
et avec l’Eglise catholique. Léon s'occupa d’allier de plus en plus 
etroitement son royaume avec les Latins, et d’y attirer le grand com- 
merce que les Italiens faisaient avec la Syrie; il accorda dans ce but 
aux Génois et aux Vénitiens la permission de s’établir librement dans 
trois villes , d’y célébrer le service divin et d’y établir des marchés 
Il commença par demander la dignité royale à l’empereur 
Henri V I. Il envoya ensuite des messagers, des lettres et des pré- 
sens aux princes qui venaient de délivrer Réryte, leur disant avec 
quelle impatience il avait attendu leur arrivée, combien il désirait 
se dévouer à l’empire romain , et obtenir la couronne royale. Alors 
1 archevêque Conrad de Mayence , le'premier prince ecclésiastique 
de 1 Empire, se rendit auprès de lui pour lui mettre la couronne 
sur la tête et le recevoir vassal de l'empire romain. Il termina sa 
querelle avec le prince d’Antioche , et fortifia les prêtres dans leur 
résolution d’entrer en union plus intime avec le chef de l’Église 


cop.er Te. livre,. t'n voleur moderne présume qu'on pourrail trouver dan, quel- 
que couvent arménien beaueoup d'écrit, de, ancien, que l'on re C arde comme perdu, 
en Europe ; Manier, 1811, n- 527._Le, moine, éuicn. nommé, VM.tU Char- 
din ,}oy.en Perse, t. K , donne ce nom aux évéques d’Arménie; mai, lesévéuue, 
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étanl des hommes pieux el savaus. 

• Od.Rayn.ad annum 1199, OS,, 'appuyant ,ur le récit de Otto Pris VII 
di. : Le, Arménien, .-étaient déjà ,oumi. en 1.4 J au papa Eugène ; E P . 

Jrn. lut., V, 8; £j>. IJ, 21 »; Calai, clan, arthic. S. H. B., in Murat., Autiq., ». VI. 
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Léon et le Catholicos expédièrent des lettre», des présens et 1 as- 
surance d une soumission respectueuse • à Innocent, par la grâce 
de Dieu, évêque suprême et pape universel , le plus digne de cette 
haute fonction. • Le roi « remercie le Dieu tout-puissant d avoir 
donné à son troupeau un pareil pasteur, d'avoir établi un édifice 
aussi solide sur la base fondamentale des apôtres, d’avoir mis dans 
le candélabre une pareille lumière qui éclaire toute la chrétienté. 
L’archevêque de Mayence, d’après les instructions duquel il espère 
ramener tout son peuple dans la communauté de l’Eglise romaine, 
était chargé de peindre au pape la détresse, la misère, la pau- 
vreté et le dénuement du royaume de Syrie et d'Arménie ; sans as- 
sistance, il ne pourrait pas se soutenir plus long-temps; il le prie de 
lui envover promptement des secours , avant qu’il ne soit enleve 
par la vague, renversé par les attaques des ennemis de la Croix. • 
Le Catholicos promit de s’unir au - chef selon le Christ, sacré par 
celui-ci, au chef de l’Eglise romaine, à la mère de tontes les 
églises, avec tous ses archevêques, évêques, prêtres et tout le 
clergé de l’Arménie , de suivre spontanément les lois de 1 Eglise 
romaine et de recevoir ses ordres ; pourvu que le pape envoie des 
conseils et du secours, afin d’avancer l’honneur de Dieu, delà 
chrétienté et du Saint-Siège ! • 

. J’ai appris avec joie, répondit Innocent, que vous avez etc 
. instruit par l’archevêque de Mayence , et que vous songez à re- 
. cevoir de ma main la couronne royale, et à ramener les Arme- 
. niens dans le sein de l’Eglise. Je rends grâces à celui qui est 
. l’auteur de tout bien et qui tient en sa maintes cœurs des rois, 

. de vous avoir inspiré l’esprit d’humilité. Puissiez-vous demeurer 
. fidèle au Saint-Siège, afin de combattre vaillamment la puis- 

. sance et les ruses des ennemis de la Croix l T n grand nombre 

« de chrétiens ont déjà pris le signe du salut et s’embarqueront au 
. premier vent favorable, et deux de ses frères , les cardinaux , 
. marcheront à leur tète avec l’étendard de la Croix. Ayez donc 
. bon courage; le secours attendu arrivera en Orient peut-être 
. plus promptement qu’on ne le présume. » — Innocent écrivit 
dans le même sens au Catholicos : - Il exprime sa reconnaissance 
envers Dieu qui l’a éclairé, sa joie de l’entendre se donner le nom 
d’un fils de l’Eglise, son vœu pour le voir persévérer : • Pensez , 
« lui dit le pape, pensez nuit et jour à la loi divine; prêchez la 
. doctrine pure; pratiquez-la, avec la grâce de Dieu, afin que vos 
. actions s’accordent avec vos paroles. Soyez envers vos sul.or- 
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• donnés un maître pour les instruire, un père pour les remettre 

• dans la droite voie, une mère pour veiller sur eux. Eclairez les 

• ignorons , redressez les orgueilleux , prenez soin des humbles et 
« des pieux; tempérez la justice par la miséricorde, et n’oubliez 

• jamais la justice dans vos jugemens! ■ 

De semblables négociations , au sujet de leur soumission à l’E- 
glise, s’ouvrirent entre Innocent et le- souverain des Bulgares et 
des Valaques. Un peuple descendant des rives du Volga, s’était 
établi , à l’époque de la grande migration des peuples , sur les rives 
du Danube, dans l’ancienne Mœsie, et par son avidité de pillage , sa 
fureur de destruction , et son désir de carnage, il avait souvent, 
sous le règne de Justinien, répandu la terreur dans toutes les pro- 
vinces septentrionales de l’empire byzantin , et jusque dans le voi- 
sinage de la capitale. Il avait ensuite fondé, depuis le Danube jus- 
qu’aux montagnes de la Macédoine et de la Thrace , un royaume , 
qui, après plus de quatre cents ans, fut soumis de nouveau par 
Basile II à la domination de l’empire grec. Celte conquête sur les 
Bulgares, c’est ainsi que s'appelait ce peuple, devint la dot de 
Marguerite, fille de Bêla III, et le gage de la réconciliation avec 
Isaac l'Ange. Pour suffire aux dépenses immenses d'une cour prodi- 
gue, celui-ci voulut, outre les indemnités en argent comptant que 
le roi de Hongrie exigeait , imposer à scs sujets des contributions 
extraordinaires et illégitimes; il demanda aux Bulgares un impôt 
sur les bœufs et sur les porcs. Les Bulgares qui étaient un peuple 
de pasteurs, furent indignés de voir emmener de force leurs bes- 
tiaux. Plus tard, Alexis entraîné par un arbitraire insolent, pré- 
tendit ne plus donner les rangs dans l'armée à la valeur et au cou- 
rage, mais à la naissance; Pierre et Asan, deux chefc bulgares 
blessés par ce procédé , et qui descendaient des anciens souverains 
de cette nation, furent obligés, après avoir été renvoyés dédai- 
gneusement, de souffrir même une offense publique '. Dès ce jour, 
l'autorité de l’empereur commença à chanceler dans ces provinces. 
Pierre et Asan, remplis de projets de vengeance, accoururent dans 
leur pays. Il fallait des moyens plus actifs que la simple persuasion 
pour agiter le peuple. Dans tous les temps, le levier le plus puissant 
pour soulever les masses a été la religion ; là où cet agent suprême 
de la vie universelle vit encore, celui qui sait le mettre en mou- 
vement peut faire réussir et la plus noble et la plus pernicieuse des 


' L'oncle do l'empereur (U donner un soufflet a Asan. 
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entreprise». Les deux frères construisirent une église à saint Dé- 
mélrius, très vénéré dans ces coutrées. Le jour de la consécration 
de rette église , des inspirés vinrent publier que ce prince du ciel 
avait abandonné à tout jamais les Grecs, que la volonté de Dieu 
était que le peuple des bulgares et des Valaques fût délivré du 
joug , et redevint libre; saint Déuiétrius lui-même planait au des- 
sus de l'édifice sacré et promettait sou secours; — « aux armes, 
donc contre les Byzantins! » — La fuule se rangea avec joie sous 
la bannière de ses courageux princes héréditaires ; Asan se mit à 
leur tète. Des forces inexpérimentées ne résistèrent pas long- temps 
à l'armée commandée par l’empereur en personne ; Asan se réfugia au 
delà du Danube chez les Cumans. Mais à peine Isaac était-il reulré 
à Constantinople, qu'Asan parut de nouveau dans le pays. Le mé- 
pris imprévoyant des Grecs pour l'ennemi , leurs dissensions intes- 
tines qui paralysaient leurs ressources militaires, la manière de com- 
battre des bulgares, manière qui estcellc de tous les peuples tatars, 
savoir, d'errer toujours qà et là, de harceler sans cesse , tout cela 
détermina l'empereur, qui ne voulut pas sacrifier long-temps ses 
plaisirs aux fatigues d'une expédition, à aecorder aux insurgés 
une trêve qui leur laissa le loisir de faire de nouveaux préparatifs. 
La lâcheté des Grecs pouvait reconnaître qu'il est plus facile d'in- 
sulter un peuple que de le dompter. 

Un troisième frère , nommé Jean , fut obligé de se rendre à 
Constantinople comme otage. La trêve ayant déjà duré près de 
quatre ans, il s’évada et vint rejoindre l'ierre et Asan ; la guerre 
éclata de nouveau avec plus de succès pour les bulgares. La négli- 
gence et la confiance vaniteuse du général, contribuèrent beau- 
coup plus à la défaite des Grecs, que la valeur des insurgés, qui 
parlaient avec mépris d'un empereur si mal servi '. 

Au milieu de ses belles espérances de délivrer son peuple et de 
consolider la couronne sur sa tête , Asan fut assassiné par un oncle 
nommé Ivanko, qu'il voulait punir pour avoir déshonoré sa belle- 
sœur; celui-ci, non content de ce meurtre, chercha à s'emparer du 
gouvernement avec le secours des Grecs. Mais Pierre, frère d’Asan, 
accourut devant Lemowa , d’où l'assassin s'évada sous un déguise- 
ment. L’amour de Pierre pour la paix ne put arrêter l’ardeur guer- 

' Les Bulgares Taisaient des prières pour la vie d'Isaac l'Auge et de sa famille. 
Car, disaient-ils, tant que de pareils empereurs régneront, les affaires du nouveau 
royaume ralaque ne peuvent que prospérer. Bngel , 1, 396. 
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rière de son peuple. A peine avait-il retiré de sa retraite son frère 
Jean , aussi avide de combats que cruel , à peine I’avait-il nommé 
co-régent , qu'à son tour il fut assassiné. 

Jean , appelé Johannitius dans les lettro* du pape , et Kolojo- 
hannespar les écrivains, s'empara de la souveraineté, au préju- 
dice des deux fils d’Asan ; il chercha , plutôt par politique que par 
conviction religieuse, à s’allier avec le pape pour être protégé 
contre les prétentions de l'empereur byzantin , et à soumettre son 
église à celle d’Occident pour faire reconnaître la légitimité de 
son usurpation. Dans les dernières années deCélestin, Jean envoya 
des députés à Home , chargés de demander la couronne pour lui , 
et un patriarche pour son pays. Mais les députés tombèrent au 
pouvoir de l’empereur byzantin ; un seul d'entre eux s’échappa et 
arriva à destination. Pendant ce temps. Innocent était devenu 
pape. Sa prudence lui conseilla de faire éprouver d’abord la sin- 
cérité de l'offre et l’état des choses. Aussi avant de faire partir 
une ambassade solennelle, suivant la coutume du Saint-Siège 
dans de pareilles occasions , il n’envoya à Johannitius que l’archi- 
prètre de Brindisi , homme versé dans la connaissance des langues 
grecque et latine. Il apporta à Jean une lettre du pape. • Le 
Saint-Père, ayant appris que le roi faisait descendre son origine 
de la ville de Home , et que pour cette raison il aura hérité de son 
père quelque dévouement au Saint-Siège , avait eu depuis long- 
temps l’intention de lui écrire, il n'en avait été empêché que 
parles autres nombreux soins à donner à l’Eglise. Mais, à pré- 
sent, son devoir le plus important , c'est de fortifier le roi dans sa 
louable résolution de s'unir avec le Saint-Siège. C’est pourquoi 
il lui envoie un député , le priant de le bien recevoir ; et aussi- 
tôt que sa résolution se maintiendra sincère et solide, il lui dé- 
pêchera un légat pour l'assurer de la bienveillance pontificale. » 
Innocent aperçut sans doute clairement l’importance de cette al- 
liance avec le nouveau prince des Bulgares pour une nouvelle croi- 
sade, et l'appui qu'une armée latine pourrait trouver au milieu du 
pays. 

Dans ces siècles , l'enthousiasme pour la foi , le zèle ardent pour 
la gloire du Seigneur, le désir d’arracher les âmes à leur perte 
poussaient le prêtre à se rendre aux cours des princes païens, dans 
les camps des infidèles, dans les villes des Sarrasins, armaient le bras 
du guerrier, élevaient son courage, afin de montrer sur les champs 
de bataille que le Dieu des chrétiens accorde aux siens de la force 
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pour remporter la victoire, el le calme du cœur pour mourir; le 
commerçant traversait les mers et les terres pour unir les peuples 
par les liens du commerce comme par les liens de la foi. C’est ainsi 
qu’Alcxandre III avait ordonné à des envoyés chrétiens de la Suède 
de se rendre chez les Estoniens; c'est ainsique du temps d'A- 
drien IV, des marchands de Brème et d'autres villes delà Saxe, 
dans leur navigation à l’effet de chercher à commercer avec les 
peuplades païennes des bords de la Baltique, furent jetés aux em- 
bouchures de la Ruina , où après des combats victorieux contre 
les Livoniens, ils établirent avec ce peuple des relations commer- 
ciales avantageuses Les liabitans pillards de ces contrées connais- 
saient à peine les premiers élémens de l'ordre social, vénéraient ou 
craignaient dans la bêle sauvage , dans le bosquet sombre , dans la 
source claire, autant de symboles de la Divinité, et ils frissonnaient 
en pensant aux nombreux démons qui agissaient mystérieusement 
sur toute la nature. Un jour , lorsque ces marchands curent fondé 
un établissement, el que pendant plusieurs années l’échange con- 
tre les produits du pays eut rapporté des bénéfices, Mcinhard, re- 
ligieux du couvent de Sigeberg, qui avait vieilli dans la crainte de 
Dieu , aussi prudent qu’aimable, les accompagna. Il y était attiré 
par le désir d'annoncer aux liabitans du pays le liom du Sauveur. 
Après avoir consacré beaucoup de temps à étudier leur langage , il 
commença , non sans quelque succès , à prêcher le Christ , et bâtit 
une chapelle au milieu des possessions des Allemands. Afin que la 
nouvelle colonie pùt prospérer sous une direction permanente , il 
se fit sacrer évêque de ces districts par l’archevêque de Brême. Elus 
tard, il érigea son siège dans l'église de Marie qu’il fonda au mi- 
lieu d'une contrée riante et riche en sources , et qu'il appela , pour 
ce motif, Riga, et d'où la fontaine fortifiante de la foi chrétienne, 
de la culture intellectuelle el de la science ecclésiastique arrosa cl 
fertilisa bientôt le pays *. Un des compagnons de Meinbard se ren- 
dit à travers divers périls en Estonie , pour se consacrer à une pa- 
reille mission. 

Meinhard comerva difficilement sa nouvelle colonie; son exis- 
tence fut menacée par les attaques toujours renouvelées d'un peuple 
mobile qui effaçait incessamment dans les flots de la Dwina les si- 

• Chion., F.p. Ord. Toulon. , dons lUalhiri ann. V, <199. 

* Pierre de Riga mil la Bible en vers dans la première moitié du treiziéme siècle; 
Vincent de Beauvais, Manuel Irad. par Schlosscr, p. 19. 
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gnes de son baptême. Cependant les collaborateurs ne manquaient 
pas; après la mort de Aleinhard, l’archevêque envoya, pour lui 
succéder, le moine Bertbold, du couvent de Loccum, fondé peu 
de temps auparavant, lierthold espérait d'abord se faire favora- 
blement accueillir des païens par son amabilité et par des présens 
en nourriture et en boisson. Comme ces moyens demeurèrent sans 
succès , il songea à obtenir par la force ce qui avait réussi à son 
prédécesseur par la seule puissance de la parole. Alors les Livoniens 
qui étaient encore attachés aux usages de leurs ancêtres , aidés par 
les Estoniens, coururent aux armes, et s’avancèrent vers les loca- 
lités soumises à la nouvelle doctrine. L'évêque se trouvait en per- 
sonne avec les chrétiens qui se sentaient animés d’un nouveau cou- 
rage par leur nouvelle foi. La victoire leur resta ; mais l’évêque fut 
entraîné par l’impétuosité de son cheval au milieu de la foule des 
ennemis en fuite, et paja de sa vie l’ardeur de son zèle 

Pendant que son successeur, le chanoine Albert de Brême, oc- 
cupait le siège épiscopal , Innocent s’efforça , aussitôt qu’il eut con- 
naissance de la mort de l’évêque, d’obtenir des secours de la Saxe, de - 
la Westphalie, de l’Esclavonie et des pays au delà de l’Elbe, pour 
les chrétiens de la Livonie. Il regardait comme un devoir pour 
chaque chrétien de tout tenter, afin de ne pas laisser le nom du 
.Christ disparaître des lieux où il a été déjà annoncé ; et si les ad- 
versaires de ce nom veulent le détruire avec la force du glaive , ses 
fidèles confesseurs doivent aussi le défendre avec les mêmes ar- 
mes. La tiédeur des siècles qui suivirent n'était pas encore venue 
paralyser l'énergie propagatrice du Christianisme ’. Bientôt après, 
l'abbé de Loccum se rendit lui-mème au milieu des païens , pour 
délivrer quelques autres de ses frères qui gémissaient dans la cap- 
tivité. Ayant vu quelle moisson pour l'Evangile se préparait dans 
ces contrées, il pria, quelques années plus tard, le pape d'y en- 
voyer de nouveaux ouvriers ; le pape accéda avec empressement 

• IX liai. Aug., 1198; Grubek Orig. Licon.; Ep. Il, 191 ; Alherjcus, 1201 ; Chron. 

Ortl. Teul., 1201. 

* Des jugemens comme celai de Sismondi , llitl. de t républ. ilal. , II, M 9 : 

« C’esI ainsi lui (Innocent) qu’il faut accuser d'avoir le premier Tait prêcher une 
croisade contre les païens de la Livonie. » De pareils jugemens n'appartieunent qu’à 
noire siècle ; et cependant le mémo écrivain ne manquerait pas do vanter la civi- 
lisation , la culture intellectuelle et le commerce de Riga. Hais où en serait-on , si 
le Christianisme n’avait pas été activement propagé et conservé avec force? que 
serait aujourd’hui le Japon , si la jalousie du commerce n’y avait pas détruit le 
Christianisme? 
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à cette demande et invita tes évêques de Pologne à leur donner 

protection et secours. 

Riais l'évêque Albert fit ce qui était le plus essentiel pour la con- 
solidation et la propagation du Christianisme dans ces contrées , 
en créant , en 1201 , un ordre de chevalerie, sur le modèle de ce- 
lui des Templiers. Cet ordre avait mission de défendre et d'étendre 
l’Eglise en Livonie. Il reçut le nom d 'Ordre de T Êpêe , de l’épée 
rouge dont les chevaliers ornaient leurs manteaux blancs. L’évê- 
que leur assigna un tiers des revenus de son église. Rome ne pou- 
vait pas tarder à approuver une pareille entreprise. Innocent fit 
savoir au clergé de tout l’archevêché de Brême, qu’à la prière de 
l’évêque Albert, il permet à tous les prêtres et ecclésiastiques qu* 
ont pris laCroix pour aller à Jérusalem, de se rendre en Livonie pour 
y annoncer l’Évangile, et aux laies qui se sentent ou trop faibles ou 
trop pauvres pour passer en Terre-Sainte , de changer ce vœu en 
celui d aller aussi en Livonie combattre les païens. En peu de temps, 
beaucoup de personnes se firent recevoir dans l ordre , et Winno en 
fut nommé le premier grand-maitre. Le pays fut redevable à la 
prudence et à l'activité de cet ordre, de son repos et du succès as- 
suré de la propagation du Christianisme, il fut redevable à son 
courage des victoires remportées sur les Livoniens, les Estoniens, 
les Lithuaniens et les Russes, de la construction de plusieurs châ- 
teaux , enfin de la création de l'ordre des chevaliers teutoniques , 
auquel les frères de l'Epée se réunirent , trente-trois ans après leur 
fondation. A mesure qu'ils pénétraient dans le pays païen, ils sou- 
mettaient ces conquêtes à leur autorité. Mais la neuvième année 
de leur existence, ils eurent déjà des discussions avec des ecclé- 
siastiques et des laïcs, au sujet de quelques possessions; ils étaient 
même en querelle avec l'évêque de Riga contre lequel les cheva- 
liers portèrent plainte ; c’est pourquoi Innocent donna à l'ordre 
quelques abbés de la Suède pour protecteurs, et le confirma en 
même temps dans la propriété de ses biens. 

Cette extension du royaume du Seigneur exaUa le cœur ponti- 
fical d'innocent. En Prusse aussi, où des apôtres étaient déjà venus 
depuis long-temps , mais où bien des obstacles s'opposaient à la 
consolidation de la foi, le Christianisme commença, vers cette 
époque, à jeter des racines plus vigoureuses, par le zèle de Chré- 
tien, religieux de Clteaux. 

Au milieu de toutes scs préoccupations des affaires politiques de 
tous les états étrangers, Innocent n’avait qu’un I)ul, qu’une peu- 

‘ ' * t «»«. *1 • i 
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sée, préparer toutes les forces de la chrétienté pour la délivrance 
de la Terre-Saiute. Malgré la situation défavorable des principaux 
royaumes pour la réalisation de son grand projet, Innocent ne ra- 
lentit pas son infatigable activité. Il louait les congrégations de 
Citeaux, de Clairvaux, des Prémontés et de plusieurs autres ordres, 
à cause de leurs veilles, de leurs jeûnes, de leurs privations, et 
d’autres œuvres de charité ; mais il leur recommandait surtout de 
ne pas oublier celui qui a été chassé de sa patrie, et qui est devenu 
un étranger; celui qui est de nouveau attaché à la Croix et ré- 
clame leurs secours, en se tenant et frappant à leur porte. C'est 
pourquoi il renouvela les demandes de contributions déjà faites aux 
ordres religieux, au clergé de tous les royaumes chrétiens; il leur 
peignit encore la détresse du petit nombre des croisés, le danger 
imminent qui les menace, dans le cas où les deux princes sarrasins, 
actuellement divisés, se réconcilieraient. Il ordonna d'établir dans 
toutes les églises un tronc où chacun pùl mettre son offrande , et 
de dire chaque semaine une messe en faveur des donateurs. Les 
archevêques reçurent le pouvoir de convertir en aumônes pour la 
Terre-Sainte les pénitences imposées , afin de soutenir des cheva- 
liers et des guerriers nécessiteux , engagés par la promesse de ser- 
vir au moins durant une année ; comme preuve de ce service , ils 
devaient présenter, à leur retour, un certificat du roi ou du pa- 
triarche de Jérusalem, ou du grand-maître des chevaliers de l’Hô- 
pital et de celui des Templiers. On employa aussi, pour la même 
œuvre , le produit des bénéfices dont les possesseurs avaient été 
suspendus de leurs fonctions. Comme le peuple chrétien de la 
Terre-Sainte avait besoin, non seulement de dons, mais encore de 
l'assistance active des fidèles , le clergé fut appelé à exhorter tous 
les hommes valides à s’enrôler sous les drapeaux du Seigneur. 

Les invitations à se croiser , quelque chaleureuses et pressantes 
qu’elles fussent, n’eurent pas toqjours le succès désiré, et l'indiffé- 
rence avec laquelle on les accueillait força à les renouveler. De là 
les plaintes sur le petit nombre de ceux qui avaient pris les armes ; 
de là la nécessité de rappeler avec une sévère énergie au souvenir 
du clergé français , sa promesse de donner la trentième partie de 
ses revenus pour la guerre sainte. Mais Innocent ne se laissa pas 
plus déeourager par tous ces obstacles , que par les excuses que 
présentèrent souvent les Vénitiens , qui prétextaient que leur peu- 
ple , livré, en vertu de sa position , au commerce et à la navigation , 
éprouvait des pertes considérables par la cessation du commerce 
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de munitions de guerre et de vaisseaux avec les infidèles. Innocent 
connaissait trop bien la disposition des esprits, pour ne pas savoir 
qu'une volonté persévérante finirait par réussir, et qu’il suffisait 
qu’un mouvement vint à se maniFeslcr dans les classes élevées, 
pour qu’il descendit bientôt dans les classes inferieures. 

Il peignit de nouveau au roi de France la triste situation du 
royaume de Jérusalem. • Par les dissensions qui divisaient les Sar- 
rasins, le Seigneur donnait au peuple chrétien le signal de la croi- 
sade. Il doit donc non seulement permettre à ses croisés de partir, 
mais les y forcer; lui-même, il doit équiper un nombre convena- 
ble de combattans , afin d’offrir au moins la dlme au Seigneur. 
Comme il est impossible que de grandes armées puissent traverser 
la mer en si peu de temps, il faut d'abord qu’il envoie, pour défen- 
dre le pays, quelques chevaliers avec des armes , des chevaux et 
autres munitions de guerre ; il le prie d’engager l'empereur de 
Constantinople à ne pas faire la guerre au roi Alméric, au sujet de 
l'Ile de Chypre, car dans la détresse actuelle du peuple chrétien , 
ce prince avait le plus grand besoin de protection; lui-même 
(Innocent) se propose d’envoyer un député à l'empereur '. • 

Le prêtre Foulques, qui administrait la paroisse de Neuilly, con- 
tribua surtout à agir en France et dans les Pays-Bas sûr les cœurs, 
à réveiller cet enthousiasme brûlant du coorage de la foi et l'ar- 
deur des combats, enthousiasme qui entraînait comtes , barons , 
chevaliers et peuple à abandonner leur patrie , pour acquérir sur 
les traces de leurs pères la gloire de la terre et l’immortalité du 
ciel. Foulques ne se croyant pas digne de jouir des revenus de son 
bénéfice pour n’exercer que la simple administration des pratiques 
extérieures du service divin, prit à cœur le reproche que lui fai- 
saient ses paroissiens , d'être ignorant , sans expérience, et de ne 
pas connaître l'Ecriture sainte; car il était encore à un âge oû l’es- 
prit de l'homme est susceptible de recevoir facilement toute cul- 
ture. Paris, la source de toute science, était dans la proximité de 
sa paroisse; il s’y rendit, fréquenta l'Université, et après avoir 
suivi les leçons de Pierre le chanteur de la cathédrale, il revint 
dans sa paroisse comme prédicateur distingué et pasteur dévoué ; 
il édifia ses paroissiens par la puissance de sa parole et la sagesse 
de sa conduite ; car le repentir d’une vie passée dans la dissipation 

■ r. P . v, ni; F. P . n, 270; e/i. il, tris r.p. ix, wa; e p . il, 2 s ;*>. i, (K » ; 

Ep. 11.271; Ep. II. 2ill. 
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s’étant éveillé en son cœur avec la conscience de son ignorance , 
il s'efforça de réparer le passé par des œuvres de pénitence, et de 
se préparer un avenir meilleur par son austérité. 

La corruption des mœurs, qui s'étendait de tous côtés, excita 
son zèle ; des calamités qui se multiplièrent , des bruits sinistres 
qui se répandirent , des orages, la grêle , la nielle, trois années de 
famine sous laquelle gémissait une grande partie de l'Europe, la 
nouvelle de la naissance de l’ Antéchrist à llubylonc, de la fin pro- 
chaine du monde , la démoralisation la plus effrénée qui remplis- 
sait d'horreur les honnêtes gens, préparèrent les esprits ù entendre 
ses paroles sévères. Foulques commença ses prédications trois ans 
avant l’élévation d'innocent au trône pontifical , non seulement 
dans Neuilly , mais dans les environs, enfin à Taris même. Partout 
il chercha à élever le cœur des hommes des choses terrestres vers 
les choses célestes; mais il eut peu de succès. Après deux ans de 
prédications, elles perdirent insensiblement de leur effet ; on ne s’v 
pressa plus, on se permit des plaisanteries contre lui, de sorte qu’il 
retourna encore une fois dans sa paroisse. 

Bientôt se présenta à lui l'occasion de déployer de nouveau toute 
son activité. Pierre, son ancien maître, avait reçu de Rome la mis- 
sion de prêcher la Croix en France. Près de mourir, il pria Foul- 
ques de prendre sa place, personne, dit-il, ne pouvant servir avec 
plus de succès les intentions du pape. Foulques reparut donc, et, 
à ce qu’il paraît, il produisit une sensation plus entraînante qu’au- 
paravant. Ses paroles pénétrèrent comme des flèches acérées dans 
les cœurs endurcis , et arrachèrent les larmes et la pénitence. Il 
parla contre l'usure qui , arrivée de l’Italie, se propageait de plus 
en plus; contre l’avarice qui dessèche tant d'âmes; contre la sen- 
sualité qui fait toujours descendre l’homme de la hauteur à laquelle 
il doit s’efforcer de parvenir ; conlre l'hérésie dans laquelle le mor- 
tel se pétrifie en-sa vaine présomption; contre bien d’autres vices 
et égaremeus. Il était infatigable à répandre la semence de la vé- 
rité salutaire. Partout oû il se montrait, on se pressait pour l’en- 
tendre. Après sa mort , on se racontait encore un grand nombre 
de miracles de son éloquence entraînante : comment il avait déter- 
miné des avares à faire pénitence, agité les consciences, provoqué 
les larmes et le repentir, réveillé les indifférens de leur léthargie 
criminelle, fait sortir de la voie du vice des filles publiques, au 
point qu’elles abandonnèrent leur abominable industrie et con- 
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tractèrent des mariages légitimes, ou se réfugièrent dans des mai- 
sons fondées pour elles , où elles menaient en commun une vie 
chaste. Long-temps on se soutint que, prêchant un jour dans la rue 
Cbampel , è Taris, devant une assemblée nombreuse, il exalta tel- 
lement ecclésiastiques et laïcs , que plusieurs jetèrent leurs vête- 
mens et leurs souliers, et lui présentèrent des courroies, afin d'exé- 
cuter sur eux la punition pour leurs péchés qu’ils avouèrent publi- 
quement. Il critiqua les snvans , à cause de toutes les inutilités 
pour lesquelles ils gaspillent un temps qu’ds pourraient mieux em- 
ployer. Il n’épargna pas non plus le clergé, ni les prélats qui né- 
gligeaient leurs devoirs , ni les prêtres qui menaient une vie scan- 
daleuse. Il prêcha la pénitence devant les rois et les nobles , sans 
rien craindre, malgré le mépris avec lequel souvent on le renvoya, 
et malgré les mauvais traitemens et la prison dont on le menaça. 
Il ne déguisa les péchés de personne par la flatterie de ses paroles, 
publiant, sans peur et sans fard, la vérité, la plus sûre garantie de 
l’inviolabilité morale d’un serviteur du Christ. U avait toujours à 
sa suite Pierre de llosny , un pieux et savant prêtre. Des profes- 
seurs , entraînés par son exemple, se mirent aussi à prêcher; c'est 
ce que firent son ancien maître , Robert Courçon , puis Etienne 
Langhton, professeur distingué de l'université de Paris, qui lotis 
deux devinrent cardinaux ; Gauthier de Londres cl Jean de Nivelle, 
personnages très considérés. Ceux-ci se rendirent dans d'autres 
localités, afin d’agir dans le meme sens sur la multitude; mission- 
naires armés de la parole de Dieu contre les vices dominans. Les 
fonctions de pareils hommes sont toujours d’autant plus impor- 
tunes , que le genre humain est plus profondément enraciné dans 
la corruption , ou plus fortement enivré de sa prétendue préémi- 
nence ; mais ces hommes sont nécessaires , afin que la voix qui es- 
saie vainement de diriger le monde vers une destination supérieure, 
du moins lui fasse entendre son jugement. 

Si Foulques enthousiasmait la foule, s'il eut la réputation d’un 
saint, car on lui attribuait le don de la prophétie et la puissance 
des miracles, on parlait des muets auxquels il avait rendu la parole, 
des boiteux auxquels il avait ordonné de marcher, des fontaines 
auxquelles ta bénédiction avait donné la vertu de guérir ; d’autres 
cependant le blâmaient de se raser selon les mœurs du pays , de 
porter un chapeau convenable, de se rendre à ehcval dans les lieux 
où il allait prêcher , et de manger en remerciant Dieu de ce qu’on 
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lui offrait dans les maisons où il était reçu. En effet, il pensait que la 
piété ne devait pas affecter un regard sombre , des veilles multi- 
pliées, des jeûnes trop rigides, quoiqu'il sût aussi suppôt ter la faim. 
On lui reprocha une irascibilité outrée, et plus tard de n’avoir pas 
administré très consciencieusement les sommes recueillies pour 
Jérusalem. 

La renommée des prédications de Foulques avait pénétré jus- 
qu’à Rome. Innocent lui envoya les mêmes pouvoirs que ceux qui 
avaient été donnés à Pierre le chantre de la cathédrale. « Dieu, 
lui dit le pape, t’a surtout gratifié du don de l’éloquence, afin que 
tu l’emploies pour le plus grand bien de la Terre-Sainte. » Il lui 
recommanda de choisir, de concert avec le légat Pierre de Capoue, 
parmi les moines blancs et noirs (les religieux de Citeaux et les 
Préraontrés) , et parmi les chanoines réguliers , ceux qu’il jugerait 
capables de l’aider à semer la parole du Sauveur 

Comment Foulques aurait-il pu résister et à l’enthousiasme de tous 
les fidèles, et à l’ordre du chef delà chrétienté? Ne disait-on pas que 
le refus de prêcher la Croix avait dtp été immédiatement suivi de la 
punition divine? Il partit donc avec son compagnon Pierre de Rosny. 
Il parcourut la Normandie , la Flandre et la Bourgogne , et fit par-* 
tout une profonde impression. Tout le monde voulait entendre ses 
prédications, voir ses miracles, et lui demander la guérison des 
malades. On attribuait même à scs vête.nens la vertu de guérir , et 
souvent il arriva que , le soir, ses vêtemens étaient complètement 
déchirés. La foule devenait si considérable , qu’il ne pouvait la re- 

* Sur Foulques de Neuilly, vojex J oh. de Flitsicuriu , Elogium Fuleonit tfat- 
tiaceniii , in .V obi lion Act. Sanct. O. S. B. ; Gibbon, en l'appelant a illilerate priel, 
n'est pas dans la vérité, mais il parle conformément à son esprit et h son but; Du- 
tou». 11, 800; Rad. Coggethale; Gttntber, Bill. Cplil., in Canii. Ltcl. A ntiq . , l. IV; 
Jue. de Vitriaco , Bill, oceid.; Rigord., Ui»l. Phil. A ug., c. 42; Heretriett pu- 
blicce ubique per vicot et platcai cieitalii pnnim ad lupanaria tua clérical quati per 
tiolentiam pcrtrahebanl. Quod ti forte ingredi rccutarenl , confetlim eut todomilai , 
poti iptos eunc/amantes , dicebant ; Jae . de Vitriaco , Bist. oceid .; il al Ih. Parie , 

р. 1.15. Il prêcha principalement contre l'Acrreiii populieana ; Robert. Allitiiod. 
Chronol., in Recueil XV III, 202 ; Ckron. Lamberli parvi cont., in Hart. Coll, ampl., 
I. V; Rob. Allitiiod. Annal. Acguicincl., in Recueil XVIII, 880; Otto de S. Blat., 

с. 17; Albericut, anno 1100; Ametm. Gembt., in Pitlor. SS., II, 1010. I>a Theil, 
dan* Ici fiotic. et Exlr., I. VII; Jae. Vitriae., Bill, oecid. Chron. Cluniae., in 
Bill. Cluniae., p. ICG3; Chron. A non. Laudun., in Recueil XVIII, 711. « Sachiez 
que la renutnë de eil tainl home alla tant , qu'aie tint a l’apotlile de Rome, Innu- 
cent, qui manda al prodome que il en preteha de tainlc Croix par t'autorilée, et aprt t 
tncoja un tue n Chardonal u ViUcbardoain. 
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pousser que par la force, commander le calme que par des moyens 
extraordinaires. • Mes vctcmens ne sont pas bénis, . s’écria-t-il un 
jour , lorsque la multitude des fidèles s’apprêtait selon l'usage, à les 
déchirer, • mais attendez, je vais bénir ici l'habit de cet homme; ■ 
— et aussitôt qu'il cul fait le signe de la Croix sur cet habit, cha- 
cun chercha à en emporter un morceau comme une relique. Sou- 
vent il ne put obtenir de silence qu’en maudissant ceux qui fai- 
saient le plus de bruit , et quelquefois en se servant de son bâton 
qu’il maniait jusqu'à causer des blessures, et ceux qui les recevaient, 
baisaient leur sang comme sanctifié par un homme de Dieu. Après 
ces prédications, les uns promettaient de prendre la Croix, d'au- 
tres apportaient de riches présens. 

11 envoya un de scs compagnons, l’abbé Eustachc d’EIay, en 
Angleterre. Le moine llarloin , de l’abbaye de Saint-Denis , se ren- 
dit en Bretagne et enthousiasma tellement la population, que beau- 
coup d'habitans de cette province partirent avec lui pour marcher 
contre Aceon ; ils ne réussirent cependant pas à délivrer cette ville, 
car le moine savait bien diriger les cœurs, mais non les armées. 
Partout où se présentaient les associés de Foulques, ils étaient ac - 
cueillis avec une grande vénération , à cause de l’estime générale 
pour leur maître. Foulques lui-même, et l'évêque de Langres pri- 
rent la Croix daDS une assemblée générale de l’ordre à Citcaux. 
Sa prière pour obtenir que quelques uns des nombreux abbés pré- 
sens lui lussent donnés , afin de 1 aider dans ses prédications , ne lui 
ayant pas été accordée, il alla devant la porle du couvent et adressa 
ses exhortations à une foule innombrable. Nobles, peuple , vieux 
et jeunes , les femmes même se pressaient autour de lui pour rece- 
voir la Croix de ses mains et marcher sous sa conduite , comme ils 
l’espéraient, vers la Terre-Sainte. 

Dans ses voyages, il arriva à Ecris, château situé dans la forêt 
des Ardennes, sur la rivière de l’Aisne. Une réunion brillante de 
seigneurs s’y trouvait assemblée à un tournoi donné par le comte 
Thiébault de Champagne, pendant la trêve entre la France et l'An- 
g'elerre. Foulques leur adressa la parole, et leur dit qu'ils avaient 
à acquérir une renommée plus éclatante en combattant contre les 
païens pour la délivrance de la Terre-Sainte, que dans les tour- 
nois. A peine celte jeunesse héroïque , si facile à émouvoir , eut-elle 
entendu l’illustre prédicateur, qu’elle se sentit enflammée par la foi 
de ses aïeux et le désir de conquérir dans ces contrées sacrées la 
plus belle couronne qui puisse orner un chevalier chrétien. La, 
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Thiébault de Champagne , maître dans les armes et dans la poésie', 
âgé de vingt-deux ans, à qui dix-huit cents chevaliers rendaient 
hommage comme vassaux, neveu des rois de France et d'Angle- 
terre, frère et beau-frère de ceux de Jérusalem et de Navarre, 
prit la Croix. Le comte Louis de Blois, qui se glorifiait également 
de sa liante parenté , et avait cinq ans seulement de plus que Thié- 
bault , marcha avec lui sur les traces de son père , pour ne plus re- 
voir le sol natal. Tous les deux trouvaient cette occasion favorable 
d’échapper à la colère de Philippe, leur oncle, pour avoir porté 
des secours à Richard, aussi leur oncle. Simon de Monlforl, le 
vaillant, le pieux héros, se réjouissait de se rendre une seconde 
Pois, avec de pareils compagnons, dans un pays qui venait d'èlrc 
témoin de sa bravoure, de sa persévérance et de sa prudence; ne 
dut-il pas être déterminé par la rectitude que son frère l’évèque 
TVerner de Langres, avait échangé, à l’assemblée générale tenue à 
Cîleaux, sur l’appel de Foulques, l’occupation paisible du savant, 
contre l’entreprise périlleuse d'un combat pour la foi? Les frères 
Heinhard et Bernard de Montmirail, de la puissante famille de 
Donzy , suivirent l'exemple de leurs oncles. Ni son âge avancé, ni 
la situation embarrassée de son église, ni l'affranchissement de son 
vœu qu’il venait d'obtenir de Rome, ne purent empêcher l'évêque 
de Troyes de suivre son seigneur. A celui-ci se joignirent : les com- 
tes Gauthier et Jean de Brienne, destinés, le premier à rencontrer 
une tombe en Italie, et l’autre une couronne en Orient; deux des 
cinq frères de la maison de Joinville dont la vertu chevaleresque 
était le plus brillant patrimoine, oncles du valeureux compagnon 
de saint Louis; Gauthier de Montpellier qui acquit par sa sagesse 
l’administration du royaume de Chypre; Milo de Brabant à qui son 
courage héroïque ou la souplesse de son esprit méritèrent d’être 
choisi pour faire partie des députés envoyés par les croisés à l’em- 
pereur grec ; puis vinrent Manassé de Lille, Macaire de Sainte- 
Menchould, Renaud de l'ampierre, tous des noms qui s’illustrè- 
rent parmi les héros de Constantinople. Avec plusieurs auti^s nobles 
et vassaux de la maison de Champagne, partit aussi Godefroi de 
Villehardouin , maréchal de Champagne et plus tard de la Romanie, 
le spirituel historien de cette croisade; il était accompagné d’un 
neveu qui portait le même nom que lui. Avec le comte de Blois, 


' Il était, avec le comte Baoul de Boissons, un de* meilleur» poêles de sou temps ; 
Art de tirifitr Itt Date», XU, 260. 
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marchèrent Pavens d'Orléans, Gervais de Castel , beau-frère du 
comte de Nevers; Pierre Brayeguet et son frère Hugo, aussi célé- 
bré par les Grecs que par ses compatriotes ; Gauthier de Cardoq- 
ville ; deux frères de Frouville et plusieurs autres. Parmi ceux qui 
habitaient les domaines particuliers du roi et qui se croisèrent, fu- 
rent l'évêque Nivclo de Soissons qui, par sa conduite, son élo- 
quence, son zèle pour la sainte cause, acquit une aussi grande au- 
torité sur les croisés que de faveur auprès du pape ; Matthieu et 
Guido, l'oncle et le neveu, tous deux de la plus illustre noblesse 
de France , le premier de la maison de Montmorency, l’autre de la 
maison de CoucyfMatthieu jouissait d'une telle réputation de héros, 
que l'adversaire le plus habile n’osait mesurer son épée avec la sienne, 
et que Hichard Cœur-de-Lion se vantait d'une victoire remportée 
sur lui ' ; liohert, père de cet Engucrrand de Mauvoisin, qui donna 
des preuves de sa bravoure dans les champs de Bouvines ; Enguer- 
rand de Bovcs dont le frère Robert trahit dans cette même bataille 
la fidélité due par un vassal; Guigo IV, comte du Lyonnais (il 
mourut en roule), se joignit à eux; sans faire mention de beaucoup 
d'autres. 

L’ignorance dans laquelle on vit sur cette époque, la haine ré- 
pandue contre le pouvoir spirituel qui était le centre de toute la 
vie de ces siècles , une présomption vaniteuse au sujet des avanta- 
ges exclusif du temps actuel, entretiennent facilement l’opinion 
que l’arbitraire seul a régné dans le moyen âge, et qu’une oppres- 
sion violente a été l'unique caractère de toute existence civile et 
ecclésiastique. Nous opposons à de pareilles préventions une or- 
donnance d'innocent "concernant les Juifs, ordonnance qui porte au- 
tant l’empreinte de l'humanité la plus douce, quelle exprime la con- 
viction du pape sur les véritables rapports des Juifs et des chrétiens. 

« Ils sont , dit il , les témoins vivans de la vraie foi chrétienne *. 

’ Richard écrivit, en 1197 , b l'évêquc de Durham :.Y ns cum una laneea proslra- 
eimut Matth. de Uunlemorici , Alaaum de Thusii fl Puteonrm de Gillenrallies ; 
Rymer, Aet. 1, 51; Ha d. CuggesU. 

. ordonnance qui a échoppé à Josl, d'alleurs ai exact, lliet. d'Israël, depuis lus 
temps des Machabies. Il uc connail que les faveurs accordées par le concile de La- 
tran , de l’année 1215. 

1 Ceci est bien l’unique et véritable point de vue sous lequel ils doivent Pire 
considérés dans uu Etal chrétien, et qui leur accorderait en même temps la garantie 
la plus certaine pour leur sécurité, et la tolérance la plus grande. Les philosophes 
modernes ne pouvaient pas admettre cette manière d'envisager la situation des Juifs, 
et ils ont en conséquence fait ou proposé divers essais, et tous ils ont échoué ptès 
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« Il n'est pas permis au chrétien de les exterminer, car ils lui 
< servent à l'empêcher d'oublier la connaissance de la loi. Puis- 

• qu'ils peuvent légitimement pratiquer dans les synagogues tout 
« ce que la loi autorise , on ne doit donc pas les tourmenter 

• pour cela. Quoiqu'ils aiment mieux persévérer dans la dureté 
■ de leur coeur que de comprendre les prédictions des prophètes, 

• les mystères de leur loi et apprendre à connaître le Christ, ils 
« ont néanmoins des droits à notre protection. C’est pourquoi nous 
« la leur accordons par charité chrétienne , à l'exemple de nos 

• prédécesseurs. Il n’est permis ù aucun chrétien de forcer un 

• Juif à recevoir le baptême ; car celui qui est forcé n’a pas de foi; 

• s'ils veulent recevoir librement et publiquement le baptême , 

• personne ne peut les injurier. Aucun chrétien ne doit attenter à 

• leur existence , sans une sentence juridique , enlever leurs biens, 

• ou changer leurs anciennes coutumes dans les lieux où ils sont 

• établis. Il n'est pas permis de les inquiéter, ni par des coups, ni 

• en leur jetant des pierres au milieu de leurs fêtes , et moins en- 

• core en les obligeant à des prestations de service qu’ils peuvent 
« exécuter pendant d'autres jours. Personne ne doit dévaster leurs 
« cimetières, ni déterrer pour de l’argent, leurs corps ensevelis-, 

« le tout, sols pf.ixf. d'f.xcommlmcation. » 

Si Innocent regardait un baptême forcé comme un mépris des 
choses saintes, il croyait que le désir du baptême ne devait pas non 
plus être écarté. Il demandait que l'on traitât avec bienveillance les 
Juif* convertis, et dans le cas où ils seraient pauvres, qu’on les soutînt 
chrétiennement, afin que la honte et la pauvreté ne les portassent 
pas de nouveau à aspostasier. Il fit, à ce sujet, des reproches à un 
évêque. • ("est un déshonneur pour les chrétiens, quand un Juif, 
après avoir quitté les ténèbres pour la lumière , se trouve dans le 
besoin , au milieu de l’abondance des riches , et que leur avarice le 
force à retourner à ses anciennes erreurs. » C’est pourquoi il re- 
commanda un Juif converti à uns abbaye d’Angleterre, pour qu’il 
y reta'it la nourriture et les vêtemens ; ajoutant qu'il n'apprendrait 
pas avec indifférence qu’on lui eût refusé cette charité '. 

Les relations des Israélites et des chrétiens ont fourni ( de uos 

do véritable peuple luit, qui, comme monument vivant d'un ordre supérieur, ne 
cédera pas plus à des rapsodics philantropiques , qu'il n'a cédé à la barbarie des 
siècles précédena. 

• Bp. Il, SUS; Bp. IX, ISO; Bp. Il, 90C; Bp. Il, 934. 
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jours plus qu'aul refois) matière à de nombreuses recherches. Si 
le passé a souvent tranché le nœud avec le glaive, le* temps mo- 
dernes l’ont encore plus inextricablement serré, égarés par une 
fausse philantropie et parla tendance pernicieuse de séparer com- 
plètement le Christianisme des Etats. Si l’on est parvenu à neutra- 
liser toute influence vivifiante de la foi chrétienne sur les institu- 
tions civiles de la société, et à ne plus lui accorder que la faveur 
d'une protection restreinte, cependant toutes les tentatives faites 
jusqu’à ce jour, ont échoué, soit contre le dévouement inébranla- 
ble des Israélites à leurs révélations et à leurs espérances , soit con- 
tre leur attachement inviolable à leurs anciennes coutumes. Mais 
les concessions que l’on obtient des Juifs novateurs qui se soumet- 
tent à toutes formes et à aucunes, ne peuvent être estimées que 
par ceux qui eux-mêmes renoncent aussi légèrement au rocher du 
salut, que ceux-là aux espérances d’Israël. La situation sociale des 
Juifs dans un état chrétien devrait être établie simplement par cette 
règle : l’Etat doit empêcher et punir avec la même rigueur toute 
atteinte aux droits naturels des Juifs, comme tout préjudice porté 
aux droits des chrétiens. Cette idée était la base des ordonnances 
des papes au sujet des relations réciproques des chrétiens et des 
Juifs. En général, il règne dans ces ordonnances un esprit de cha- 
rité qui avait sa source dans une juste appréciation de l'impor- 
tance du peuple de l’ancienne alliance par rapport au peuple de la 
nouvelle. Les chefs de l’Eglise furent étrangers à toutes les persé- 
cutions dirigées dans ces siècles contre les Israélites, à toutes les 
oppressions sous lesquelles ils gémissaient. Les Juifs vivaient en 
sécurité dans la capitale du souverain de la chrétienté ; aucun genre 
de vexation ne pesait sur eux; un grand nombre se distinguèrent 
par une existence honorable, quelques uns même ont exercé, dit- 
on, des fonctions. Innocent IL se montra plein de mansuétude à 
leur égard, et Alexandre III contint la passion du peuple qui se 
laissait facilement entraîner à de mauvais traitemens; cl plus lard, 
Grégoire IX se prononça énergiquement contre les violences que 
les croisés exerçaient sur eux. Ces sentimens animaient saint ber- 
nard, les évêques les plus illustres, les pasteurs et les docteurs de 
l’Eglise. Lu usage cruel pour les Juifs, qui déshonorait les chré- 
tiens , et occasionnait tous les ans des dommages et souvent l’efFu- 
sion du sang, fut aboli p3r le zèle méritoire de l'évêque de Béziers; 
et long temps auparavant, les évêques d'Espagne , avec l'approba- 
tion sans réserve des chefs de la chrétienté de cette époque, avaient 
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pris îoiis leur protection les Israélites contre les oppressions des 
rois et du peuple. ‘ 

Les Juifis furent, au contraire, tantôt inhumainement persécutés 
par les princes et les grands seigneurs , tantôt tellement comblés 
de faveurs, que le clergé dut en être scandalisé; et c’est là ce qui 
fit naître dans les Juifs eux-mêmes un désir de vengeance ou une 
arrogance qui les entraîna souvent à des actes que des geDS seule- 
ment tolérés doivent partout éviter. Innocent éleva aussi sa voix 
eontre cette licence : « La mort du Christ , dit-il , a rendu libres 
les fidèles, et a fait esclave le peuple des Juifii, ceux-ci n'ont donc 
pas le droit de se lever contre des chrétiens. • Il adressa des re- 
proches sévères aux princes qui se servaient des Juifs , soit pour 
opprimer leurs sujets , soit pour des affaires d’usure. Il ne voulait 
[tas que des Juifs prissent des domestiques ou des nourrices parmi 
les chrétiens, que des chrétiens portassent témoignage en leur fa- 
veur, ou que les Juifs se permissent , pendant leurs jours de fêtes , 
des libertés qui pouvaient scandaliser les fidèles. Il ne vit même 
pas avec plaisir des journaliers chrétiens habiter les maisons des 
Juifs, et il chercha à l'empêcher. En Espagne, quand une esclave 
sarrasine voulait se faire baptiser, l’Eglise était obligée de payer 
un prix fixé par son maître, parce qu’elle devenait libre par le 
baptême. Le roi de Castille ayant soutenu des Juifis qui exigeaient 
un prix au dessus de celui accordé , Innocent s'éleva contre cette 
conduite : « Un prince chrétien ne doit pas placer la synagogue ou 
la mosquée plus haut que l’Eglise. • Mais ce qui excitait sa colère, 
c’était de voir des Juifis (des chrétiens, sous ce rapport, avaient 
donné l’exemple) retenir de force ceux qui voulaient se faire bapti- 
ser, ou rendre difficile aux églises la concession de ce sacrement 

A la même époque , un synode de Paris défendit sagement aux 
laïcs chrétiens de se livrer à des discussions religieuses avec les 
Juifit, il interdit même à ceux-ci de toucher aux alimens de la vie 
quotidienne * ; en même temps , le clergé faisait entendre des pa- 
roles sévères , quand les Juifis prétendaient être établis, d’une ma- 
nière quelconque, au dessus des chrétiens, ou quand on leur don- 

* Ep. VIII, 21 ; Denj. Tudel. Iliner., p. 18; Lipi. 1T04; Josl, ffttl. d'Itrarl, VII, 
242 , 284, 258 ; 9. Bernard, Ep. 155; Innoc., Ep. X, 190; Ep. VII, 186, 194; Ep. 
VIII. 80; Ep. IX, 150. 

* Il était défendu aux bouchera de faire écorcher par eux un animal tué; Aid. 
ad Statut, S^nvi. Odd,, Ep. Parit. 
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nait des enfans de chrétiens à nourrir'. Les efforts des papes contre 
leur usure eurent moins de succès; elle se perpétuait par l'adresse de 
ce peuple, par la protection des puissans auxquels les richesses, 
fruit de l'usure, fournissaient un prétexte pour les extorsions, 
enfin par les nécessités journalières des individus. Le cultivateur 
leur donnait en gage sa charme, le chevalier ses joyaux, souvent 
ses biens et son château, et l’évêque même son anneau et ses vète- 
raens de soie *. Ils essayèrent divers genres d’industrie pour gagner 
plus facilement de l'argent et exploiter, comme ils le font encore 
aujourd’hui, la crédulité dans leur intérêt *. Tout cela pouvait con- 
tribuer autant qu’un zèle aveugle pour la foi à entretenir les 'dis- 
positions malveillantes qui régnaient en général contre eux.* 
Innocent voulait que les Juifs payassent à l'évêque diocésain la 
dîme de leurs biens , et comme l’Eglise ne peut employer contre 
eux aucun moyen coercitif, que l’excommunication tombât sur les 
chrétiens surpris à commercer avec les Juifs qui se refusaient à 
payer la dîme ; il te prononça avec force contre l'usure que leur 
payaient les seigneurs chrétiens au préjudice des veuves et des or- 
phelins; contre ces Juifs qui, pendant les vendanges, écrasaient les 
raisins , afin d'en prendre d'avance le meilleur moût , et qui lais- 
saient le reste souillé par eux aux chrétiens, reste qui devait servir 
souvent à consacrer le sang du Seigueur; il défendit aux Juifs de 
demander l’intérêt de leurs créances à ceux qui parlaient [tour la 
guerre sainte. Malgré toutes ces interdictions, Innocent déclara 
cependant que le Seigneur voyait avec complaisance le peuple juif 
dispersé , trouver une demeure au milieu des princes chrétiens , 
parce que Judas «t Israël doivent aussi être sauvés un jour \ S'il 
approuva que la différence de leurs vêtemens servit à les distinguer 
des chrétiens, il commanda aussi qu’il n’en résultât aucuns dan- 
gers pour leur vie ", et son successeur blâma ceux qui, par cupi- 
dité, tourmentaient les Juifs à cause de leurs vêtemens. C’est sans 


’ Cote. Montupmul., In Mntui Cône., XVII, 667. 

* Dipl. de l’évéqlie Lutold de Bule; Or*», hitl., 1,280. 

1 fl ad. Coggetk., Recueil XVIII, 113 , raconte qu'un nécromancien juif était par- 
venu à décider, moyennant de l'argent , un jeune garçon û se faire coudre dans la 
praa d’tme personne morte , et il lui donna des réponses ans questions qu’H lui 
adressait sur Pavenlr. 

* Ep. VIII, KO; Ep. X, 61, 190; Ep. Vf, ISO; Ep. VIII, KO; Bp. VII, 186. 

* Exetrpt* tir retint gtlUeh , 0» Acta et dipl. ad ret; Franc. Speel.. Bd. Hre- 
quiymj cl Du Theil, II, 1204. 
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doute par ce môme sentiment d'humanité , qu’innocent défendit 
aux Juife de sc montrer en public pendant les jours où la chrétienté 
célébrait la Passion du Seigneur, parce que la représentation des 
douleurs du Christ pouvait plus facilement entraîner le peuple à 
des actes d’une sauvage vengeance. Les Juifs reconnaissaient cux- 
mémes que rarement un Juif se convertit sincèrement au Christia- 
nisme \ C’est pourquoi le baptême forcé trouva aussi peu d’appro- 
bation chez les chefs de la chrétienté , que chez saint Bernard qui 
ne voulait voir employer pour leur conversion que la prière et non 
des moyens coercitifs *. L’archevêque Baudouin de Cantorbéry 
répondit prudemment à celte question de Richard : Que faut-il 
faire d’ufl Juif qui, étant en danger de mort, a embrassé le Chris- 
tianisme, et qui a avoué ensuite qu’au fond du cœur il n’avait ja- 
mais abandonné la foi de son peuple? « S’il n’a pas le désir de 
devenir un serviteur du Seigneur, qu’il reste un serviteur du dia- 
ble. » Des exemples tels que la cireoncision d’un diacre en Angle- 
terre par amour pour une juive , furent extrêmement rares. La 
punition que lui infligea un synode, tenu à Oxford, qui le con- 
damna à être brûlé vif, était conforme aux convictions de cette 
époque. 

En comparant la conduite des princes à ces ordonnances des 
papes qui, dans leurs concessions et leurs restrictions, ne sortaient 
cependant jamais de la sphère des idées chrétiennes, combien cette 
conduite paraît injuste! D’un côté, les Juif» étaient les fermiers de 
leurs revenus, des droits de péage et des impôts perçus ; ils étaient 
les banquiers auxquels ils empruntaient de l’argent ; souvent ils 
étaient leurs fonctionnaires favorisés par des droits qu’ils ne pou- 
vaient exercer sans porter préjudice aux chrétiens ou sans les 
opprimer ; d’un autre côté , les princes les considéraient comme 
des objets dont ils disposaient par des taxes , des traités et des 
échanges. Des récits sur la coutume des Juifs , de crucifier des en- 
fans chrétiens le jour du vendredi saint, récits qui reposaient sur 
quelques faits de ce genre , à la vérité punis publiquement , mais 
qui furent extraordinairement exagérés par les bruits populaires, 
avaient produit une profonde impression sur Philippe-Auguste pen- 
dant son enfance. Plus les Juifs , protégés par son père , augmen- 


1 Sleph. Torn ., Ep. 30. 

* Honorins III se prononça aussi formellement coulre le baptême forcé ; Jost, 
f/i ni. iti liradlilti, VI, 203 ; S. Bern., Ep. 303. 
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(aient en nombre et en fortune (au point qu'on disait qu’ils possé- 
daient déjà la moitié de la ville de Paris) ; plus une source intaris- 
sable de richesses affluait vers eux par l'usure; plus était rigoureuse 
la dureté avec laquelle ils détenaient souvent leurs débiteurs dans 
leurs propres maisons comme dans des prisons , sous la promesse 
donnée par serment de ne pas s’échapper; plus était considérable 
le nombre d’objets précieux appartenant à des barons , à des égli- 
ses, à des prélats, qui tombaient en leur possession par suite des 
avances qu'ils faisaient ; plus aussi croissait la haine du peuple ; 
plus il se laissait exaspérer par les divers bruits répandus sur la 
manière dont ils profanaient les vases d’église donnés en gage. 
Ces préventions entrèrent facilement dans l’esprit du jeune roi. La 
comtesse de Brienne ayant livré aux Juifs un chrétien accusé de 
meurtre , et un paysan qui ne pouvait pas payer ses taxes , et les 
Juifs ayant renouvelé sur eux, avec un mépris effronté, la Passion 
de Noire-Seigneur, Philippe en fit brûler vifs plus de quatre-vingts. 
Sa grande confiance dans les conseils d’un ermite du bois de Vin- 
eennes, le fortifia dans cette aversion; il ne rencontra aucune ©im- 
position de la part de ses barons. Alors il rendit l’ordre de faire 
entrer dans le trésor royal tous les biens fonds appartenant aux 
Israélites, de déclarer tous ses sujets libérés de toutes dettes con- 
tractées envers eux, et de leur enlever tous les gages donnés. Comme 
on avait trouvé parmi ccs gages une croix ornée do pierreries, et 
un livre d’Evangiles dont la couverture était en or, le roi entra 
dans une telle colère , qu’il fit suivre cet ordre injuste d'un autre 
encore plus dur; il décida que tous les Juifs , d'ici le mois d'avril , 
devaient abandonner le pays. Des présens en argent , faits à des 
barons et à des prélats, pour que ceux-ci cherchassent à modérer la 
fureur de Philippe , furent sans aucun résultat. C’est ainsi que les 
Juifs sortirent en masse de la France, trop heureux quand ils par- 
venaient à sauver un peu d’argent comptant. Leurs synagogues 
forent changées en églises chrétiennes , et comme si le zèle pour le 
service divin pouvait effacer la violation des droits universels de 
l'humanité, le roi érigea dans une des plus grandes synagogues un 
chapitre de chanoines. Oui eût pu penser qu’il rappellerait ceux qu’il 
avait si cruellement expulsés? c’est cependant ce qui arriva dans 
l'année où Innocent monta sur le Saint-Siège. Aux yeux des dé- 
vots, l’invasion du roi d’Angleterre , les souffrances de Philippe , 
étaient une punition de Dieu pour cette condescendance; les gens 
modérés croyaient trouver dans le besoin d’argent pour la guerre 
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sainte un motif d’excuse. Probablement, la vérité est que Philippe, 
engagé dans ses luîtes avec Bichard, fut séduit par les fortes som- 
mes que les Juifs lui offrirent pour obtenir la permission de revenir 
en France; mais alors leur situation devint une lutte continuelle 
delà ruse contre l’arbitraire, s'attaquant l'une et l’autre par la 
cupidité et le pillage. Des cvêques encouragèrent l’arbitraire, voi- 
lant leur conduite sous l’apparence de leur zèle poui la foi chré- 
tienne 1 ; et ils autorisèrent le pillage en lui prêtant l'excuse de 
justes représailles. 

En Angleterre, les Juifs étaient aussi nombreux que riches. Leurs 
maisons à Londres rivalisaient de magnificence avec les palais du 
roi , mais le jour du couronnement de Richard , une émeute popu- 
laire vint se ruer contre eux , les tua et les dépouilla en masse. 
Dans plus d’une ville , ils eurent à subir la fureur du pillage , de 
(incendie et du meurtre , et les revenus que le roi prélevait sur 
eux pouvaient seuls, dans de pareils cas, faire prendre en leur fa- 
veur des mesures de protection. Et quel fut leur sort sous le roi 
Jean, qui ne voyait en eux qu'un moyen de sal isfaire son intarissable 
besoin d’argent * ? 

Les Juifs espagnols , distingués par leur culture intellectuelle et 
par des mœurs polies , et moins avilis par l’usure , rencontrèrent 
aussi plus de protection de la part des rois; cependant leur posi- 
tion netait pas complètement sûre. Alphonse de Léon détruisit le 
quartier séparé qu'ils possédaient , parce qu’ils avaient porté sou- 
vent préjudice à la ville; et lorsqu'en i -2 1 -J , l'armée des croisés 
s'assembla à Tolède pour marcher contre les Maures , les cheva- 
liers étrangers essayèrent d'abord leur courage contre les Israélites 
sans défense. Etait-il étonnant , au milieu de pareds malheurs , 
d’entendre le désir de quitter la terre d’exil pour retourner dans 
la patrie bien-aimée , s’exhaler en mélodies plaintives , dans des 
chants inspirés par les antiques accens des pères de la poésie d’Is- 
raël 1 ? 

■ Hugo d'Auxerre les expulsa el contenu leur synagogue en une église ; Rob. 
AUiniod. Ckronol. Rtc. XVIII , 273. 

* Jcst, VII, 113-156. En l’an 1210 il les fit tous arrêter el dépouiller de leurs 
biens meubles, d'une rtleur de GO, 000 marcs; Annal. Waterley, in Rtc. XVIII, 196. 

3 Élégie de Kosri (il Titail ters 1140, en Espagne), «autres diterses de UerJcr. 


Digltized by Google 


LIVRE IV. 


SOMMAIRE. 

Home; extinction du mécontentement. — État* de l’Égliie ; lin des trouble*. 
— Sicile : suite des dissensions; le comte Gautiiier de Briemie: Markwaid 
perd la iiaiaille de Païenne. — Allemagne ; mort de l'archevêque de 
Mavence et élection contestée; les partis; décision papale au sujet de 
l'élection du roi. — La France; suite de l'affaire du divorce; concile de 
Dijon ; l'Interdit ; levée de l'interdit : réconciliation de Philippe avec 
Ingeburge ; Il revient A son aversion ; paix avec l’Angleterre. — Croisades; 
Baudouin de Flandre prend la Croit ; conventions des croisés ; ordon- 
nances, sommations du pape. 

( 1200 .) 

Les relations intérieures de l’Etat de l’EpIise , qui dans les trou- 
bles des époques précédentes n'avaient enfanté que d'injustes 
usurpations, on des luttes sanglantes, ou des dissensions intestines, 
ne pouvaient se développer d’une manière régulière et stable que 
jieu à peu , sous la direction d'un gouvernement dont le prineipe 
suprême devait être le respeet des droits existans ou exereés dans 
des limites légales. Comme les bourgeois de Rome reconnaissaient 
le pape pour leur suzerain , de même ils possédaient aussi des 
droits, des domaines en propriété, et indéjicndans de l’influence de 
la Papauté ; ils étaient maîtres de commencer ou de finir la guerre, 
à l’exemple de plusieurs bourgeoisies allemandes qui entouraient 
la résidence d’un prince ecclésiastique. 

Après l'élection d’innocent, les Romains s’étaient empressés de 
lui prêter le serment de fidélité; et du reste, il ne les troubla ja- 
mais dans la jouissance d'aucune possession ni d'aucun droit. Mais 
celte bonne intelligence, solidement établie, ne convenait pas à 
ceux qui aimaient à pécher dans r eau trouble pendant les dis- 
sensions. Jean Rainer Pierleone, d’une ancienne famille influente, 
se mit à la tète de ces fauteurs de discorde. Déjà, un siècle et demi 
auparavant , un de ses ancêtres avait pris fait et cause pour l'anti- 
pape Honorius contre Alexandre II. Jean exerça les fonctions de 
sénateur jusqu'à l'élection d’innocent, et il dut être froissé de se 
voir désormais le chemin fermé pour revenir à un pouvoir si élevé. 
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Ses projets étaient partagés par Jean Capocci , appartenant à une 
famille qui prétendait remonter jusqu’au règne de Charlemagne, 
qui remplissait des fonctions ù la cour pontificale, et était arrivée 
aux plus hautes dignités dans l'administration de la ville. Comme 
tous ceux dont les vues égoïstes sont neutralisées par tout ordre 
légitime, ils parlèrent au peup'e de ses droits usurpés, de l'oppres- 
sion dont il devait s’affranchir, et de leur coopération qu'ils of- 
fraient pour son plus grand bien. Ils prirent eux-mêmes le nom de 
bons hommes du bien public ,• avec celte habileté effrontée qui 
est partout et toujours la même , ils surent déguiser leur ambition 
personnelle sous l'apparence de l’intérêt général. «Voyez, disaient- 
ils au peuple, le pape vous plume comme on plume un oiseau. Ne 
s’est-il pas approprié Maritima et Sabina? ne nomme-t-il pas, selon 
son bon plaisir, un sénateur parmi eeux qui sont dévoués aux 
siens, au lieu de le choisir de concert avec vous? • L’éloquence de 
Capocci acquit à ses compagnons quelques partisans, mais pas 
assez pour oser entreprendre quelque chose. Ils ne parvinrent pas 
à leur but principal , qui était de vendre au pape la tranquillité 
publique pour de l’argent ; Innocent était trop haut placé et trop 
résolu pour se prêter à un commerce si honteux. Alors ils agirent 
activement en secret, exploitant la simplicité de l’un, la jalousie de 
celui-ei, la cupidité de quelques autres. 

Les événemens parurent favoriser leurs projets. Les bourgeois 
de Viterbe avaient assiégé Viterclano, et ne voulaient accorder à 
ses habitans d'autre condition que celle de se retirer librement avec 
leurs biens et de rendre la ville pour la voir raser. Dans cette dé- 
tresse, les habitans de Viterclano offrirent aux Romains de se sou- 
mettre à eux et de leur prêter serment de fidélité, s’ils consentaient 
à les secourir. Les fauteurs de troubles crurent avoir trouvé la 
pomme de discorde. « Acceptons l’offre de Viterclano ! Levons-nous! 
marchons à son secours ! • s’écrièrent-ils , • si le pape ne veut pas 
aider les Romains, ils tourneront leurs armes contre lui; s’il se 
réunit à eux, Viterbe se séparera de lui. • Dans tous les cas, ils 
pensaient que la guerre était inévitable, et qu'ils pourraient en 
profiter. Viterclano prêta donc le serment de fidélité ; les Romains 
promirent du secours , et ordonnèrent aux bourgeois de Viterbe 
de cesser le siège ; ceux-ci s’y étant refusés , les Romains rompirent 
avec eur. Les deux partis firent des préparatifo, les Romains pour 
l’attaque, Viterbe pour une vigoureuse défense que devait faciliter 
une alliance avec la confédération toscane. 
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Celle-ci sc disposant à envoyer de grands renforts , les Romains 
commencèrent à avoir peur. Leur mécontentement réagit d’abord 
contre ceux qui leur avaient donné ce mauvais conseil , et au lieu 
de se mettre en désunion avec le pape , ils recherchèrent son as- 
sistance. Il ne pouvait pas être favorable aux bourgeois de Viterhc; 
ils avaient envoyé des secours à la ville de Narni, lorsqu’elle s'était 
révoltée contre lui, et il les avait fréquemment exhortés, sans qu’ils 
en tinssent compte, à ne pas inquiéter Viterc'ano Si le pape avait 
voulu user de son autorité pour usurper les droits d’autrui, il lui 
eût été facile de s'emparer de Vitcrclano. Mais à des acquisitions 
obtenues par la force, il préférait de beaucoup l'accommodement de 
la querelle par des moyens pacifiques. Il envoya plusieurs ambas- 
sades à Yiterbc, lui offrant une sentence arbitrale, jusqu'à ce qu'en- 
tin l’obstination de celle ville le détermina à fixer un jour auquel 
elle devait comparaître devant son tribunal ; probablement elle ne 
répondit pas à la sommation d’innocent, car il se mit du côté des 
Romains, fit mclirc Viterhc en interdit, et ordonna aux troupes 
de la confédération toscane, qui s'étaient déjà avancées jusqu’à 
Orviedo, de s’en retourner. i 
Vilerbe pressait toujours plus étroitement Viterelano qui redou- 
bla ses instances auprès des Romains, leur déclarant que s’ils ne lui 
expédiaient pas promptement des vivres, ils seraieut hors délai 
de se défendre plus long-temps. Alors le sénateur partit de Rome 
vers la fin de l'année. Il plaça sa tente devant la ville et invita les 
bourgeois et ceux des villes voisines amies à se mettre en marche. 
Mais un petit nombre se rendit à cet appel. Viterbe se prépara 
pour une vigoureuse résistance. Par l'entremise du comte Ildcbran- 
dino, qu'elle nomma podestat, elle obtint que scs amis et beaucoup 
de lances et d'arquebusiers se mirent à sa solde. Ces préparatifs ef- 
frayèrent les Romains. S’en retourner, c’était une honte ; s’avan- 
cer, il y avait danger; se renforcer, était un parti indispensable. 
Le sénateur chercha à emprunter de l'argent auprès des riches de 
la ville, afin d'enrôler des soldats, mais il rencontra peu de bonne 
volonté. Le comte Richard , frère du pape , consentit seul à prêter 
1000 livres , ce qui mil le sénateur en état de pourvoir Viterelano 
de vivres et de jeter des renforts dans la ville. Les bourgeois de 
Vilerbe marchèrent contre les Romains. Le 6 janvier 1201, pen- 
dant que le pape , après avoir dit solennellement la messe à l'é- 
glise de Saint-Pierre, exhortait le peuple à prier pour le triomphe 
de ses frères qui étaient eu campagne, la bataille fut livrée, et les 


Digitized by 


— 285 — 


ennemis prirent la fuite. Plusieurs d'entre eux furent tués , d'au- 
tres restèrent blessés sur le champ de bataille , un grand nombre 
fut fait prisonnier. Le même soir, les Romains entrèrent dans Vi- 
terbe; et le lendemain matin, ils emportèrent, suivant l’usage, la 
chaîne d'une porte et la cloche de l’hôlel-de-ville, qu'ils suspendi- 
rent au Capitole, en mémoire éternelle de cette victoire. 

Lorsque le sénateur fot revenu à Rome, lui, Jean Pierlcone et 
plusieurs autres se présentèrent devant le pape, pour lui témoigner 
leur respect et le remercier des secours qu'il avait prêtés. Cc« per- 
turbateurs déclarèrent publiquement qu’à l'avenir ils ne trame- 
raient plus aucun complot contre lui; cependant ils n’en continuè- 
rent pas moins en secret leurs méchancetés, quoique Innocent crût 
avoir étouffé toute résistance. 

Celte tranquillité si nécessaire à Innocent pour diriger exclus! • 
vement ses regards sur les divers mouvemens des royaumes euro- 
péens et sur les affaires si vastes et si compliquées de l'Eglise, u'était 
pas encore rétablie dans les Marches. Des ménagemens, de la mo- 
dération, le respect des droits acquis, et non une sévérité outrée, 
devaient attacher indissolublement leshabitans à l'autorité légitime. 

La grandeur d'un gouvernement ne se montre ni dans la fondation 
d'une nouvelle souveraineté, ni dans l'extension d’une ancienne, 
mais dans les moyens qu'il emploie pour s’assurer l’amour de son 
peuple. Fermo surtout paraît avoir opposé une résis! anee opiniâtre à 
la Papauté. Dans une lettre dictée par une affection toute pater- 
nelle, Innoeent lui annonça ainsi qu'à d’autres villes, l’envoi d’un 
légat • chargé de consolider la sécurité et la concorde sur les fon- 
^demens de la ju liée, et d’unir tous les habitans pnr le lien de l’a- 
mour fraternel. Si le légat a reçu le pouvoir d’absoudre ceux qui 
étaient excommuniés et de délivrer les prisonniers contre une cau- 
tion , il a reçu aussi l’ordre de châtier les rebelles , de reprendre les 
biens de l’Eglise, défaire rentrer l'impôt annuel , et prêter par- 
tout serment de fidélité au Saint-Siège, et de garantir les droits, 
les libertés et les anciens usages des villes. La fcrjne volonté du 
pape était que le retour sous la domination de l'flglise fût pour les 
habitans de ces contrées une source de bonheur. • 

Fano et quelques autres villes avaient prévenu celte décision du 
pape en lui envoyant des députés, et elles avaient facilement oh- - 
tenu en retour de leur soumission et du paiement d’une contribu- 
tion annuelle, la concession du libre choix de leurs autorités. 
D'autres au contraire s'étaient approprié des maisons , des tours, 
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des vignes, des biens et des serfs du Saint-Siège, avaient rasé des 
remparts, soumis à leur pouvoir quelques places fortes, et elles 
refusaient la contribution annuelle. Parmi quelques villes, tout or- 
dre intérieur, toute paix avaient disparu, comme du temps de 
Henri VI. Elles marchaient les unes contre les autres; des châteaux 
furent détruits, des villages brûlés, des églises pillées, des hommes 
tués ou traînés en captivité, les propriétés ravagées. Le meurtre 
et l'incendie circulaient p irtout; et les habitans parurent tombés 
dans une situation plus déplorable que celle dont ils gémissaient 
sous le joug des Allemands. La volonté du pape était de maintenir 
les droits réciproques des villes, et de conserver la paix aussi entre 
elles. C’est dans cette vue qu'il fit engager les habitans d’Ancône, 
au nom de leur dévouement au Saint-Siège , à mettre bas les armes 
et à rendre la liberté à leurs prisonniers. Innocent voulait que ni 
efforts, ni persévérance, ni dépenses ne fussent épargnés, chaque 
fois qu’il s'agissait du rétablissement de la paix et de l’ordre; mais 
tout devait s’exécuter avec une justice rigoureuse, sans inquiétude 
pour personne ; il ne se laissait jamais aller à cette dureté qu’il dé- 
testait dans les autres. Ce n'est que par une résistance ouverte 
contre les légats que les bourgeoisies , dit-il , sentiront à la fin la 
sévérité au lieu de la douceur, et alors elles n'auront à s’en pren- 
dre qu’à elles-mêmes de toutes les suites qui eu résulteront '. 

Les avautages que l'abbé du Alont-Cassm avait remportés sur 
les partisans de Alarkwald dans les provinces en deçà de la mer, 
le rendirent imprévoyant. En dépit d'une expérience précédente, 
il eut trop facilement confiance dans le serment que Alarkwald et 
Thiébaut lui firent de ne plus attaquer désormais les possessions de 
saint benoit. San-Gcrmano expia de nouveau cette imprudence. 
Thiébaut se jeta sur la ville, enleva un riche butin et un grand 
nombre d’habitans. L'abbé étant parvenu à s’échapper , courut 
chez les barons chercher du secours , et introduisit les soldats 
dans son couvent, pendant la nuit. Thiébaut croyant que l'abbé 
avait ramené avec lui un renfort plus considérable qu'il n’était 
réellement, abandonna à la hâte San Germano. Bientôt après, il 
rencontra auprès de Venafro le comte de Celano, le battit et fit son 
fils prisonnier. 

L evèque Gauthier de Troyes dirigeait toujours , selon son bon 
plaisir, les affaires de la Sicile. Les ménagemens du pape à son égard, 


■ Kp. III, 44, 38, 81, 83, 8»,U,48, 88, 46, 48. 
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la condefccmlance avec la«|tir|lc il renonça à lui faire une applica- 
tion plus sévère des luis de l'Église, ne purent amener cet homme 
impérieux à quelque modération. A peine eut-il fait sortir de Flic 
Je cardiual Grégoire, qu’il sut aussitôt attirer à lui le suprême pou- 
voir, prenant et donnant des comtés et des haronies, instituant des 
juges et des receveurs de taxes, des recteurs et des greffiers, nom- 
mant même , à sa fantaisie , des conseillers royaux ; il vendit et en- 
gagea les droits de douanes , disposa des revenus du royaume. Des 
propriétés royales furent aliénées, sous le prétexte que le roi, dans 
sa situation embarrassante , avait besoin d’arcent ; et cela malgré 
Ig défense papale, obtenue parle chancelier, conjointement avec 
ses collègues, défense qui interdisait, sans nécessité urgente, toute 
aliénation des biens royaux. Il n’obrerva pas davantage les injonc- 
tions d’innocent en vertu desquelles les biens de famille du roi ne 
pouvaient être dépensés sans le consentement du pape; aucun gref- 
fier ne devait recevoir d ordres d'un seul membre du conseil , mais 
de tous les membres réunis ; aucun d’eux n’avait droit de disposer 
des deniers publics. Le chancelier n’en conservait pas moins encore 
l'apparence de la fidélité au roi , quoiqu'on ne puisse pas l'absoudre 
du soupçon d'avoir été eu secrète intelligence avec Maikvvald. 
D’accord avec quelques conseillers, il instruisit le. pape des dangers 
qui menaçaient de nouveau son pupille. Sans doute il ne fit cette 
démarche que parce qu'il lie pouvait s'y soustraire , à cause de ses 
collègues, ou bien pane qu’il présumait qu'Innoceut , qui avait 
dé,g fait de grands sacrifice^, au commencement de l'année précé- 
dente, pour la délivrance du couvent du Mont-Cas-in et pour la 
défense des domuinos du roi , sur le continent de I Italie , sacrifices 
dont, jusqu'à ce jour, il ne lui avait été tenu aucun compte, ne 
voudrait plus les renouveler, ou le* verrait encore échouer. Mais 
le pape, aussitôt qu’il eut appris l'attaque encore une fois prémédi- 
tée coulre son pupille, recommença les enrôlemens, cl sous la con- 
duite de son oncle , le maréchal Jacques, envoya en Sicile une ar- 
mée dont le noyau se composait de deux cents lances. L'u cardinal 
devait l’accompagner en qualité de légat , et les évêques Augclo de 
Tarente et Anselme de Naples, le suivre aussi comme conseillers 
et premiers prélats du royaume de Frédéric. 

Tandis que le sort des armes allait décider qui resterait le tuteur 
du roi et l'administrateur du royaume, le comte Gauthier de Bricnne, 
seigneur courageux et plein de nobles sentimens, arriva de France 
à Rome. Il avait épousé Albine, fille du feu roi Tancrèdc, peu de 
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temps après sa délivrance. Celle-ci, et Sibylle , veuve de Tancrède, 
plusieurs chevaliers et une suite nombreuse, accompagnaient le 
comte. Il éleva des prétentions sur la principauté de Tarente et le 
comté d î Lecce donnés par l'empereur Henri au dernier rejeton 
mâle de la famille royale normande, ou sur une indemnité propor- 
tionnée. Celle réclamation mit le pape dans l’embarras. Le comte 
pouvait d venir dangereux pour le jeune roi, soit qu'il songeât à 
venger les violences commises sur la famille de sa femme, soit à 
embrasser le parti des adversaires de Frédéric, ce qui eût apporté 
un caractère légal à leurs attaques. Le pape consulta les cardinaux 
et d'autres personnages prudens ; tous furent unanimes peur décla- 
rer que les droits d’Albine sur ces possessions devaient être recon- 
nus. Mais pour se garantir contre tout soupçon ou reproche. Inno- 
cent convoqua Gauthier à une séance publique des cardinaux, et 
lui fit signer le serment de ne jamais rien entreprendre contre Fré- 
déric; il en donna connaissance aux conseillers royaux, afin qu’ils 
n’eussent aucun prétexte de dire qu’il avait accordé quelque chose 
à leur insu. Il unit ainsi la prudence à la modération , et pour évi- 
ter toute occasion de discorde , il ne voulut pas prendre sur lui seul 
un acte auquel il était autorisé en sa qualité d’administrateur du 
royaume. 

Cette nouvelle jeta le chancelier dans une grande agitation. C’est 
lui surtout qui avait déterminé le mariage de Henri avec Constance, 
c’est par lui que Henri avait été appelé à la couronne ; comme 
principal adversaire de Tancrède, il redoutait la vengeance de sa 
famille, si celle-ci revenait au pouvoir. Il convoqua le peuple de 
Messine , qui était le plus décidément disposé en faveur de Mark- 
wald , et chercha à le soulever contre le pape. Mais Gauthier, après 
qu’innocent eut pris ses biens, et surtout le comté de Lecce, sous 
Ii protection de saint Pierre , se sépara de sa femme et de sa belle- 
mère , et revint en France pour y recruter une armée avec laquelle 
il pût occuper ses provinces et combattre les ennemis du roi '. 

C'est ce qui fortifia les intelligences du chancelier avec Mark- 
vvald. Malgré les averlissemens du pape, Markwald gagna toujours 
un plus grand nombre de partisans, et Innocent en fit un sujet de 
sévères reproches et d'une défense rigoureuse. Il exigea des Sarra- 
sins une caution pour garantie de leur tranquillité , disant qu’il 
saurait bien punir leur résistance ou celle des autres, aux ordres 


I Qtila, C. 26. Bp. Il , 162. 
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qu’il donnerait dans l’intérêt de l’honneur et de la prospérité du 
royaume. 

L’activité de Markwald qui était présent sur les lieux, l'appui 
que lui prêtaient ses partisans , produisirent plus d'effet que la let- 
tre du pape. Magadeus , l’émir des Sarrasins , amena au rebelle ses 
hommes armés; beaucoup de nobles se joignirent à lui; des villes 
et des châteaux-forts lui ouvrirent leurs portes ; son autorité était 
reconnue au loin. Après avoir exercé beaucoup de ravages , gagné 
plusieurs seigneurs , attiré un plus grand nombre d'entre eux par 
la terreur, il courut à Palerme, y conclut avec le comte Gentiiis, 
frère du chancelier , un traité en vertu duquel celui-ci lui promit 
une demeure dans le palais de Frédéric, avec le titre de gardien 
du roi et de son palais. Alors il redoubla d'efforts pour soumettre 
toute la Sicile. Montereale où Guillaume-le-Bon était enterré , la 
clef de Palerme, se trouvait déjà en son pouvoir, non sans le se- 
cours des moines de cette ville , dont la défection fut très favora- 
ble à la cause de Markwald ; et le 27 juin, il était avec toute son 
armée devant Palerme , qui n’aurait probablement pas été appelée 
plus long-temps € la ville heureuse, • si une prompte délivrance ne 
l'eftt arrachée au danger de tomber entre les mains de Markwald et 
des Sarrasins. 

L’armée pontificale se mit en marche au printemps et traversa . 
les provinces napolitaines. Le vingtième jour du siège rigoureux 
de Palerme , lorsque la ville commençait déjà à manquer de provi- 
sions, l'archevêque de Naples entra dans le port avec trois galères, 
et à la même heure, le légat, avec la cour royale , et le maréchal 
avec ses troupes parurent devant les murs de la ville. Il plaça son 
camp dans les jardins du roi , et se prépara au combat , sans avoir 
trouvé, à ce qu’il parait , beaucoup d'assistance de la part de la no- 
blesse de l’tle. Markwald chercha de nouveau à conjurer le sort 
qui le menaçait en ayant recours à la ruse ; il envoya un messager 
de paix, avec la mission secrète d’épier le cdté faible du camp 
royal et d’amuser les généraux, jusqu’à ce qu’il eût reçu les ren- 
forts qu’il attendait. Il savait que le générai du pape manquant 
d’argent, et les troupes soudoyées manifestant du mécontentement, 
tout délai augmenterait ses embarras. Il s'en fallut peu que sa ruse 
n’eùt le succès qu’il en espérait. Mais les soldats s’écrièrent ; • Nous 

• ne voulons pas de paix avec un excommunié de l'Eglise, nous 

• ne voulons pas traiter avec un ennemi de Dieu et des hommes <î 

• Toute délibération est inutile. - Markwald ne se laissa pas rebu- 
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ter; il renouvela ses propositions. Quelques évêques, malgré les mur- 
mures de l’armée, se montraient disposés à céder, lorsque maître 
Bartholomée, le greffier du pape, apprenant qu'on voulait conclure 
un traité au préjudice de son seigneur, de l’Eglise et du royaume , 
se leva et lut une lettre du pape, qui détendait sévèrement de né- 
gocier d’une manière quelconque avec Markwald. C’est ainsi que 
ses propositions échouèrent , et que les négociations furent rompues. 

L'armée elles habilansde Païenne demandèrent a\ ce une grande 
impétuosité le eombat. La bataille fut livrée dans la vallée siltiéc 
entre celte capitale et Montereale ; elle dura depuis la troisième 
jusqu'à h» neuvième heure du jour. Les troupe» royales occupaient 
le premier rang; malgré leur vigoureuse résistance, elles ne parent 
soutenir le choc des forces supérieures qui s’élancèrent sur elles. 
Deux fois elle* se replièrent sur les soldats du maréchal, sous la 
protection desquels elles se rallièrent de nouveau, et drus fois elles 
renouvelèrent leeorobat. Lorsque la masse des Allemands et des 
Sarrasins les serrait de plus près, et que ceux-ci se croyaient déjà 
victorieux, le maréchal s’avança avec ses troupes encore fraîches. 
Les ennemis ne purent soutenir cette attaque-, en moins d une 
heure, ils furent mis en fuite ,, poursuivis . un grand nombre d'en- 
tre eux tué, et leur camp, enlevé. Les fuyards errèrent dans les 
montagnes, dans les gorges, dans les chemins creux ; peu d'entre 
eux échappèrent à la mort. On ignorait de quel côté Markwald 
s’était échappé. Plusieurs de se» conseillers ei compagnons furent 
pris et emprisonnés ; le butin était si considérable, qu'un jour suf- 
fit à peine pour l’emporter du camp. Tous les équipages de Mark- 
wald tombèrent entre les mains du vainqueur, on y déconvrit le 
testament de l'empereur Henri et le sceau renfermé dams une boîte 
d’or. 

Markwald avait confié la garde de Mon’ er cale b cinq cent* Pîsarw 
et à ub grand nombre de Sarrasins. A peine le signal du combat 
fjt-il donné, que l’infonterie royale et quelques chevaliers prirent 
d’assaut la ville, afin d'assurer les derrières de l’armée. Presque 
toute la garnison fut massacrée; le capitaine pisan put seul s'éva- 
der avec quelques uns des siens. L’émir des Sarrasins te trouva 
parmi les morts. 

Le roi, ses conseiller», tous les comte* et barons, les indigènes et 
fo» étrangers, reconnurent unanimement qu'il» devaient leur déli- 
vrance à la bravoure et aux sage» dispositions du maréchal. Un 
diplôme royal , revêtu du sceau d’or du royaume , foi donna en fief 
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le comté d'Andri *, dans la province de Bari, en témoignage de re 
connaissance. Mais comme les conseillers royaux fournissaient par- 
cimonieusement aux besoins de son armée, et que les grandes cha- 
leurs de l'été engendrèrent des maladies, il se vit forcé de partir. Le 
chancelier sut arranger les choses de manière à faire partir aussi le 
légal, et malgré toute sa conduite plus qu’équivoque, à faire exalter 
dans des diplômes son attachement au roi et l'attachement du roi 
pour sa personne. Le pape ordonna de distribuer aux troupes, à 
leur retour, tout l'arriéré de leur solde, une indemnité pour les 
chevaux et les armes, et des sommes d'argent comme récompense ; 
car les conseillers du roi n'avaient remboursé à aucun des combat- 
tans les dépenres occasionnées par leur marche en Sicile. 

Peu de temps après le départ de l'armée pontificale et l'éloigne- 
ment du légat, le chancelier, afin d’augmenter ses partisans , plaça 
son frère Genlilis, comte de Manupelli , parmi les conseillers 
royaux, et espérait obtenir pour lui un poste plus élevé, en s'unis- 
sant étroitement avec le sénéchal. San» s'inquiéter de son serment 
et de l'excommunication qu’il avait lui-mémc publiée contre Mark- 
wald, sans s’inquiéter de l'opposition des autres conseillers, il fit 
alliance avec Markwald, l’admit au nombre des conseillers royaux, 
lui donna la préséance sur tous les autres , et se partagea avec lui 
l'administration du royaume; en sorte que la Sicile devait être sou- 
mise à la direction de l’un, cl la Touille à celle de l'autre. On rendit 
un ordre au nom du roi, en vertu duquel chacun aurait à se con- 
former à celle convention, qu’elle plût ou non au pape. 

Innocent s'adressa de nouveau au clergé et aux barons de la 
Pouille, leur rappelant les maux qu’ils avaient soufferts de ce re- 
belle, et tout ce que lui-mème, Innocent, avait fait pour le com- 
battre. • Voici maintenant que j'appreuds la convention conclue 

* par le chancelier avec Markwald, contrairement à mes ordres 
« positifs et à l'op oion des conseillers royaux. Par cette convention 
« le chancelier a fait, pour la perte du roi, des concessions encore 

• plus grandes que celles que Markwald avait lui-mème deman- 
« dées avant sa fuite. > Il les engage à la résistance et à ne se 
laisser tromper par aucunes lettres revêtues du nom et du sceau du 
roi, car ces lettres sont faites non par le roi, mais par celui qui a 
conclu la convention. — Le nombre de ceux sur la coopération 
desquels Innocent pouvait compter, parait avoir été moins consi s 

■ Gttia, c. 51, 5S. — Bp. III , 28, 25. 


Dig* 


— 292 — 

dérable en Sicile, car il écrivit dans le même sens seulement au 
comte de Raguse. 

En Allemagne, les affaires étaient en apparence dans la même 
situât ion qu’à la fin de l'année précédente . L’archevêque de Mayence 
n’avait pu effectuer ni une convention, ni une réconciliation, ni une 
sentence arbitrale, et se trouvait en Hongrie pour terminer la dis- 
sension fraternelle de ce pays. A son retour, il |tut encore donner 
au duc Léopold d’Autriche la Croix pour la guerre sainte ; ensuite, 
après avoir consacré le nouvel édifice du couvent Weihenstephan , 
dans le diocèse de l’évêque de Passau , il fut aitaqué d'une maladie 
dont il mourut vers le milieu de l’année. Avec lui s'évanouit le der- 
nier espoir d'accommoder pacifiquement les partis en Allemagne. 

A peine l'évêque de Passau avait-il amené à Mayence le corps de 
l’archevêque défunt, à peine son inhumation était- elle terminée, 
en présence du duc de Souabc, que le chapitre de la cathédrale, 
divisé comme l’était alors presque tout le momie en Allemagne, 
élut dans une réunion orageuse deux archevêques appartenant aux 
deux partis politiques. Les amis de Philippe [(lacèrent sur le siège 
archiépiscopal Léopold, de la maison de Schœnfeld , qui, cinq ans 
auparavant, avait remplacé son oncle au siège épiscopal de Worms, 
après avoir été prévôt de la cathédrale. D'une taille élevée, élé- 
gante, d'un extérieur plein de dignité, Léopold joignait à des talcns 
distingués une grande force corporelle, un caractère belliqueux et 
violent, qui l’entrainait souvent au delà des bornes de l’humanité; 
il avait une fierté indomptable qui le porta plus lard à prononcer 
l’excommunication contre le chef de l'Église ; et par rapport aux 
affaires les plus sérieuses , il était d’une légèreté qui faisait croire 
qu'il n’y avait en lui aucune crainte de Dieu , aucune piété. Ses par- 
tisans parmi les chanoines pouvaient d’autant plus sûrement comp- 
ter sur la faveur do Philippe, que cette élection s’était faite sous 
son influence active. — Encouragés par les frères Werner et Phi- 
lippe de Bolanden, qui avaient récemment quitté Philippe pour 
Otbon , les autres chanoines ’ et une partie des bourgeois élurent le 
prieur Sigefroi de Saint-Pierre, de la famille des Eppstein, qui, 
dans ce siècle, fournit plusieurs chefs à l’archévèché. Les partisans 
de Sigefroi abandonnèrent Mayence et confirmèrent leur élection 
ù liingen. Léopold, d’après le conseil et avec le secours de Philippe, 
se rendit devant la ville, chassa le prieur et les électeurs ; celui-ci 


• tU n’éttirnt qae trois : Yogi , Biit, r( Ca i*l, rM»., II, ' 70 . 
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se réfugia chez Olhon, reçut de lui l'investiture et les biens de 
l'évêché, et reprit ensuite à main armée la ville de Bingen. Léo- 
pold (H rétablir les murailles de la ville archiépiscopale, détruites 
depuis Frédéric I er . 

Comme l'année précédente, une nouvelle entrevue entre plu- 
sieurs princes ecclésiastiques, dans un endroit situé entre Coblenlz 
et Andernach, n'amena aucun accommodement, et rendit toujours 
de plus en plus inévitable la seule décision des armes. 

Philippe avait à celle époque contre lui les plus puissans et les 
plus actifs adversaires : le landgrave Hermann de Thuringe, le 
comte palatin de Saxe, et Przmisl de Bohème, sur la tête duquel 
Philippe avait placé la couronne de sa propre main, à Mayence. Les 
villes de Nordhausen, (le Müthauscn , de Salfeld, furent le prix de 
l’alliance de Hermann avec üthon ; mais bientôt, lej liens de la 
parenté, et des prières soutenues par des présens, l’entraînèrent 
sous la bannière de Philippe. Le pape le fit avertir par l'archevêque 
Conrad de Mayence, son on le, que son premier serment, le salut 
de son âme, I honneur de son nom, devaient le déterminer à persé- 
vérer ouvertement dans le parti d'OIhon ; et le landgrave rentra de 
nouveau dans les rangs de ce prince* 

Le roi de Bohême , pour épouser Constance, fille de Bêla III, roi 
de Hongrie, avait répudié sa femme Adélaïde, de la maison des mar- 
graves de Misnie. Des filles et des fils étaient le fruit d'un mariage 
de vingt ans. Pr/misl , inflexible et fier, à çe point que dans les pré- 
cédentes années, lorsqu'il administrait encore le margraviat de 
Moravie, il aima mieux travailler comme journalier à un pont que 
l’on construisait à Ualisbonne, que de consentir à traiter avec plus 
.de douceur scs sujets , ou à montrer plus d’attention envers sa 
femme, Przmisl fit convoquer par l’évêque de Prague , une assem- 
blée des prélats de son pays et prononcer le divorce. Adélaïde de- 
manda en vain de comparaître devant ce tribunal partial ; les soldats 
du duc l'empêchèrent d'en approcher. L’épouse répudiée eut re- 
cours au juge suprême des querelles de ce genre , et soumit ses 
griefs à sa décision. Innocent ordonna à l’archevêque de Magde- 
bourg et à deux abbés de faire des enquêtes exactes , d’appeler de- 
vant eux tous ceux qu’ils jugeraient à propos d’interroger, et ensuite 
de lui transmettre un rapport, afin qu’il eût à agir dans cette affaire 
en toute connaissance de cause et d'une manière impartiale, comme 
son devoir l’exigeait. Philippe engagea le roi à reprendre sa femme, 
mais cette invitation ne fil qu’irriter sa colère. Le margrave Thierri 
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de Misnie, frère d’Adélaïde, et le duc de Saxe, persuadèrent facile- 
ment à Philippe de déclarer Przmisl déchu de sa principauté, et d’en 
investir le fils du duc Thiébaut de Chrudim et Tsehaslau, neveu de 
Przmisl , qui se trouvait encore à l’ccole de la cathédrale de Mag- 
debourg, ajoutant qu’ils l’aideraient à prendre possession réelle du 
duché. Przmisl se vit donc obligé de chercher protection. Il crut 
l’avoir rencontrée dans l’alliance avec Othon , et en même temps 
avoir gagné par là le pape, et décider celui-ci à autoriser son di- 
vorce. 

Mais Othon éprouva une perte plus grande que le profit qu’il re- 
tira de l'adhésion du roi de Bohême; le roi d’Angleterre, son oncle, 
conclut , au mois de mai, la paix avec Philippe-Auguste, et comme 
compensation des avantages qui lui étaient concédés, il n'hésita 
pas à s'engager de ne soutenir son neveu ni avèc de l’argent, ni 
avec des chevaliers ou des soldats, sans le consentement de Phi- 
lippe-Auguste. Cette convention , évidemment désavantageuse pour 
son protégé, déplut au pape. Il ordonna à son légat en France de 
la déclarer injuste, contraire à l’obéissance due au Saint-Siège, et 
par conséquent nulle. II fit savoir au roi d'Angleterre que son ne- 
veu se plaignant de ce qu'il lui retenait l'argent auquel il avait 
droit d’après les dernières volontés de Richard , il devait s’abstenir 
d’une action qui tournerait à son préjudice et à sa honte; Innocent 
ajouta que le devoir de ses fonctions apostoliques lui imposerait 
l’obligation de le forcer à remplir cet engagement. A eetle époque, 
la volonté des décédés était regardée comme quelque chose de sa- 
cré, et sa violation comme un attentat conlre les lois essentielles 
du Christianisme, crime que le chef de l’Eglise, en sa qualité de 
garant, était appelé à prévenir et à châtier; voilà pourquoi , 
mourant pouvait manifester en toute confiance sa dernière volonté 1 . 

Cette année, les deux partis tentèrent le sort des armes en Saxe. 
Le comte palatin Henri ravagea l’héritage de Sommersebourg que 
l’archevêque de Magdelwurg venait d’obtenir ; mais celui-ci savait 
aussi bien manier l’épée que le bâton pastoral. Helmstadt , et tout 
le pays d’alentonr , éprouva la vengeance de l’archevêque irrité *. 
Henri envahit l'évêché de Hildesheim. Les vassaux et les bourgeois 
marchèrent contre lui , mais ils ne purent résister long-temps à ses 

' La traité entra Jean et Philippe, dam R y mer, Act. et fad. 1 , 37; auui ilan* 
Schcid , t. III. Vojrei aussi Ep. V, 100 ; et Hatth. Par., p. 139. Rog. Ooced. ad ann. 
1200. -r- Call. Christ. II , ."80. Rog. llovcd. — Registr. 23, 28, 48. 

1 Utibom. Oral, do Orig. helmtsl., p. ÜI3. Chron. rhytm. 
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troupes. Tl poursuivit les fuyards jusque sous les murs de la ville, 
et là, le troisième jour, il reçut un messager qui lui annonçait que 
Philippe et un grand nombre de princes pressaient vivement Ilruns- 
wlck. Henri tourna bride à la bâte et sc jeta dans la ville cernée 
par le camp du duc. Peut-être alors on aurait pu ménager une ré- 
conciliation du comte palatin avec le due , si d'antres princes ne s’y 
étaient pas opposés. Un jour , Philippe donna l'ordre de se préparer 
pour un assaut. Une partie de ses guerriers avait déjà pénétré jus- 
qu’au pont de l'Ocker, près du couvent de Saint-Egidius, pendant 
qu’une fausse attaque occupait de l’autre côté les défenseurs de la 
ville; mais le comte palatin se précipita à l’improvisle sur le corps 
principal du duc, le repoussa, et rentra dans la ville avec plus de 
deux cents prisonniers. Les soldats d'Uthon cachés dans les défilés, 
les vallées et les forêts, pillaient toutes les provisions que l'on 
amenait, et pendant que les assiégés ne manquaient de rien, la di- 
sette accablait les assiégeons; de sorte que ceux-ci finirent par s’en 
aller, sans avoir remporté la victoire. A leur retour, ils furent sur- 
pris par un épouvantable orage, obligés de sacrifier chevaux, ar- 
mes , vètemens et meubles pour sauver leur vie. Trois jours après, 
une trêve de sept semaines fut conclue àjlornbourg. Les habilans 
de Brunswick témoignèrent leur reconnaissance à saint Author, 
autrefois archevêque de Trêves, dans («reliques duquel ils avaient 
coutume d’éprouver une confiance particulière pendant les jours 
de danger Ils racontaient que ce saint était apparu au milieu de la 
nuit à son successeur , et lui avait fait connaître que si Philippe 
voulait sauver son armée, il fallait qu'il exécutât une prompte re- 
traite; Jean en avait donné connaissance à Philippe, qui était im- 
médiatement parti 

Innocent paraît avoir laissé les affaires d’Allemagne suivre leurs 
cours naturel , jusque vers la fin de l’année , dans l’espérance que 
l’archevêque de Mayence parviendrait à opérer l’œuvre difficile de 
la réconciliation. Au milieu de toutes ses protestations d'impartialité, 
le pape ne put cependant cacher son penchant pour Olhon; il avait 
même peut-être donné des instructions , dans le but d’appuyer la 

' Chron. halbenl . , p. ttfl. — Chron. Slcdernburg , in Leibn. SS. I, 861. A ni. 
Lui. ib. II , G88. — Chron. rhytm. Elle dit que le départ de Philippe a été effectué 
par dea intelligences secrétes de quelques prlncea avec le comte palatin. Kranf , 
Saxon. VII , IC , raconte le fait d'une manière plus miraculeuse : La Tue âm saint , 
resétu de ses ornemens épiscopaux, l’épée nue à la main, passant par datant lu 
mort de Brunswick , arait rempli de terreur les troupes de Philippe. 
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reconnaissance de ce prince. Si l'archevêque , comme on le pré- 
sume, était plutôt disposé en faveur de Philippe, on peut s'expli- 
quer pourquoi il n’y eut point de résultat. La mort de Conrad ayant 
été connue, et avec lui, toute perspective de terminer la querelle 
d'une manière pacifique s'étant évanouie , les choses ne devaient 
pas rester plus long-temps dans le même état. Innocent crut l’épo- 
que arrivée où il lui fallait s’emparer de leur direction et déclarer 
ouvertement quel était celui que le chef de l’Eglise voulait recon- 
naître comme son protecteur (advocatus). 

Vers la fin de cette année 1 ou au commencement de l’année sui- 
vante, Innocent nomma le cardinal Guido, évêque de Palestine ’, 
auparavant abbé de Çiteaux * , personnage recommandable par sa 

’ Legali nu per n Inlere tioilro renirntei : leur* à l’trclievèque de Cologne , 
Pegiilr. S®, dd. .Von. J an. ; mais en 1201 el non Ponlif. anno IV, ainsi que l’a 
déjà observé arec raison Ci. Rayn. ; car lot lettres de chaque livre , jusqu'au 25 
lévrier, appartiennent toujours à l'année précédente du règne du pape. 

* Les deux cardinaux Guido , I de Papa ou Papasrechi , alors cardinal-prêtre du 
titre de Sainte-Marie in Traslevere et de Salnt-Caiixte , el II Guido de Poré , cardinal- 
évêque de Paleitriue , ont donné matière à bien des méprises , probablement parce 
que le premier succéda au dernier comme cardinal-érêquc de Palestrine, Bp. app. 28 
de l'année 1206 (de même qu’à celui-ci succéda , en 1222 , un troisième Guido , sei- 
gneur d’Orvielo , en l'innée 1206 , encore lit. S. Nicolai in Carcere Tulliana Bine. 
Cari., Bp. app. 28 dans Brequigny). Guida de Poré était Français (Ep. V.ll , It6. 
Innocent l'appelle -. Oriundum Je regno Francortim ) , abbé de Citeanx , et il Tut 
appelé de ces fonctions à l'évêché de Palestrine ; Bp. V, II; en Allemagne, depuis 
l'innée 1201 jusqu’en 1205 , année de sa mort. L'antre Guido était , en 1202 , légal 
daoa la Lombardie (pendant que celui-là tenait an synode à Liège ; Aub. Jf tract Opp. 
dipl., p. 561 , et Ep. Y, 15, 11, lui furent adressées) ; en 1201 il était à Home , Ep. 
VII , 118 et App. 28 (cependant les lettres , Ep. VIII, 70, 71 , 111, forent écrites à 
l’autre Guido). Brequigny, nol. ad Ep. III , 28, el ad V, 8, confond cependant tous 
les deux , en faisant nommer Guido Papasrechi , cardinal-diacre da Sainte-Marie in 
Traslevere par Clément III, ce qui est exact; mais il le fait mourir en 1208 comme 
évéqne do Palestrine, et ne fait pas mention de la légation en Allemagne, mais bien de 
celle dans la Marche (que Guido Poré n'a jamais eue) et dans la Lombardie. Baumer, 
III , 117, nol., pense que les deux Guido ont été envoyés l'un après i'aulre en Alle- 
magne , et que celui envoyé à cette époqne n’a pas été l’évéqne de Palestrine, et il 
le confond avec Acnlytbus Egidius , qui était parti l'année précédente pour l'Alle- 
magne (Ragiilr. 21). Rrgûir.SO nomme également celui qui port au commencement 
de l'année 1201 , Ep. l’renest . , sans parler d'un cardinal envoyé antérieurement eu 
Allemagne. La Chenu . lmlber.il., in Leibn. SS. II , lit , dit , l'année 1200 : Innocen - 
liui Diminuai Gnidonem Card. Ep. Prencit. ad parlée Teulonia deslinavil ; A /6ert- 
eui , p. lis , dit la même chose ; mais il commet l'erreur de le faire élever su cardi- 
nalat seulement à cette époque. 

1 Innocent témoigna une affection particulière aux religieux de cet ordre, auquel 
appartenaient les piiuopaux hommes d'affaires de celle époque. 
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fermeté , sa frugalité et son désintéressement, son légat en Allema- 
gne, et le chargea de publier que le Saint-Siège reconnaissait Othon 
comme roi. Guido apporta une bulle renfermant l’appréciation de 
la triple élection et les molifc pour lesquels Innocent regardait 
Othon comme le plus capable ; voici la substance de cette bulle ' : 

• Le devoir du Saint-Siège est de procéder avec prudence et dis- 

• crétion dans les soins qu’il donne à l’Empire romain ; car c’est à 

• lui qu’appartient le droit d'examiner l’élection en premier et en 

• dernier ressort. En premier ressort , parce que c’est par lui et à 

■ cause de lui que l'Empire a été transporté de la Grèce en Ger- 
« manie; par lui, comme étant l'auteur de cette translation ; à cause 

• de lui, pour qu’il pût jouir d’une protection plus efficace; en 

• dernier ressort, parce que c’est du pape que l’empereur reçoit 

• l’imposition des mains pour son élévation; il est sacré, couronné, 

• revêtu de la dignité impériale par le pape. Comme tout récem- 
« ment on a élu trois rois, Frédéric de Sicile, Philippe et Othon, il 

• faut examiner dans chaque élection particulièrement trois choses : 

■ ce qui est permis, ce qui est admissible, ce qui est convenable. • 
« Au premier coup d’œil, l’élection du jeune enfant, confirmée 

• par le serment des princes, paraît inattaquable. Car, quand 

• même ce serment serait forcé , il lie cependant tout autant que 

• le serment surpris par les Israélites aux Gibéonites. Et si dans le 

■ commencement , ce serment a été forcé , le père , en réfléchissant 

• plus mûrement , en délia les princes , après quoi ils élurent librc- 

• meut le jeune enfant, et presque tous lui jurèrent obéissance. Ou 

• ne peut donc pas non plus regarder comme admissible , que celui 

• qui est confié à la tutelle du Saint-Siège et qui sc trouve sous sa 

• protection, soit dépouillé de l'Empire par celui qui devait défendre 

• scs droits; d'autant plus qu’il est dit dans l'Ecriture-Saintc : • Tu 

■ seras le soutien des orphelins! »On pourrait surtout prouver qu'il 

• n’est pas convenable de se déclarer contre lui, sur le motif que le 

• jeune enfant, parvenu à un âge mûr , voyant qu’il a été dépouillé 

• de la dignité de l'Empire par l’Eglise romaine , lui refusera non 

• seulement l'ancien respect, mais l’attaquera de toute manière et 
« arrachera le royaume de Sicileàsondevoirdefoietd'hommage.* 

• En attendant, le contraire pourrait avoir lieu, et des objections 
« contre son élection seraient cependant permises , admissibles et 

• Ce document , malgré sa longueur, est conservé ici en son entier, non seulement 

à cause de sa grande importance historique , mais comme un modèle de la méthode 
scolastique du tno)en âge. (A. un S.-C.) 
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« convenables . Permises, parce que le serment était détendu, l’élec* 
« tion irréfléchie. Elle était tombée sur une personne incapable, non 
« seulement impuissante à diriger l’Empire mais toute affaire, sur 
« un enfant de deux ans, qui n’avait pas encore participé à la régé- 
« nération par le baptême De pareils H-rmens défendus, méfié- 

• chis, sont nuis. L'exemple des Israélites ne prouve rien ici. 

• Ceux-ci ne pouvaient tenir le serment qu'ils avaient fait aux Gi- 
« béonites , sans porter préjudice à leur peuple; quant au serment 
« prêté à Frédéric , il ne peut être observé sans de graves préju- 
« dices non seulement sur un seul peuple , mais pour toute l’Église 
« et la chrétienté. Quand même on opposerait l'inteDtion des éiec- 
« teurs, que l’élu ne devait régner que lorsqu'il serait parvenu à 
« l’âge légal , ce serment n’était pas permis. Quel moyen avaient- 
« ils déjuger sa capacité? Ne pouvait-il pas être un insensé, un 

• imbécile , à qui on ne devrait pas même confier une charge in- 

• férieure? Mais supposez que les électeurs eussent pensé que le 

• père dirigerait la république 'jusqu'à ce que le fils eût été C3- 
« pable de gouverner lui- même, il arriva plus tard un événement 

• auquel les piincesne pouvaient pas s’attendre, et qui lui tout 
« seul détruit déjà la validité d’un pareil serment; cet événement 
« fut la mort du père. L’Empire ne peut pas être gouverné par pro- 
« cureur; on ne peutélire personne empereur pour un certain temps; 
> l’Eglise ne peut ni ne veut se passer d’un empereur il est donc 
« permis de songer d’une autre manière aux intérêts de l’Empire. • 

• Il est évident pour tous que son élection n’est pas admissible. 

• Celui qui, lui-même, a besoin d'être dirigé, doit -il diriger les 
« autres ? Celui qui est confié à une protection étrangère, doit-il 

• protéger le peuple chrétien? N’objectez pas qu’il est confié à no- 
« tre protection; cela ne veut pas dire que nous devons l’aider à 

• parvenir à l'Empire , mais que nous devons le protéger dans la 

• possession du royaume de Sicile. L’Écriture ne dit-elle pas ; 
« Malheur au pays dont le roi est un enfant ! Cette élection 

• n’est pas convenable; le royaume de Sicile serait uni à l’Empire, 

• pour l’embarras de l’Eglise. En effet, sans parier d’autres dan- 
« gers , tl pourrait regarder comme au dessous de la dignité iropé- 
« riale , ainsi que son père l’avait déjà fait, de prêter le serment de 
■ vassalité au Saint-Siège pour le royaume de Sicile. Ne dites pas 

' B ri pubtirm; cette expression du droit politique des Romains, appliquée aux 
monarchies , lorsque depuis long-temps tonte trace de république axait disparu , a 
exercé une influence plut funeste qu’on ne le croit généralement. 
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• davantage que, plus lard, s l apcrcevant que l’Église lui a fait 
« perdre l’F.mpire, il ne manquera pas de la tourmenter. En vé- 
« rité, jamais il ne sera possible d'avaneer que l’Eglise lui a arraché 

• l’Empire; puisque son oncle a réellement attaqué non seulement 
. la dignité impériale mais encore son héritage paternel , et qu’il 

• ose même faire occuper ses possessions maternelles par scs satel- 

• lites, ce que l’Eglise romaine s’efforce de déjouer avec beaucoup 
« de peines et de dépenses, par ses conseils et ses actions. • 

« De même, en apparence, aucune objection ne serait admissible 
■ contre lélection de Philippe. Dans les élections , on pèse la gra- 

• vité, l’autorité et le nombre des électeurs. J1 n’est pas facile de 

• juger la gravité ; mais comme la plupart des princes , et les plus 

• considérés d’entre eux, l’ont élu, et qu’un plus grand nombre 

• d’autres princes se sont joints à lui, son élection parait valable, 

• et hors de toute objection. D’ailleurs il y aurait inconvenance, 

• si , contrairement aux devoirs de notre dignité et aux comman- 

• demens du Christ, nous paraissions exercer une vengeance, 

• le poursuivre et vouloir lui faire payer les fautes d’autrui, parce 

• que son père et son frère ont persécuté l’Eglise. Philippe est re- 
« doutahle par ses provinces , par ses biens et ses troupes ; à quoi 

• nous servirait-il de nager contre le courant, de résister au puis- 

• sant , d’en faire notre ennemi et celui de l’Eglise , et de susciter 

• des inimitiés encore plus grandesV Comme nous tendons au con- 

• traire ik la paix et que nous la prêchons aux autres , ne serait-ce 

• pas la conserver que de favoriser Philippe? ■ 

* Cependant on pourrait admettre que nous devons nous oppo- 
« ser à lui. Notre prédécesseur l’a excommunié solennellement, et 
« avec raison. Avec raison , parce qu’il a occupé par la violence le 
. patrimoine de saint Pierre , il l’a ravagé par le pillage et l’incen- 

• die, solennellement, parce que l’excommunication a été pro- 

• noncce pendant le sacrifice de la messe dans l’église de Saint- 

• Pierre, et pendant un jour de fête majeure. II s’est fait à la vérité, 
« après son élection, absoudre de l’excommunication par notre 

• légat; mais l’évôque de Sutri n’ayant pas mis pour conditions, 
« contrairement à nos ordres positifs, la délivrance de l’archevè- 
. que de Salerne et une satisfaction pour tous les crimes pour les- 

• quels il a été excommunié , il ne fallait pas le regarder comme 
. absous. D’ailleurs , nous avons souvent prononcé l’cxcommuni- 
. cation contre Markwald et tous ses partisans , tant Allemands 
. qu’italiens , il est donc évident que Philippe lui-mème est encore 
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« sous l'excommunication. En outre, comme tout le monde sait, 
« Philippe après avoir juré fidélité au jeune roi, s’efforce de s'ap- 

• proprier et l'Empire allemand et la diguité impériale, ce qui est 

• se rendre coupable de parjure. On peut, il est vrai, objecter: 

• Comment accuser Philippe de parjure, puisque nous déclarons 

• que le serment fait à Frédéric est illégal? Voici la réponse : 

• Quand même le serment serait illégal , il n’était pas permis à 

• Philippe de s’en affranchir suivant son bon plaisir; il devait d’a- 

• bord nous consulter; de meme que les Israélites consultèrent 

• d'abord le Seigneur par rapport aux Gibéonites. » 

* Maintenant disons pourquoi il est convenable que nous nous 
< opposions à Philippe. Si, comme autrefois, le fils succédait au 
« père, le frère au frère, l'Empire ne serait plus conféré par 1 elec- 
« lion, mais il serait réclamé par le droit d’héritage. Philippe est 
« un persécuteur, un descendant de persécuteurs; et si nous ne 
'• nous opposions pas à lui , nous donnerions des armes à un fti- 

• rieux contre nous , et nous mettrions pour ainsi dire dans ses 

• mains lépée dirigée contre notre tète. Car, le premier Henri de 
« cette famille qui parvint à l'Empire, suscita une terrible persé- 

• cution contre l'Eglise , et fit prisonniers avec violence et perfidie, 

• le pape Pascal, de bienheureuse mémoire, qui le couronna, les 
« cardinaux-évêques et plusieurs nobles Romains; et il le re- 
« tint en prison , jusqu'à ce que le pontifc lui eût accordé ce qu'il 

• demandait, non dans l'intérêt de sa propre délivrance, mais 

• dans l'intérêt de celle des victimes qui étaient en prison avec 
« lui et que ce furieux menaçait de mutiler. Et comme plus tard 

• le même pape, libre de ses fers, révoqua 1 le privilège con- 

• cédé *, ledit Henri élut, sans avoir égard à l’élection des car- 
« (finaux, quelques chefs hérétiques’, et érigea une idole contre 
« l’Eglise romaine; de sorte que le schisme dura long-temps, jus- 

1 nonoparir , opté, avoir enfin déterminé Pie VII , dont lea force, physiques et in- 
tellectuelles étaient alTaibllcs , à tigner le, préliminaires do concordat de Fontaine- 
bleau (dan, le même bnt que celui de Mirabeau , de déealholiciier la France ), lei 
Cardinaux conseillèrent une pronia ritlratatione ad u* annullamenlu generale di 
latin dalla parle del Papa , ed alUgaeano l'etempio notiuimo — di Païquale II ; 
Paeca .Ment. Horiche 12 ; Petaro 1850 , p. 398. — Le pape »e conforma k leur conseil ; 
c'est ce qui sauva l'Église catholique. 

• Pritilegium — dicenihim potitu pracilrgium : te concile de Rome qui déclara la 
ronvention menti minée nulle et non avenue, se servit de cette expression; Baron, 
ad mut. 1111 , m» 8. 

1 Le, antipape, Albeit , Théodore , Sylvestre. . > - 
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• qu’au règne du pape Calixte II. Frédéric qui était de cette même 

• famille, parvint à l’Empire; à l’époque de son couronnement, il 
■ promit de soumettre à l’Eglise romaine les habitans rebelles de 

• Tivoli, mais il les garda sous son autorité; c’est ce Frédéric qui, 

• plein de fureur, répondit à notre prédécesseur, de glorieuse 

• mémoire, au pape Alexandre, qui lui reprochait sa conduite en- 

• vers l’Église : St nous ne nous trouvions pas dans r église, 

• tu sentirais que les glaives des Allemands sont aiguisés ' ! 
« Ce Frédéric qui s’efforça , avec quelques complices , de reverser 

• le pape Adrien, prétextant qu’il était fils d’un prêtre; c’est lui 

• qui, plus tard, entretint long-temps un schisme contre Alexandre 

• même, y entraîna tout ce qu’il put associer à ses coupables pro- 

• jets; lui qui, après avoir promis solennellement de rendre à l’E- 
« glise romaine la principauté du comte Cavalla et d’autres domai- 

• nés, les garda avec d'autant plus d'obstination; lui qui a trompé 
« notre prédécesseur Lucien et l’a retenu , pour ainsi dire, assiégé 
« dansVérone, lui ainsi que son successeur. Henri, son fils , attira Ta' 

• malédiction sur le commencement de son règne, en attaquant à 

• main armée le patrimoine de saint Pierre et en le ravageant ; en 

• faisant couper le nez à quelques uns de nos frères, au mépris de 

• l'Eglise. Il admit dans sa suite les meurtriers de l’évêque AI- 

• bert de Liège, se montra publiquement avec eux et leur ac- 
« corda de plus grands fiefs; il fit souffleter en sa présence l’évêque 
« d’Osimo , parce que celui-ci déclara qu’il avait reçu son évêché 

• du Saint-Siège; il lui fit arracher la barbe et le maltraita d’une 

• manière inconvenante ; c’est d’après ses ordres que Conrad , sur- 

• nommé Muck-im-him , jeta dans les fers notre vénérable frère, 

• l’évêque d’Ostic, en récompense duquel crime Henri combla 

• Conrad d’honneurs et de possessions. Ensuite étant parvenu au 

• trône de Sicile, il fit publier la défense à tout prêtre et à tout 

• laie de s’adresser au siège de ltome ou d'en appeler à son au- 

• torité. » 

« Quant à Philippe , il a commencé par persécuter l'Eglise, et il 

• persévère dans la même conduite. Il s’est nommé duc de Tos- 

• cane et de Campanie et a élevé des prétentions sur tous ces do- 

• maines , jusqu'aux portes de la ville, et même sur la partie située 
« au delà du Tibre. Il cherche encore à présent à persécuter l’E- 

‘ , * 

— % f •* • . | t 

> Ce ne fut pis , à vrai dire, l’Empereur qui lini ce lançage , mais la comte Olhoo 
de Willelibach. 
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« glise par Markwald, Thiébaut et leurs compagnons, et à nous 

• arracher le royaume de Sicile. Si , étant encore maigre et sans 
« forces, lorsque sa moisson est encore en herbe 1 , il persécute 
« ainsi nous et l'Eglise romaine, que ne ferait-il pas , s’il arrivait à 

• l'Empire? 11 n’est donc pas déraisonnable de notre part de nous 
« opposer à ses violences, avant qu’elles ne se fortifient. Et l’Écri- 

• ture-Saiule nous montre par plus d'un passage que dans les fa- 
« milles royales, les fils sont punis en place de leurs pères. » 

• Tarions maintenant d'Olhon. Croira-t-on qu’il n’y a pas possi- 

• bililé de conclure en sa faveur, parce qu'il a été élu par la mino- 

• rité ; qu’il n'y a pas convenance, parce que le Saint-Siège para!* 

• trait lui lémoigoer de la préférence , non par bienveillance , mais 

• par haine contre Philippe ; qu'il n’y a pas utilité, parce que, par 
« rapport à son adversaire , il est faible et inférieur. Mais si nous 
« examinons que parmi ceux qui ont principalement le droit d’é- 

• lire l'empereur, un nombre tout aussi considérable a voté pour lui 
**c.‘que pour son rival, et que dans des cas pareils, il faut peser tout 

• autant la qualité des personnes que leur nombre, et compter la 

• majorité non selon le chiffre, mais suivant l’intelligence; si nous 
« examinons encore les considérations suivantes : Othon convient 
« mieux pour empereur que Philippe ; le Seigneur punit les crimes 
« des pères jusqu'à la troisième et à la quatrième génération, et 

• Philippe marche sur les traces de ses peres en persécutant l'E- 

• glise; à la vériLé, nous ne rendons pas le mal par le mal, mais 
« par le bien , et cependant nous ne devons pas aider à parvenir à 

• des dignités supérieures ceux qui persévèrent dans leur médian* 

• ceté contre nous; le Seigneur élit les humbles pour confondre les 
« puissans, ainsi qu’il a élevé David à la royauté; alors il nous pa- 
« rail admissible, convenable et utile d'accorder notre faveur à 
« Othon. Loin de nous la pensée de plaire davantage aux hommes 

• qu'à Dieu , ou de craindre la face des médians -, car nous devons, 
« conformément aux paroles de l’apôtre, non seulement éviter le 

• nul mais même l’apparence du mal, et il est dit .- Maudit soit 

• edui qui se repose sur les hommes et prend la chair pour le pro- 

• léger! • 

« D'après tout ce que nous venons de dire, nous croyons inutile 


■ Cujus mtiiit fit adhuc in kerba; locution qui n’a pas d'analogue en allemand, 
te proverbe français mander tan bltd tn ktrke en exprime le seul, sous quelque 
rapport. 
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« d'insister pour que le jeune enfant obtienne en ce moment la cou- 

• ronne impériale; nous repoussons entièrement Philippe, à cause 

• des motifs allégués , et nous lui résisterons, afin qu'il n'usurpe 
« pas l’Empire. Du reste notre légal a reçu la mission d’agir auprès 

• des princes dans ce but : ou qu’ils réunissent leurs voix sur un 

• homme propre à l'Empire, ou qu’ils remettent l’élection à notre 
. décision juridique ou arbitrale. Si aucun de ces expédiens ne 
« leur convient, quant à nous, nous avons patienté assez long- 

• temps , nous avons exhorté à la concorde, nous avons donné des 
» avis par des lettres et des messages, nons avons fait connaître 

• notre sentiment ; nous pourrions paraître entretenir la discorde, 

• négliger l’affaire , pour en attendre l’issue, renier, comme l’a 

• fait Pierre, la vérité qui est le Christ ; par conséquent , nous de- 

• vons nous déclarer publiquement pour Othon , qui , lui-méme 

• dévoué à l'Eglise, descend , du cdté maternel de la maison rojale 

• d’Angleterre , du cftté paternel des dues de Saxe , et surtout par 

• son aïeul l’empereur Lothaire II , «le familles qui ont été égale- 

• ment dévouées à l'Eglise, nous devons le reconnaître pour roi 
« et l'appeler auprès de nous, pour recevoir la couronne impé- 
« riale * 

Le pape s’était donc prononcé catégoriquement; il avait déclaré 
publiquement , officiellement, h tous les princes de l’Empire ce que 

jusqu’alors on ne pouvait conclure que de qnelqnes manifestations 
isolées. Le sort en était jeté; Philippe était déclaré incapable de la 
plus haute dignité temporelle de la chrétienté. Fj 8 résolution d'in- 
nocent était donc d’autant plus hardie et plus héroïque qu’ri la prit, 
n’étant appuyé sur aucune force matérielle, mais uniquement pé- 
nétré et animé du sentiment de son droit et de son devoir , et des 
intérêts de l'Eglise; soutenu par cette énergie morale qui résulte de 
cette conviction que l’on agit pour un ordre de choses supérieur. 
Les motifs qui le déterminèrent à repousser de jeune Frédéric, 
étaient fondés sur la dignité de l’Empire, surla nature des fonc- 
tions de l’empereur que l’on regardait, non seulement comme 
gouverneur, mais comme général , non seulement comme directeur 
des affaires intérieures (les grands feudataires devaient en prendre 
soin) , mais comme le premier législateur , comme le premier dé- 
fenseur de la chrétienté. Ce qui atteste la sincérité des intentions 
qui inspirèrent la conduite d'innocent, c'est que ce ftit exclusive- 

> Me/iit. s». - i 
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ment par ses démarches , que plus tard , Frédéric fut élu empereur, 
lorsque Uthon commença à persécuter l’Eglise. 

En France, l’affaire non moins importante de la réconciliation 
du roi avec Ingeburge allait prendre, à celte é|toquc, une tournure 
décisive. Pendant que Philippe, plongé dans l’ivresse des sens au- 
près d’Agnès, oubliait son épouse répudiée, celle-ei gémissait dans 
sa solitude, invoquant la justice de Dieu, se recommandant aux 
prières des ecclésiastiques, occupant ses jours pleins de larmes par 
des travaux destinés à orner le service divin, à témoigner de son 
dévouement envers l’Eglise , et à soulager une existence qui se con- 
sumait dans les chagrins et les privations. Elle fit vœu de manifes- 
ter sa reconnaissance envers le Tout-Puissant par des présens plus 
riches, si un rayon d'espérance venait lui annoncer des jours meil- 
leurs 

Innocent, profondément affligé de l'opiniâtreté du roi, avait 
écrit, au mois d’octobre de l'année précédente, à tout le clergé 
français * : « Malgré la {reine qu’il éprouve à s’élever contre le roi 

• qu’il aime particulièrement, le devoir de ses fonctions pastora- 

• les, la pensée de Dieu qui l’a placé sur. le siège de la justice entre 

• les princes, et même au dessus des princes; l’obligation de faire 

• droit à ceux qui le demandent, de ramener dans le vrai chemin 

• ceux qui sont dans 1 erreur; le soin du salut des âmes, et l'espé- 
•' rance que celui qui est guéri ne s’irritera pas contre le médecin 

• qui lui a administré d'amers remèdes, surmontent ses craintes 
« et ses inquiétudes. Nous avons cherché en vain , dit-il , dès le 

• commencement de notre règne , à convaincre le roi par la dou- 

• ceur , et à le déterminer à se réconcilier avec sa femme. Pour- 

• quoi le roi ne préfère-t il pas ce qui est juste et honorable? 

• pourquoi met-il son àmc en danger, pourquoi donne-t-il du scan- 

• date dans le rang où il est placé? Cependant nous ne voulons 
« pas encore désespérer de son salut, ni laisser inachevé ce que 

• nous avons commencé ; notre légat doit l’avertir encore une fois; 
« mais si le roi dédaigne scs avis , il doit prononcer l’interdit. Nous 
« vous commandons, au nom du Dieu tout-puissant, du Père, du 

• Fils et de l’Esprit-Saint, par la plénitude des pouvoirs des saints 
« apôtres Pierre et Paul , en vertu de l’obéissance , de vous confor- 

• mer à cette sentence et de vous abstenir de toutes fonctions ec- 

• clésiastiques, sous peine de perdre vos diguités et vos fondions. 

■ In Gall. cfcrilt., X , Ï35. 

• Hp. Il , 197. 
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• Cependant plein de confiance dans votre sagesse et votre dignité, 

• convaincu que vous n’appartenez pas à ces chiens muets qui ne 
■ peuvent pas aboyer, nous ordonnons aux archevêques, évêques 
« et abbés de changer, si cela est possible , les sentimens du roi, 

• en ne cessant de l’exhorter. Nous l’affligeons malgré nous; nous 
« procédons malgré nous à l’emploi des rigueurs de l’Eglise; nous 

• n’employons ces remèdes que lorsque la blessure ne peut plus être 

• guérie d’une autre manière. C’est donc un devoir d'autant plus 

• grand pour vous d’exécuter activement ces ordres, puisque le 

• bruit court sur plusieurs d’entre vous que les déréglemens du 
« roi n’ont pas été commis sans leur participation. » 

Ni les représentations , ni les menaces du cardinal Pierre , ni les 
conseils donnés au roi par le clergé de détourner de lui et du pays 
le jugement sévère qui allait le frapper, ne parvinrent à ébranler 
son opiniâtreté , et à l’arracher à la séduction des charmes d’Agnès. 
Le cardinal ne pouvait tarder plus long-temps ; les ordres de Rome 
étaient trop précis. Il convoqua un concile à Dijon pour le jour de 
la Saint-Nicolas de l’année 1199. Les archevêques de Lyon, de 
Reims , de Resançon et de Vienne, dix-huit évêques cl beaucoup 
d’abbés s’y trouvèrent *. Le roi fit jeter à la porte de son château 
deux abbés chargés de l’inviter à se rendre en personne au con- 
cile. Cependant deux députés se présentèrent en son nom, pour 
déclarer nulle toute décision du concile , et en appeler à Rome 
où Philippe envoya effectivement une ambassade. Les précau- 
tions à cet égard avaient été prises , comme le Saint-Siège avait 
coutume de le faire dans les cas où tout était clairement apprécié, 
où les objections ne pouvaient occasionner que des retards, sans 
mieux faire connaître l’affaire, et où tous les moyens possibles 
avaient déjà été essayés ; le cardinal avait le pouvoir formel de ne 
se laisser arrêter par aucun appel. 

L’assemblée ayant duré sept jours , le son lugubre des cloches 
annonça, vers minuit, l’état d'un homme qui lutte contre la mort. 
Les évêques et les prêtres se rendirent en silence, à la lumière des 
flambeaux , à la cathédrale. Les chanoines élevèrent pour la der- 
nière fois leurs prières vers le Père de toute miséricorde en faveur 
des coupables, chantant : « Seigneur Dieu , ayez pitié de nous ! > 
Un voile couvrit l'image du Crucifié ; les reliques des saints fuient 
transportées dans les lombes souterraines ; les flammes consumè- 

1 Ckrvn, Pift'vn, S, Btnÿni, »n lubbt Bibl, micr., t, l. 
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rent les restes du pain consacré par le sacrifice. Alors le légat, re- 
vêtu d'une étole violette, comme au jour de la Passion du Sauveur, 
s’avança devant le peuple, et prononça au nom de Jésus-Christ 
l'interdit sur tous les domaines 1 du roi de France, tant que celui-ci 
ne renoncerait pus à son commerce adultère avec Agnès de Mé- 
ranie. Des gémissemens interrompus par les sanglots des vieillards, 
des femmes et des enfans, retentirent sous les portiques de l'église ; 
on crut le grand jour du jugement arrivé ; les fidèles devaient 
désormais paraître devant Dieu , sans les consolations des prières 
de l’Église *. 

Le légat ordonna de ne publier l'interdit que vingt jours après 
la fête de Noël. Soit qu il voulût attendre si la certitude de la pu- 
nition ne porterait pas Philippe à changer de senlimeut, soit que, 
dans le ras de son endurcissement, il voulût se soustraire aux per- 
sécutions que le roi, dans sa colère, pouvait diriger contre lui. 

Le délai entre la prononciation et l’exécution de l’interdit ap- 
procha de son terme , sans que Philippe eût essayé d'en détourner 
les terribles conséquences. Le cardinal se rendit à Vienne, dans 
l’ancien royaume de bourgogne, alors sous la souveraineté de 
l’empereur d’Allemagne. Il y convoqua une nouvelle assemblée 
d’ecclésiastiques*, et prononça publiquement l'interdit. Tous les 
prélats du royaume reçurent l'ordre de le puhher dans leurs dio- 
cèses, et de veiller sévèrement à son exécution. Si quelque évêque 
agissait contrairement à celte sentence, par le fait il serait suspendu 
de ses fonctions, et tout récalcitrant aurait à se justifier en per- 
sonne devant le Saint-Siège, à la première fête de l'Ascension. 

Dès ce jour, les fidèles furent privés dans toute la France de ce! te 
parole et de ces pratiques religieuses qui dirigent et fortifient l'âme 
au milieu de tous les changemcns de la vie, qui la soutiennent dans 
les luttes de l’existence. Ce monument dans l'intérieur duquel tant 
de signes visibles représentaient la magnificence du Dieu invisible 


* Suivant Ep. H, 107, le légat avait obtenu la Acuité rte mettre en interdit , ou 
feulement le roi cl ta roimisanne , les gêna de sa maison et Ica lient (lima lesquels 
lia se trouvaient, ou tout le royaume; et Ep. XI, 1US, il est dit : Etri protultrimai 
tenlenliitm inlerdicti , non guiilem in lolum rtgnum , ted in parlcm alignai» ref ni. 
Il parait que le legal avait préféré la mesure la plus sévère. 

• De legal. min. in Franc., in DucHetnc SS. V, 871. 

3 Rigord. fait seulement mention du concile de Dijon el non de celui de Vienne ; 
probablement parce que celui-ci n'était que la continuation du premier. Méieray , 
Uiii, de Franee , commet une erreur en parlant d’un fécond interdit. 
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et de son royaume étemel , s’élevait au dessus des habitations des 
mortels , mais il ressemblait à un cadavre des flancs duquel s’est 
échappé tout symptême de vie. Le prêtre ne consacrait plus le sang 
et le corps de Notre-Seigneur pour le soulagement des âmes qui 
soupiraient ardemment après cette nourriture vivifiante ; le chant 
solennel des serviteurs de Dieu était devenu muet; à peine était-il 
permis à quelques couvens de supplier le Seigneur, sans la pré- 
sence des laies, à voix basse, les portes fermées, et seulement dans 
la solitude du milieu de la nuit, afin que sa grâce excite les esprits 
è la pénitence. L’orgue avait retenti pour la dernière fois sous les 
voûtes du temple ; le silence du tombeau régnait là où autrefois 
les fidèles avaient fait entendre leurs chants de joie pour célébrer 
et louer le Seigneur. Les lumières furent éteintes au milieu des 
chants funèbres, comme si désormais la vie devait être enve- 
loppée de nuit et d'obscurité; un voile cacha aux indignes la 
vue du Crucifié ; les images de ses plus glorieux confesseurs 
•gisaient par terre , comme si elles fuy aient une génération 
avilie. On cessa d’annoncer les vérités du salut, destinées à 
donner du courage et de la force pour suivre l’étoile amie dont 
les rayons éclairent et purifient l'âme ; des pierres jetées du haut 
de la chaire , à la dernière heure où le sanctuaire restait encore 
ouvert, rappelaient à la foule tremblante que Dieu les a repoussés 
de sa présence; les portes de la ville éternelle étaient fermées, 
comme celles de la maison du Seigneur sur terre. Le chrétien pas- 
sait tristement devant le temple ; il ne pouvait , même par un re- 
gard fugitif dans l’intérieur de celte église où son cœur avait si 
souvent éprouvé le bienfait de la présence de Dieu , il ne pouvait 
calmer son ardent désir; les portes restaient immobiles. Tout ce 
qui , dans l’extérieur du temple, disposait son cœur au recueille- 
ment, lui était aussi caché. La consolation, la confiance et le cou- 
rage ne descendaient plus dans les âmes, à la vue de tant d'images 
édifiantes qui parlent au sens intime par le moyen des sens exté- 
rieurs. Ils ne voyaient plus ces patriarches et ces prophètes , ces 
évangélistes et ces docteurs de l'Église, ces messagers et ces défen- 
seurs de la foi, ces martyrs et ces confesseurs , dont le chœur ma- 
jestueux , placé sous les portiques de la maison du Seigneur, en 
faisait, pour ainsi dire, la porte du ciel; leurs statues étaient voi- 
lées-, seulement, ces êti-es difformes, dans lesquels l'homme doit 
contempler la figure déshonorante de ses péebés , ricanaient du 
haut des eatablemens et des gouttières , comme uo peuple dont 
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l’existence coupable, détournée du sanctuaire, apparaît abîmée 
dans une horrible dégradation. Le son d’aucune cloche , excepté 
peut-être le glas lugubre de la cloche d'un couvent, après le décès 
d’un frère ne rappelait au chrétien la mort , les mystères , cette 
destination supérieure consacrée par la religion. 

La vie, autrefois sanctifiée dans toutes ses phases importantes, se 
trouvait rejetée hors de l’Église ; l’homme n'avait plus de média- 
teur avec Dieu ; l’enfant était bien encore admis dans l’alliance di- 
vine , mais pour ainsi dire à la hâte et à la dérobée ; et le jour du 
baptême, qui naguère, pour les parens de toute condition, était un 
jour de joie, se passait au milieu d’un sombre silence. Les mariages 
se contractaient * sur les tombeaux au lieu d'être consacrés sur 
l’autel de vie ; les consciences inquiètes ne pouvaient souvent * 
obtenir aucun soulagement par la confession et l’absolution; l’af- 
fligé n’était plus consolé par les paroles du prêtre ; la nourriture 
de vie n’était plus présentée à celui qui avait faim ; l'eau bénite n’é- 
tait distribuée à personne. Le prêtre n’avait l’autorisation d'ex- 
horter le peuple à la pénitence, que sous le portique de l'église, et 
seulement le dimanche, revêtu d’ornemeos funèbres. La femme ac- 
couchée ne pouvait venir rendre grâces au Seigneur que sous le 
portique désert ; c’est là seulement aussi que le pèlerin recevait la 
bénédiction pour son pèlerinage. Le viatique, consacré par le prê- 
tre dans la solitude, le vendredi matin, de bonne heure, était porté 
en seeret au mourant ; mais le sacrement de l’Extrême-Onction 
lui était refusé, comme on refusait la sépulture en terre sainte, 
quelquefois même toute sépulture 4 , excepté aux prêtres, aux men- 
dians , aux pèlerins étrangers et aux croisés. 11 était défendu 

• Celle faveur spéciale ne a’élendail qu’à une seule cloche el : lia ut tue muifum 
ail inUrraltum, nsc puhatio lit prolis ro ; Bp. VI, 2,1. Il élail permis , par exemple , 
aux religieux de Grandmonl , lorsque leurs couvent étaient assex éloignés des habi- 
tations pour qu’on ne put rien entendre, d’appeler leura frères avec une cloche, du 
travail à l'église; Bp. V,2. 

* C’en pourquoi les liançalllcs religieuses du prince héréditaire durent être faites 
en Normandie; Math. Par., p. 140. L’archevêque de Bordeaux les bénit, non loin 
des Andelys : Go II. Chriit., Il, 821. 

i Nous faisons le tableau de l’interdit dans sa plus grande sévérité; le légat permit, 
pendant l'Interdit en France, d'entendre la confession, mais tu parlicu eceletia, non 
en secret, mais : lia quod ucerdot r I confient punit audiri ab illit qui fuerinl extra 
eteleiiam (le péché commun avait absorbé, pour ainsi dire, chaque péché particulier) ; 
Form. interd. in Hart eue, I. c. 

« Dana plusieurs endroits de la Normandie , les cadavres furent exposés sur la 
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méme à un ami d’enterrer son ami ; aux en fans , de jeter une poi- 
gnée de terre sur le corps de leur père cl de leur mère; le cadavre 
du prince n'était pas plus favorisé que celui du pauvre On n’in- 
scrivait plus les noms des maîtres ni des valets sur les registres 
mortuaires des couvens; il fallait que l’excommunication fût levée 
ou sur tous les morts , ou sur un cadavre en particulier, pour que 
les restes mortels pussent être confiés à la terre bénite. Une pareille 
situation était regardée comme une captivité de Babylone pour 
toute l'Église. 

Ces grands jours de fête, ces glorieuses solennités de la vie chré- 
tienne, où la foule des fidèles se rendait de tous côtés dans les tem- 
ples , qui réunissaient le seigneur et le vassal devant les autels, et 
enfantaient celte joie spirituelle que produit le bienfait renouvelé 
de la grâce, devenaient des jours de deuil ; le temps s’écoulait aussi 
tristement pour le pasteur que pour le troupeau. La musique et 
les fêtes, toutes les réunions, tout ornement et souvent même les 
soins du corps, avaient disparu ; un jeûne universel était observé; 
le commerce et le négoce avaient cessé avec ceux déclarés indignes 
de toute communauté chrétienne. Les revenus du suzerain éprou- 
vaient une diminution notable par suite de la crise qui frappait 
l’industrie générale *. Des écrivains consciencieux passaient sous 
silence le nom du prince , dans les doeumens publics , comme n’é- 
tant pas digne d’être rappelé, et ils désignaient l’époque seulement 
par le règne du Christ. On voyait même la privation de la bénédic- 
tion divine dans l’intcrrnption de la fertilité de la terre et dans les 
calamités qui surgissaient. 

Dès son établissement , l’Église chrétienne avait regardé comme 
un devoir de déclarer indigRe de sa communauté les membres qui 
ne respectaient ni sa doctrine , ni ses lois, et auxquels elle avait en 
vain adressé des exhortations et des punitions; cependant ces mem- 

route , pendant un interdit , en l'année 1107, que l'archevêque de Rouen avait pro- 
noncé; Itad. Cogqcth. 

> Le duc Léopold d’Autriche ne fut pas enterré, parce qu'ou n'exécuta paa ce qu’il 
avait promis sur son lit de mort pour être absous de l'excommunication ; J refer, 
Bill, de Henri VI , p. 70. Le comte Rajmond VI de Toulouse n’était pas encore 
enterré, en 1271 (il mourut en 1222); sa tille fit de vaina efforts pour obtenir qu’on 
l’enlerrâl ; elle voulut prouver par témoins qo’il était mort dans le repentir ( Du - 
ehesne SS., V, 715); enfin, il fut dévoré par les rats ; Kolic. et exlr., VII, 14. 

* Lorsque Gènes fat frappée de l’interdit, les revenus de la ville diminuèrent beau- 
coup ; le conseil ordonna que Ica revenus des charges ecclésiastiques seraient em- 
ployés pour le bien public, jusqu'à la levée de l’mleidit; Ep. V, 125. 
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bres retranches ne devaient pas entièrement sortir du cercle de 
l’influence et du pouvoir de l'Église. Au treizième siècle, on croyait 
aussi qu’il n’y avait pas d’autorité temporelle qui pût dispenser le 
prince de l'observation de ces mêmes lois. Les rois ne devaient 
jamais oublier qu’ils ont la même origine et la même destinée que 
tous les autres hommes. Le devoir du curé vis-à-vis son paroissien, 
de l'évêque vis-à-vis tout son diocèse; ce devoir envers les rois a 
été ronflé à celui qui est placé à la tête de la société chrétienne 
« N'esl-il pas permis aux prélats, et surtout au pape , dit Innocent 
« dans un de scs écrits , de punir les princes temporels , quand ils 
« refusent de donner satisfaction pour leurs transgressions , quoi- 

• qu’ils n’en soient pas responsables devant les hommes, mais 
c devant Dieu? Cela leur est permis, même quand le cœur du roi 
« est sous la main de Dieu, cl que celui-ci le dirige selon sa vo- 

• lonté *. • 

Voilà le véritable sacerdoce qui, dans l'application de son in- 
fluence, en rapporte l'honneur à Dieu, et dans toutes choses ne se 
donne que pour son ministre ; le mauvais prêtre, au contraire, rap- 
porte tout à sa propre personne. Cette époque considérait le prince 
et le peuple comme uu tout indissoluble, et les péchés de l’un 
comme les péchés de l’autre; les vertus de l'un comme les vertus 
de l'autre ; et c’est ainsi que la tête et les membres recevaient , 
sans être divisés, les bénédictions et les châliincns L'Église, en. 
se servant de l’interdit comme moyen de punition, pensait que la 
privation des grâces ecclésiastiques serait plus sensible au chrétien 
que des souffrances corporelles \ et qu’il était juste de retirer aux 
laïcs les biens spirituels, quand ils attaquaient les biens temporels 


' Non débit en» acerptatiu personarum ut aliter dicilibut et polentibue, aliter d» 
objectif et paupcnbui judicemut ; ne til in manibuf notlris iniqua menmra et ilalera 
doluta, »i aliter illit aut aliter iili'i meliamut, ont in alicujut per fonce facorem ia- 
< juriam dicamut; lettre au clergé de France, in Langeb. SS. Rer. Dan., VI, 91. 
Bossuet, Défente de la dielar., Ht. I, aect. II, 21, et Fénelon, de Summi Pont, auel ., 
c. 39, s'accordent sur ce point. 

• In III Ptal. pænitent. 

5 L’empereur Alexandre parait «Toir rendn , de nos Jours, hommage J ces prin- 
cipes , quand il dit k la foule rassemblée pendant la terrible inondation de Saint- 
Pétersbourg, en <824 : a Mes enfans, tous souffres k cause de moi. Oui, ce sont met 
péch I que Dieu punit en tous ; » fi ad. Coggeth., in Recueil XVIII, 741, pense dans 
un sens opposé, que le roi Richard ponTait aToir été retenu prisonnier en Autriche, 
pro tubdihirum peeeatif feriendit. 

‘ Raumer, VI, 213, not. I , fait celle remarque : o Que celui qui ne peu! pas cont- 
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des clercs, ou les détérioràient par des demandes iniques de taxes 
011 de contributions. Le chef de l'Église avait employé ces moyens 
de correction contre les usurpations et contre les scandales publics 
des princes dans l'espérance que, touchés de la situation de leur 
peuple, ils changeraient de sentimens, cl que le désir universel des 
grâces religieuses dont on était privé, produirait le résultat auquel 
la force des armes ne parviendrait jamais à contraindre les princes. 
Etait-ce donc une erreur condamnable que celle qui , s’attachant à 
ce qu’il y a de plus noble dans l’homme , pensait qu’à la vue des 
plaintes des vieillards, des lamentations des parens, du deuil du 
pays, des gémissemens de tout un peuple séparé du ciel à cause du 
prince , ce prince finirait par ne pas rester insensible et refuser 
plus long-temps ce qu’il avait été impossible d’obtenir par les 
prières, les exhortations, les menaces du père commun de la chré- 
tienté? Cette erreur se fondait sur la supposition qu’un cœur de 
chrétien battait aussi dans la poitrine d’un roi, que ce cœur battait 
pour son peuple comme celui des pères pour leurs enfans ! 

Un interdit exerçait sur les évêques et les prêtres un tel pouvoir, 
qu’ils ne se laissaient arrêter ni par aucune faveur, ni par le dan- 
ger d’exciter la fureur du prince le plus cruel , et ils redoutaient 
davantage la colère de leur chef, que la persécution des seigneurs 
temporels. C’était pour plusieurs la pierre de touche de leur fidé- 
lité, le moyen de s’assurer s’ils mettraient la crainte des hommes 
ou la complaisance pour leurs passions au dessus de leurs devoirs. 
Mais d'autres se plaignaient que pendant l’interdit les vices se dé- 
veloppaient plus effrontément ; pendant la longue privation des 
grâces spirituelles, les cœurs s’endurcissaient pour leur salut ; pen- 
dant ce silence déplorable de la chaire, l’erreur relevait plus au- 
dacieusement la tête , et les hommes devenaient plus intraitables. 

Il arrivait souvent que des prélats qui voulaient observer l’interdit 
tombaient dans de graves embarras, lorsque leur clergé ne parta- , 
geait pas leurs sentimens ; ou il en résultait un scandale ; ou les 
uns se conformaient à la sentence , tandis que les autres n’en fai- 

prendre comment ce» mesures poliraient répandre une si grande frayeur, réfléchisse 
seulement i l'effet que produirait aujourd'hui la fermeture des théâtres , des cafés, 
et rinterdiction des bals et des concerts. » 

> Compares celte conduite d’innocent lit enrers Philippe-Auguste arec ceUe de 
Bossuet enrers Louis XIV, au sujet des rapports de ce monarque arec la Montespaq, 
et on verra que les principes soûl demeurés lea mêmes ; Beaussel , fi* d* BouutL 
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saient aucun cas ; de plus , comme on ne pouvait pas éviter tout 
contact avec les excommuniés, la conscience du prêtre trop scru- 
puleux se trouvait agitée 

Le troisième jour après la Chandeleur, l’interdit fut mis à exé- 
cution dans presque tous les diocèses du royaume. La plupart des 
évêques , des chapitres et des curés , pensèrent que les devoirs de 
leurs fonctions étaient plus sacrés que les égards qu’ils devaient à 
leur roi; ce qui leur assura plus tard la bienveillance particulière 
du Saint-Siège. Le deuil sc répandit sur le pays ; les écrivains de 
cette époque exhalent la douleur qui pesait sur tous les chrétiens. 
Des individus se retirèrent en Normandie, dans d’autres posses- 
sions du roi d’Angleterre, uniquement pour y jouir des consolations 
de l'Église. Le comte de Ponthieu , marié avec la sœur cadette de 
Philippe , reçut à Rouen la bénédiction nuptiale. Dans plusieurs 
contrées, la colère du peuple éclata; il voulut forcer par la vio- 
lence les évêques et les prêtres à ouvrir les églises et à célébrer les 
saints mystères. L’interdit ne fut pas même accepté par tous les 
prêtres; quelques uns, sans s’inquiéter de la défense, célébraient 
néanmoins le service divin; il y en eut qui déclarèrent que la con- 
duite du pape était d'une dureté inouïe. D’autres, au contraire, ne 
se laissèrent ni séduire par les flatteries , ni effrayer par aucune 
crainte : parmi ceux-ci se distingua principalement Pierre d’Arras, 
auparavant abbé de Liteaux ; le pape donna à tous ceux-ci de 
grands éloges. Ce fut en vain que quelques évêques et quelques 
chapitres essayèrent de différer l'exécution de la sentence , et de 
faire des représentations au pape; la simple menace d'un interdit, 
disaient-ils, met déjà le peuple en mouvement ; il demande avec 
impétuosité qu’on lui rende ses autels, ses saints et scs fêtes ; il est 
impossible de résister à des instances aussi pieuses. Le pape leur 
répondit : « Ces objections sont nullcs, vous devez obéir; l’Église 
« a été trop long-temps insultée par un scandale public ; le pape, 

• depuis son élection, a assez souvent averti le roi et l’a engagé à 

• éloigner celle qui est la cause de l'interdit , et à reprendre sa 

• femme légitime; en même temps, nous avons toujours déclaré 
« qu’alors il lui serait fait droit , et que nous écoulerions des ex- 
« plications raisonnables. Le roi a bravé tout cela ; le remède, à la 

■ Immetua t ritia lupercretcebanl : Uiet. Ep. Anliu., tu Labbi Bibl., I. I -, Stepk. 
Tornac., Ep. m, U ; Innoc., Ep. XIII, 43; Ep. VI, 93; Citron. S. Benign.; lier r. 
Pramenitr. Abb. Ep., Pra m , p. 2. 
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« vérité, est rude, mais de fortes maladies ne peuvent être guéries 
« par des médecines douces » Les évêques obéirent, et toute la 
France fut privée du service divin. 

Si l’archevêque élu de Bourges faisait exception, plus par erreur 
ou par ignorance , l'évêque Hugo d’Auxerre, au contraire, pré- 
féra * sciemment la faveur du roi à ses devoirs envers le chef de l’E- 
glise, ne tenant compte ni de l’exemple général , ni de la perle de 
tout avancement. C’est pourquoi il fut le seul épargné par la fureur 
de Philippe , laquelle éclata contre le clergé. Le roi chassa par la 
force des évêques, des chanoines et des curés de leurs églises, di- 
gnités, revenus et biens-, beaucoup le prévinrent par une fuite 
spontanée. Il aborda d’un ton brusque l'évêque de Paris : « Vous 
autres prélats, vous ne vous souciez de rien : pourvu que vous puis- 
siez manger vos gras bénéfices, il vous est indifférent de savoir ce 
que devient le pauvre peuple. Mais prenez garde, je vous rognerai 
l’écuelle! ■ L'évêque chercha en vain à le calmer et à le détermi- 
ner à céder au pape. • J’aime mieux perdre la moitié de mes do- 
maines, répondit le roi, que de me séparer d'Agnès-, elle fait une 
seule chair avec moi. » Les satellites de Philippe jetèrent le coura- 
geux évêque hors de sa maison , volèrent ses chevaux , ses vète- 
mens, ses meubles; l’évêque de Senlis subit le même sort, et il n’é- 
chappa que par la fuite à une attaque plus terrible. Ingeburge aussi 
ressentit la vengeance du roi. Il fit enlever de son couvent la pau- 
vre délaissée, qui n’avait d'autre consolation que la prière et les 
pratiques de piété, l’enferma dans le chAteau-fort d’Ktampes *, et 
l’y abandonna à toutes les souffrances d'une dure captivité. 

Si le roi eût épargné même son peuple, celui-ci aurait peut-être 
pris fait et cause pour lui. Mais la fureur l'avait tellement aveuglé, 
que non content de persécuter le clergé, il diminua les possessions 
de la noblesse , et accabla les bourgeois des villes d'impôts exorbi- 
tans ; et comme s’il cherchait à briser tous les liens qui attachaient 
ses sujets à sa personne, il afferma la perception de ces impôts à des 

* Lettre id clergé de France, V, id. Mart.; Ep. App., 1, 9, et Langebek SS., VI, 94. 

* Lebeof, Hitl. île lÊgliie d' Auxerre , p. 386; Ep. III, 4S. Innocent ne voulait 
paa approurcr ton élection à l'archevêché de Sent ; Geila , c. 36. 

1 Bâti par le roi Robert; Flenrrau , A ntiguilée de la ville el duché d’Eilampe e; 
4 , Parit 1683 *. 

* Liaei l ’Hietoirede la ville d'Elampei, par H. Max. de Montrond, ouvrage plein 

de recherche» carieuses el qui contient des détails 1res intéressant sur la captivité 
d'Ingtburge ; S vol. in-8», chea Debécourt. (A. ne 8.-C.) 
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juif#. Colle double perte des biens terrestres et des biens célestes 
excita des murmures contre celui qui en «Hait la cause. Les barons 
prirent les armes ; les gens du roi ne voulurent plus le servir ; ils 
le fuyaient comme un boiume maudit par le Seigneur. Malgré ces 
violences, Innocent n'avait pas encore employé le moyeu de puni* 
tion le plus rigoureux . il n'avait pas prononcé l'excommunication 
contre le roi et Agnès '. L'excommunication avait coutume de faire 
une telle impression sur les évêques et les prêtres, qu'Us aimaient 
mieux quitter le pays, abandonner leurs revenus, sacrifier à l'o- 
béissance euvers leur supérieur spirituel toute reconnaissance pour 
les faveurs qu'ils avaient reçues des princes, et souvent pour voir 
terminer cette vie de souffrances par le martyre. On avait conseillé, 
' dit-on , au pape de prononcer, au lieu de l'interdit, seulement l'ex- 
clusion du roi de. la communauté de l’Eglise , car il vaut mieux faire 
périr un seul homme que laisser tout un peuple se corrompre. 
Philippe avait peut-être redouté ce moyen, regardé comme plus 
sévère et plus efficace. Il est possible que la crainte de le voir en- 
core employé, lui ait inspiré des dispositions plus conciliatrices. 
L'exemple du comte d’Auxerre ne devait-il pas lui servir d'avertis- 
sement ? Celui-ci avait été plusieurs fois excommunié pour scs op- 
pressions de l’Eglise; alors, chaque fois qu'il venait à la ville, ta 
cloche donnait le signal que le service divin devait être célébré en 
silence; et chaque fois qu'il en sortait, la cloche préveuait que le 
service divin serait célébré comme à l'ordinaire. Le comte ne pou- 
vait ainsi ni entrer, ni sortir sans insultes, sans murmures de la 
part du peuple , qui éprouvait avec douleur la privation des prières 
destinée» au salut de l'àme *. Innocent se félicita beaucoup de n'a- 
voir pas prononcé l'excommunication contre Philippe et Agnès , ni 
contre l’archevêque de Reims , comme l'avait fait autrefois le pape 
Nicolas contre l'empereur Lothaire et les archevêques qui s’étaient 
conduits exactement comme l'oncle de Philippe. 

Le roi ne put résister plus long-temps à la sévérité de l’Eglise. 
Il envoya quelques prêtres et chevaliers à Innocent. Ils étaient 
chargés de se plaindre du légat, et en même temps de faire con • 
naître que le roi était disposé à comparaître devant les juges que le 
pape choisirait, et à se soumettre à leur sentence. • A quelle sen- 

• Cspefigue, t. IV, M trompe, en donnant à Philippe l’épithète. i'ixctmmmU ; 
il était seulement eoue le poida de l’interdit, comme tous les habitons du pays. 

• lliil. Ep. inlûl., m Labbi Bibl., t. I. 
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« tence, demanda Innocent, à la sentence déjà prononcée, ou à celle 
« intervenir? Le roi connaît la première : il doit éloigner sa con- 
« cubinc, reprendre la reine, rétablir les évêques et les prélats 

• qu'il a expulsés, et les indemniser, alors l'interdit sera levé. — 

• ü» le roi veut une seconde décision juridique, qu'il donne cau- 

• lion et qu’d exécute tout le reste • Agnès fut terrifiée par celte 
réponse, et le poi devint furieux : • Je viux me faire infidèle! s'é- 
« cria-t-il. Que Saladiq était heureux! il n'avait point de pape! • 
Il fallait abandonner celle à laquelle il était si passionnément atta- 
ché , dont il prononça encore le nom dans son agonie, et repren- 
dre celle qu'il ijéteslajt du plus profond de son cœur. 

11 ponyoqua le? prélat? et les seigneurs du royaume pour délibé- 
rer avec eux. Agnès parut devant cette assemblée, pâle, épuisée par 
la douleur et par l’ptat de grossesse dans lequel elle se trouvait. Elle 
n'était plus parée de cette jeunesse pleine de vie , de celte grâce 
avec lesquelles elle avait distribué les prix aux vainqueurs dans les 
tournois de Compiègne. Elle eût ému toute l'armée des Grecs, 
connue l'avait fqit la veuve d'Hector. Les barons gardaient un 
sombre sjleiice. Philippe les interrogea sur ce qu'il devait faire ? — 
« Obéir au Sajnt-Père , éloigner Agnès, reprendre Ingeburge : • 
telle fut leur réponse. Le roi s'adressa à son oncle l'archevêque de 
Reims et lui demanda s'il était vrai que le pape lui eût écrit que la 
sentence du divorce qu’il avait aulrefois prononcée entre lui et In- 
geburge, n'était qu'upe ruée *? L'archevêque ne pouvait le nier. 
Alors le rai lui dit d'un ton brusque : « Vous êtes donc un iusensé 
et un sut pour avoir prononcé une pareille sentence! • 

Le roi envoya une nouvelle ambassade à Rome avec des prières 
plus pressantes de lever l’interdit et d’examiner les objections. 
Agnès suppliait aussi; elle allégua sa jeunesse, son inexpérience, 
son espérance de pouvoir toujours conserver l’époux auquel elle s'est 
donnée. Elle parla de seseufans, du triste sort de sa séparation.» Ce 
D’est pas la splendeur de la couronne qui m'éblouit, dit-elle , mon 
coeur est tout entier au roi. • Le pape fut inflexible ; ni les menaces, 
ni les prières ne pureut l'ébranler, lui qui sc sentait sur le terrain 
solide de l'accomplissement légitime de son devoir. 

C’est une semblable fermeté qui a conserve l'influence du Chris- 

■ Bp. V, 49; Bp. XI, 182; Bp. Il, J97; Geila , c. 83. 

* Ilia non erat divorlii sententia dicenda , sed ludibrii fabula nominanda , lettre 
adressée à rarchetèque de Reims pour être communiquée à tout le clergé de France; 
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iianismc en Occident, qui a fondé la domination de Rome sur le 
monde, et élevé, uniquement par la puissance victorieuse d’une 
idée supérieure , le siège apostolique au dessus des trônes des rois. 
Encore aujourd’hui, c’est ordinairement à la vigilance, à la sévé- 
rité des souverains pontifes , à leurs soins constans de maintenir 
l'unité au sein de l’Eglise, que le Christianisme doit le bonheur de 
n’avoir pas été refoulé comme une secte dans un coin du globe , 
de ne s’être pas pétrifié dans de vaines formalités comme la religion 
des Indous, et de n’avoir pas laissé l’Europe paralyser son énergie 
au sein des plaisirs de l’Orient. 

Philippe se soumit enfin ; Innocent envoya au roi son confident 
et son oncle le cardinal-évêque Octavicn d’Ostie, homme versé 
dans les affaires et le droit , expérimenté, fin et agréable, lié avec 
les personnages les plus distingués de cette époque, connu en 
France, qui se vantait même d’être parent de Philippe. Le pape ne 
se désista pas des conditions qu’il avait imposées; car le légat fut 
chargé de demander pleine satisfaction pour les dommages essuyés 
par le clergé, l’éloignement de sa concubine, même du royaume, 
la réintégration solennelle de la reine, serment et caution de ne pas 
chercher à divorcer sans un jugement de l’Eglise. ■ Si Philippe ac- 
corde tout cela, alors on peut lever l’interdit, à la réserve de la pu- 
nition de ceux qui ne l’ont pas observé. Si le roi, contrairement à 
toutes les exhortations, persévère dans la demande de divorce, le 
légat aura à fixer un délai irrévocable de six mois, après l’expira- 
tion duquel le procès devra commencer. Pendant cet intervalle, le 
roi de Danemarck peut envoyer , dans un lieu convenable pour les 
deux parties, les mandataires , les témoins et les défenseurs de sa 
soeur, sous le sauf-conduit du pape et du roi. Le cardinal Jean 
Prises accompagnera le légat pour faire l’enquête, afin d’examiner 
l’atfaire tranquillement , exactement et d’une manière approfondie, 
en consultant des hommes pieux , savans et profonds , afin de pro- 
téger la sécurité et la liberté de la reine, et pour que ce débat soit 
enfin décidé selon le droit et la justice*. • 

Les cardinaux partirent au milieu de l’été pour la France \ Ils 


■ Gala, c. SV. Compare* la lettre d'Octavien au pape, Langebrk , VI, 103; Bp. 
II , 107. 

« Cnpeliguc dit que le cardinal arriva en France vers le mois de septembre 1202; 
Il y a beaucoup d'ineiactitudes dans cet écrivain, II, 34; entre autres, qu’Agncs se 
trouvait déjà au septième mois de sa grossesse, etc. 
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traversèrent le pays en triomphe , au milieu d’une foule de gens qui, 
arrivés de* parties les plus éloignées du royaume, se trouvaient 
sur leur passage. La joie était grande et générale. On vénérait dans 
leur personne les messagers qui rapportaient le trésor le plus pré- 
cieux , la paix, la réconciliation avec l’Eglise. On exposa d'abord 
aux prélats, dans une réunion particulière à Vezelay, quel appui 
on attendait d eux , et ils se montrèrent prêts à tout. Dans une en- 
trevue que le roi eut avec le comte de Flandre et le duc de lîra- 
banl à Compïègne, il apprit l’entrée des légats dans le royaume. Il 
alla aussitôt à leur rencontre, et les reçut à Sens avec toutes les 
marques du dévouement et du respect. Il promit, en versant des 
larmes, d'obéir aux ordres du Saint-Père. Tous ceux qui connais- 
saient Philippe, étaient étonnés de sa con lescendance. Il donna 
d’abord satisfaction aux ecclésiastiques, puis il accorda de nouveaux 
privilèges à plusieurs églises, et se réconcilia avec les évéques de 
Soissons et de Paris. Le légat l’exhorta ensuite à quitter Agnès. La 
veille de la Nativité de Marie, les cardinaux, le haut clergé de 
France et le roi s’assemblèrent au château de Saint-Léger, où les 
reines avaieut autrefois souvent séjourné et où les rois avaient 
donné de nombreuses tètes; Ingeburge, dont la santé était affai- 
blie, s’y trouva aussi. Une foule immense attendait l’issue de la 
délibératiou. Les légats insistèrent sur une discussion publique. 
Dans le commencement, leurs représentations ne parurent faire 
aucune impression sur le roi , et plusieurs renonçaient déjà à l’espoir 
d'un accommodement à l'amiable; enfin Philippe ne résista pas plus 
long-temps. Il se laissa déterminer à faire une visite à la reine, ac- 
compagné des légats et d'un autre ecclésiastique, line l'avait pas re- 
vue depuis la séparation, n'avait plus entcudu parler d'elle, et n'a- 
vait jamais souffert qu'on en parlât en sa présence. L'expression d& 
son visage, en entrant chez la reine, trahit sa lutte intérieure. • Le 
roi me fait violence! • s’ccria-t-il. — ■ Non, il veut seulement 
que la justice triomphe • , répondit Ingeburge. Les cardinaux la 
firent conduire dans l’assemblée publique, par trois évêques, avec 
tous les honneurs dus à une reine, et Philippe se conforma, quoique 
malgré lui, à l’avertissement du légat, delà reconnaître comme 
épouse et reine de France; il s'engagea à la traiter respectueuse- 
ment, à ce double litre; il en fit le serment, par l’organe d'un 
chevalier, son confident, qu’il avait envoyé deux fois à Rome 
comme ambassadeur. 
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Alors, les cloches retentirent de nouveau ; le voile’qui cachait les 
saintes images fut enlevé; les portes des temples s’ouvrirent devant 
la foule joyeuse; tout le monde accourut dans les églises pour con- 
templer les sanctuaires dont on avait été si long-temps privé, 
pour entendre les chants, pour célébrer les cérémonies de la reli- 
gion. L’interdit avait duré sept mois; et les prélats éprouvèrent la 
même émotion consolante que si , après une nuit obscure , le jour 
avait reparu dans tout son éclat, si la langue des muets avait été 
déliée, et l'ouïe rendue aux sourds. Près de trois cents serfs péri- 
rent dans la foule. 

De plus, le roi consentit à se séparer d’Agnès. Il ne pouvait pas 
l’éloigner du royaume , car elle était près d’accoucher ; le lieu 
où elle se rendit n'était pas assez éloigné de sa propre demeure pour 
ne point donner matière à des soupçons. Philippe, au contraire, 
ne se laissa déterminer par aucune prière et aucune persuasion à 
garder auprès de lui la reine et à vivre avec elle eu époux. Il per- 
sista à en rester séparé , et soutint constamment qu’elle était sa 
trop proche parente; en sorte que le légat, conformément aux or- 
dres reçus, fixa à Soissons, pour discuter le divorce, le délai de 
six mois , six jours et six heures. Le roi de Danemarck et l’archc- 
vèque de Lund en furent instruits, afin d’envoyer des procureurs 
à la reine, et dans plusieurs couvcns et communautés de religieu- 
ses on supplia le Tout-Puissant d’éd'fier le cœur du roi. 

Octavien annonça sans retard au pape le résultat de sa mission 
et comment la reine habitait maintenant Elampcs, où elle était 
pourvue de tout ce qui lui était nécessaire, et entourée de tous les 
honneurs convenables. Il mentionnait légèrement l’impression 
qu'elle avait produite sur l’esprit du roi; le cardinal ne fil ressortir 
•que les faits connus de tout le monde. L’évèque de Soissons écrivit 
plus franchement ce qu’il avait remarqué dans la physionomie de 
Philippe, les expressions dont il s’était servi, et laissa entrevoir que 
la réconciliation ne s’était pas opérée de la manière la plus solide. 
Philippe lui-méme ne dissimula pas que dans toutes les marques 
d'honneur avec lesquelles il avait reçu les légats, il avait été obligé 
de se faire violence, afin d’ètre traité avec plus de modération , 
comme il était arrivé à plusieurs de ses prédécesseurs. Il ajoutait 
que le< prêtres seuls se montraient aussi durs à son égard, que 
le pape devrait bien leur signifier d’ùtre plus concilians, et il 
le prie de réfléchir qu'il a repoussé plusieurs propositions à 
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lui faites d'entrer dans une alliance contre l'Eglise romaine 

En effet, il est probable que Philippe a consenti à ce qui s’est 
passé à Saint-Léger , plutôt par l'ennui que lui causaient des ex- 
hortations incessantes, et dans le but d'apaiser le peuple par la le- 
vée de l'interdit, que par véritable conviction. Il s’en repentit bien- 
tôt. A peine l'assemblée était-elle dissoute, qu’il fit ramener de 
nouveau Ingeburge à F.tampes et la fit garder plus étroitement en- 
core qu'auparavant. Le cardinal observa , il est vrai , dans son rap- 
l>ort adressé ft Rome , qu’on rendait les honnenrs royaux à la reine, 
qu’elle avait des prêtres pour la célébration des solennités de l’E- 
glise , des chevaliers et des domestiques pour son service , des vê- 
temens et de la hourriture selon ses désirs. Le cardinal fut trompé 
ou par le bruit public , ou par le roi qui n’accorda à la reine ret 
entourage que dans le premier moment. Car peu de temps après, 
personne ne pouvait plus visiter Ingeburge sans une permission 
écrite de Philippe, et il lui était défendu de sortir du château. Un 
lui retira tous les gens de service; deux chapelains danois restèrent 
son unique société II était même interdit à ceux-ci de lui parler 
autrement qu’en français et devant témoins. Tout ce qu’ils écri- 
vaient par ordre d'Ingeburge devait être présenté au roi; it n’était 
pas permis de prononcer son nom dans les prières publiques. Elle 
se plaignit auprès du pape de ce traitement, ainsi que de la con- 
duite du légat; et surtout de ce que celui-ci avait intercale dans la 
formule par laquelle Philippe s’engageait à la reprendre pour reine 
et pour épouse, les mots : sept mots. Innocent lui écrivit une let- 
tre dans laquelle il appelle l’attention de la reine sur les résultats 
obtenus : • Philippe a indemnisé les évêques, éloigné la concubii c, 
reconnu Ingeburge pour son épouse , et prêté serment de la trai- 
ter eu reine et de ne pas la quitter sans un jugement de I Fglise. Il 
doute que le cardinal ait osé dépasser les instructions à lui données, 
et qu’il ait dit , sans admettre la déclaration du roi dans le ser- 
ment ; tu dois être reine pendant sept mois. Certainement les évê- 
ques ne lui auraient pas caché cela dans leurs rapports. Il peut à 
peine croire qu'on la traite aussi durement ; mais dans le cas où 
l’un ou l’autre de ses ordres n’aurait pas été exécuté , il en écrira 
au légat. Il lui recommande encore une fois d’avoir recours à la 
prière, d'avoir confiance en Dieu et dans les démarches qu’il fera 

• Bp. III, IS, 44; Gttla, c. 84, IM ; Kp. III , IB , et Lanjtbik ; Bp. ▼, 4» danf 
Balais et 80 (Uns Brequigoy; Bp. III, 17. 
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auprès de son frère qui, cerles , pourra prouver facilement la faus- 
seté de la prétendue parenté. U ne l'abandonnera pas , quoiqu’il 
n’ait pu refuser la demaude du roi pour faire décider le point de 
droit • 

La nouvelle de la levée de l'interdit en France , parvint bientôt 
en Danemarck; quoiqu'on n’y connût pas encore la visite faite par 
Philippe à sa femme , on pouvait cependant conclure de la réouver- 
ture des églises un cbangement de sentiraens , non de la part du 
pape, mais de la part du roi. Tous ceux qui s'intéressaient aux 
malheurs de la princesse , espéraient voir enfin triompher le droit, 
et la sagesse l’emporter sur la méchanceté. Les rapports de Rome 
ne tardèrent pas à arriver. Innocent écrivit au roi : • Notre volonté 

• inébranlable étant de protéger la juste cause de votre sœur, nous 

• n’avons pu refascr d’entendre la partie qui demande une décision 

• juridique , surtout puisque la sentence du divorce n’a été révo- 

• quée que par le manque des formalités. Veuillez donc envoyer 

• des procureurs et des témoins, parce que, si la prétention de la 

• reine est fondée , personne ne pourra réfuter plus facilement que 

• vous le prétexte de parenté. Vous ne devez pas refuser votre ap- 
« pui à la reine. • 

La conduite du légat dans cette affaire ne fut ni appropriée à 
l’importance que le pape y attachait , ni à la sévérité avec laquelle 
il l’avait traitée jusqu’à ce jour, ni conforme aux ordres qu’il avait 
reçus, ni exempte de tout reproche; soit que la vanité de s’assurer 
des prétentions à une parenté distinguée * , soit que la réception 
amicale du roi et son apparente inflexibilité, l'eussent déterminé à 
montrer une plus grande condescendance. Ingeburge elle-même 
porta plainte contre lui, • prétendant qu'avant la levée de l’interdit, 
il ne s’était pas efforcé , comme les ordres précis du pape le lui 
commandaient, d’amener le roi à la traiter en épouse, se contentant 
dune déclaration générale; accepter cette déclaration, lever l’in- 
terdit et fixer le jour d’une assemblée, avait été l’affaire d’une 
heure; il s’était montré satisfait, lorsqu'on avait conduit la reine 
au château de Saint-Léger, au lieu d'insister pour qu’on la fît ve- 
nir à Paris, ou à la résidence du roi, ou du moins dans une ville 
populeuse, où il eût fallu lui témoigner les honneurs royaux. • II 

■ Lanffhk, VI, 97. Celte lettre est (lins l’édll, de Brequigny des lettre! d’innocent. 
* Les ambassadeurs danois appelèrent auisi de l’assemblée de Boissons à Borne , 
expressément parce que le cardine! , comme oncle de Philippe , leur parut suspect ; 
Ruf. Hvtrd. ad annum (SOI, 


— 321 — 


courut plusieurs bruits sur le cardinal qui excitèrent une impres- 
sion désagréable à Rome , et l’on y jugea que , sur quelques points, 
il avait dépassé les instructions apostoliques , et sur d’autres , il les 
avait suivies très stiperficellement 
Avec la bienveillance d’un ami, avec l’affabilité d’un supérieur 
qui sait tempérer le blâme par la douceur, et cependant avec la sé- 
vérité d'un maître qui ne doit laisser compromettre ses mesures 
ni par une faiblesse inutile , ni par la ruse, Innocent blâma la con- 
duite du légat , et lui recommanda une plus grande fermeté pour 
l’avenir. « Le mécontentement que nous avons éprouvé en voyant 

• que vous n’avez pas insisté sur l’obligation d’éloigner la concubine 

• du royaume, s’est calmé aussitôt que nous avons appris le motif 

• qui vous a guidé (le prochain accouchement d’Agnès). Mais 

• vous devez rappeler avec d’autant plus de persistance cette obli - 

• gation à l’époque de la réunion de l'assemblée , afin que le roi ne 

■ puisse reprocher ni de la négligence au légat, ni de fa duplicit $ 

• au pape, et dire : On aurait dû m'avertir auparavant, ou bien , 

• on a agi seulement pour l’apparence , tandis que moi je me mets 
« à l’œuvre ouvertement et sans feinte. Le légat doit donc employer 
« toutes les prières, les exhortations et tous les moyens de [ærsuasion, 
« pour que le roi vive de nouveau maritalement avec sa femme: 
« Ce sera un honneur pour nous, et une gloire extraordinaire pour 
« le légat, si on parvient à faire cesser cette mésintelligence. Bien 

■ des choses se sont passées qui ne s’accordent pas entièrement 

• avec les instructions que vous avez reçues. Vous n’avez qu’à ju- 
« ger vous-mérac par la manière dont la reine est traitée actuel - 

• lement , si cela est conforme au serment du roi , et si vous avez 
« mis toute la sévérité et la persévérance nécessaires dans vos dé- 

• marches. Le pape ne veut cependant pas ajouter foi à tout ce qui 

• se dit ; mais il est du devoir du légat de faire recouvrer à Inge- 
« burge sa liberté, la faculté de recevoir tout le monde, d'ètre ser- 

• vie par les prélats et les seigneurs, comme leur reine; le roi doit 
« la visiter aussi quelquefois, et qu'il ait soin de lui donner un cn- 

■ tourage et de fournir à ses besoins, comme il convient à une 
« reine. Si le roi , dit le pape en terminant sa lettre , croit pouvoir 
« nous tromper, qu’il prenne garde de ne pas se tromper lui- 
« même. Nous répandrons, s’il le faut, notre sang pour la vérité 
« et le droit, et ici nous ne voulons rien entreprendre, avec l'aide 

« 

• Gala, c. !Î4. 
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• de Dieu , par ruse ou par moquerie. Evitez donc tout commerce 
« avec ceux qui n'osent plaider la cause de la reine par crainte 

• d'être dénoncés. Pensez à ce que nous vous avons dit : cette affaire 
« peut contribuer essentiellement à l'élévation du Saint-Siège, si 
« elle est dirigée avec prudence, mais elle peut aussi lui attirer 

• beaucoup de déboires , si elle est traitée avec négligence. Quelle 
« honte! si cette affaire devait avoir une issue insignifiante, et 
« qu’il fallût dire : la montagne a enfanté une souris. Réfléchissez 
« donc à vos devoirs envers Dieu, envers nous, envers l'Église, 

« envers le salut de votre âme ! Que sont les hommes, le roi, les 
« particuliers, la faveur des princes, comparativement à tout cclaï 

• Notre bienveillance envers vous n’a pas diminué, nous avons 
« parlé en ami à un ami ; nous vous prions d'accorder à la reine 
« l'assistance la plus efficace possible » 

Le pape répondit au roi qui se plaignait d’avoir été forcé de se 
soumettre aux ordres apostoliques : • Il n’est question ici d'aucune 
« violence, mais seulement de droit, et du remède salutaire de 
« l’âme. Nous voulons vous exhorter amicalement à reprendre de 
« nouveau la reine; nulle n’est plus haut placée par sa uaissance; 

• elle est non seulement pure, mais même une sainte, d'après le 
« témoignage général. Il est toujours de votre devoir d’accomplir 

• les demandes que le Siège apostolique vous a faites depuis long- 

• temps , car elles sont sérieuses ; si ces demandes ne sont pas ae- 
« complies, vous donnez à la partie adverse un prétexte de ne pas 

• répondre sur la question de droit *. » 

Ce n'était pas tout encore. Le roi avait à faire l’expérience, dans 
cette circonstance, de la fermeté inébranlable et de la rigueur in- 
flexible du pape. Innocent se souvint des prélats qui n’avaient pas 
observé l’interdit aussitôt qu’il avait été prononcé par les légats. 
Le gouvernement de l'Eglise ne pouvait subsister avec son influence 
sur la chrétienté, qu’à la condition qu’un seul et même esprit ani- 
mait ceux qui administraient , et que tous , dans tous les degrés de 
la hiérarchie, travaillaient, comme un tout fortement constitué, 
pour arrivera un seul et même but. Innocent, que ses fonctions 
portaient à la sévérité, et que son cœur portait à la douceur, s’é- 
tait réservé à lui-mcine la punition de ces évêques récalcitrans. 
L’archevêque de Reims , six évêques et quelques abbés suspendus 

i Li lettre du pape dans Langekek, VI, 103, et Ep. III, 10 dans Brequigny. 

* Ep. 111 , 18 , 
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parle légat, furent obligés de comparaître en personne devant le 

Saint-Siège. Ceux seulemant qui étaient ou trop âgés ou malades, 
obtinrent l’autorisation d’envoyer des représentans. Ils prêtèrent 
le serment d’obéir aux sentences apostoliques qui seraient portées 
contre eux , tant à cause de leur désobéissance à l'interdit que de 
la suspension de leurs fonctions. Ils furent déclarés absous de leur 
désobéissance, mais le pape, par prudence, s’abstint de prononcer 
la suspension. Il se contenta de casser, dans une assemblée publique 
des cardinaux, l’élection de Hugo de Noyers, évêque d’Auxerre, 
que les chanoines de Sens avaient élu unanimement pour leur ar- 
chevêque, afin que l’on connût la différence entre ceux qui sont 
obéissans et ceux qui ne le sont pas; car Hugo n’avait jamais observé 
l’interdit. Cette sentence fut approuvée de tous, et quelqu’un, en 
l’entendant , s’écria : « Notre seigneur évêque d’Auxerre peut chan- 
« ter maintenant plus juste, il n’y gagnera jamais autant qu’il a 
« perdu en chantant faux. • Comme cette condamnation et la sus- 
pension de sa dignité le couvrit de mépris et accabla sa vie de cha- 
grins. Innocent ne voulut pas le punir doublement et « rompre en- 
tièrement le roseau h moitié brisé , » il lui permit d'exercer ses 
fonctions épiscopales. L’archevêque de Bourges, avant de pouvoir 
être sacré, fut obligé de justifier, avec des preuves et des témoins, l 
que s’il n'avait pas obéi au légat , ce n'était point par mépris , mais 
par ignorance *. 

Outre sa principale mission , l’évêque d'Oslie eu avait encore 
deux autres, celles de rétablir l'union entre la France et l’Angle- 
terre, et d’exciter à une nouvelle croisade. Quant à la première, 
il ne resta rien à faire au légat, puisque la paix avait été conclue 
quelque temps avant son arrivée; peut-être du côté du roi de 
France , non sans l’influence de l’interdit , et du côté du roi 
d’Angleterre, à cause des prétentions de son neveu , le duc de Bre- 
tagne, de son droit contesté à la couronne et de l’obéissance douteuse 
de ses vassaux ; mais dans tous les cas, elle avait été certainement 
conclue à des conditions qui ne pouvaient pas êtreagréables au pape. 

Il y avait eu une entrevue entre les deux rois. Indépendamment 
de différentes cessions de domaines, Jean promit à Louis, succes- 
seur de Philippe, sa nièce Blanche de Castille pour femme, de 
grands fiefs pour biens patrimoniaux, la réversion de fiefs plu 
considérables encore, si lui-méme mourait sans enfans, et en outre. 
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20,000 marcs d’argent pour dot. Philippe s'engagea à rendre tout 
ce dont il s’était emparé depuis la mort de Richard , sous la con- 
dition que le roi d’Angleterre autoriserait le jeune duc de Breta- 
gne à lui prêter hommage, et renoncerait à la suzeraineté qu’il ré- 
clamait sur cette province Ce qui devait plaire le moins au pape 
ce fut la clause statuant que le roi Jean n'enverrait aucun secours, 
ni ouvertement, ni en secret, à son neveu Othon, sans la volonté 
du roi de France. 

L’ardeur pour la croisade s’était de nouveau ranimée parmi la 
noblesse de France; mais dans d’autres pays bien des obstacles 
s’opposaient encore il la réalisation de ce but suprême de tous les 
projets d’innocent. Les mesures préparatoires n’avaient pas été par- 
tout exé utées co-urne il le désirait. Les religieux de Citeaux en 
France , par exempte , ne se montraient nullement disposés à con- 
tribuer aux frais de la guerre avec la cinquantième partie de leurs 
revenus. Ils prétextaient des franchises obtenues des papes anté- 
rieurs et manifestèrent tant de mauvaise volonté qu’innocent fut 
indigné. Des ambassades envoyées à différentes reprises par des 
abbés ne purent le fléchir, et il leur fit sentir sa colère en leur re- 
fusant satisfaction pour d’autres affaires. Fnfin , Guido de Foré, 
abbé de Citeaux , se chargea personnellement de la défense de son 
ordre. II fut plus heureux, il se concilia l’affcction du pape, obtint 
la rénovation des privilèges accordés, et au lieu d’aider l’expédi- 
tion avec de l’argent, l’ordre reçut l’autorisation de n’y contribuer 
que par la prière. 

Quoique Innocent eût précédemment fixé l’époque du départ de 
l’armée des croisés , aucune armée n’était encore rassemblée nulle 
part. Une toute petite troupe de la haute Italie seulement s’était 
trouvée au rendez-vous. Le pape avait équipé quelques vaisseaux 
pour la transporter au delà de la mer, ainsi que les provisions de 
blé avec lesquelles Innocent voulait secourir ceux qui étaient en- 
core dans la Terre-Sainte. Des tempêtes forcèrent la petite escadre 
à se réfugier dans le port de Messine. Là on s’aperçut que les 
grains commençaient à se gâter, et comme ils étaient à un prix plus 
élevé dans ce pays qu’en Syrie , on les vendit. Le produit de la 
vente , divisé en trois parties égales , fut destiné à la reconstruction 
des murs de Tyr , à la solde des guerriers , et aux pauvres. Le vais- 
seau fut remis aux Templiers. 

* La traiié esl dans Rjrmer, Act.^t, S7. 
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En France, les circonstances parurent plus favorables à la réali- 
sation de la croisade. Baudouin de Flandre et du Hainaut , beau- 
frère du comte de Champagne et de Philippe-Auguste, par Isabelle 
sa sœur, depuis long-temps vassal turbulent, et dangereux à cause 
de son alliance avec les rois d’Angleterre , puissant par la réunion 
de ces provinces florissantes et de ces villes industrieuses que Phi- 
lippe d’Alsace avait laissées à Marguerite , mère de Baudouin , avec 
son patrimoine paternel qui s’étendait au loin sur des domaines fer- 
tiles , plus considéré par un honneur chevaleresque sans tache que 
par sa fidélité envers son suzerain , Baudouin espérait expier , en 
prenant la Croix , les erreurs de sa jeunesse , et quelques injures 
envers l’Église, auxquelles il s’était laissé entraîner, à ce qu’il pa- 
rait, contrairement à son caractère. La crainte d’être exposé sans 
aucun appui , par la mort de Richard et la versatilité de Jean , à la 
vengeance de Philippe , exerça sans doute sur lui une influence en- 
core plus décisive. Il crut avoir moins garanti la possession de ses 
provinces par la paix conclue l’année précédente à Péronne avec le 
roi de France, que par la protection que le Saint-Siège lui accor- 
derait en sa qualité de croisé. C’est par ces motifs qu'il prononça 
le vœu. au commencement du carême de cette année (1200), dans 
l’église de Saint-Donatien à Bruges. Ni l'attrait d'un piys riche d- 
tous les dons de la nature et des arts , ni l’affection des bourgeoisies 
de ses villes populeuses , ni son amour pour ses deux filles qui ne 
devaient pas même recevoir les soins de leur mère , puisqu'elle prit 
la Croix avec lui , ne purent le retenir. Ajoutez l’élan de cette piété 
dont il fut animé dès sa jeunesse , et qui lui fit multiplier , plus 
que tout autre prince, les preuves de sa vénération pour l'Église. 
Son exemple entraîna la noblesse flamande , sa femme Marie , ses 
frères Henri et Eustache , le neveu de Philippe son troisième frère, 
son cousin Thierri , fils illégitime de son oncle Philippe. De plus il 
fut suivi de Jacques d’Avesnes qui avait déjà traversé la mer sous 
le comte Philippe , de Cunon et Guillaume de Béthune , du châte- 
lain de Bruges, Jean de Nesle. Le comte Hugues de Saint-Pol , son 
neveu Pierre d’Amiens, Rainer de Tritt et Eustache de Cantaleu , 
Nicolas de la maison de Mailly, deux autres neveux et beaucoup 
d'autres dont les familles sont éteintes depuis long-temps , l’accom- 
pagnèrent. A eux se joignirent le comte Godefroi du Perche et 
Étienne son frère , Rodriguez de Montfort qui n’était pas de la fa- 
mille de Simon, Ivon de Laval , Alméric de Villeroy, Godefroi fils 
du vicomte de Beaumont. Vinrent encore le sire deDampierre, 


■Dljjitîzed by Google 


le comte de Boulogne et sa femme; ees dernier* ne se croisèrent pas 
sincèrement , ils n’avaient d'autre but que de se ménager une ré- 
conciliation avec Philippe, réconciliation qui eut lieu, et pour gage 
de laquelle leur fille fut fiancée avec le prince royal. L’appel d'in- 
nocent n'excita pas la même ardeur dans d'autres pays ; cependant, 
on cita plus tard les noms de quelques grands seigneurs qui prirent 
la Croix. En Aquitaine, le comte Alphonse de Bayonne fit des pré- 
paratifs avec ses deux fils. En Lombardie , le comte Ambroise de 
Maiaspina fut le seul à se croiser ; mais il fut bientôt suivi de plu- 
sieurs autres puissans barons. 

Dans le sud-ouest de l'Allemagne , l'invitation d’aller combattre 
les infidèles obtint encore plus de succès. Martin , abbé du couvent 
de Pairis de l’ordre de Cileaux , prêcha la Croix , principalement en 
Alsace, sur l’ordre du pape. Doué d'un extérieur agréable, étant 
d’un commerce affable , possédant une éloquence entrainante , joi- 
gnant à ces qualités la maturité du jugement et la prudence des 
conseils , cet homme qui jouissait et de l’affection de ses frères et 
d'une grande considération parmi tes gens du monde , ne pouvait 
manquer de réussir, d'autant plus qu’il montrait en tout l’exemple. 

Les grands seigneurs français avaient fixé un jour pour se réunir 
à Soissons , afin de se concerter sur le départ et sur les mesures à 
prendre. Mais fl ne s’y rencontra pas un nombre suffisant de mem- 
bres. Une nouvelle convocation eut lieu à Compiègne , et là se 
trouva l'assemblée la plus considérable que l’on eût jamais vue de 
comtes, de barons et de chevaliers. La Croix rouge brillait sur la 
poitrine de tous. On détermina d'abord l'époque à laquelle on au- 
rait à se pourvoir d'argent et des aufres objets nécessaires, ensuite 
on délibéra sur le chemin qui serait préférable. Celui par terre pa- 
rut plus dangereux , à cause des dispositions hostiles des Grecs ; 
celui par mer exigeait des négociations avec une ville maritime. 
Les trois principaux princes placés à la tète de l'expédition nom- 
mèrent chacun deux ambassadeurs ' pour une ville maritime et leur 
donnèrent plein pouvoir de fréter des vaisseaux en assez grand 
nombre pour transporter au delà de la mer une chevalerie aussi 
nombreuse. Pise et Gènes leur parurent le plus favorablement si- 
tuées. Mais Pise avait déjà lait connaître au pape l'impossibilité où 
elle se trouvait , malgré sa bonne volonté; de coopérer à la croisade, 

1 Au nom du comte Tkiébaul de Champagne , Godcfroi de Villehardouin et Milon 
de Brabant ; pour le comte Baudouin , Canon de Bétbnne et Alain de Macbicoui ; 
pour le eomU de Blois, Jean de Fraise et Gauthier de Gandoeilte, 
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parce que les Génois lui avaient fait éprouver de grandes pertes ; 
ceux-ci s’excusèrent en prétextant leurs luttes contre les Pisans 
Enfin lorsque les ambassadeurs, espérant dans la coopération de Ve- 
nise , proposèrent cette ville, ils reçurent des lettres confirmées par 
les sceaux des trois princes , afin que le doge pût négocier avec 
eux. 

Innocent, plein de joie de voir approcher l'accomplissement de 

son vœu le plus ai dent , avait adressé partout des lettres pour en- 
thousiasmer les esprits, augmenter le nombre des combattons , et 
ordonner ce qui serait nécessaire et convenable en faveur des fidèles 
engagés dans une entreprise si sainte. Il renouvela l’absolution 
pleine et entière des peines pour les péchés des croisés , et pour 
tous ceux qui, sans partir eux-mémes, contribueraient, selon leur for* 
tune, à la croisade. Comme la France était encore sous le coup de 
l’interdit , Innocent permit qu’on célébrât le service divin pour les 
croisés , toutefois sans admettre personne autre , sans le son des 
cloches et sëulcment à voix basse. Chaque excommunié devait con- 
server les taxes de son absolution pour subvenir aux frais d« 
voyage. Il autorisa les clercs à mettre en gage trois années de leurs 
revenus. Les seigneurs temporels eurent ordre de s’abstenir de sur- 
charger de lourds impôts les biens de ceux qui étaient partis , et les 
créanciers de leur réclamer des intérêts pendant tout le temps de 
leur absence ; il fallait forcer les chrétiens par les moyens de disci- 
pline ecclésiastique , et les juifs par le bras séculier , à restituer ce 
qu'ils avaient fait payer par contrainte. Innocent recommanda aux 
croisés eux-mêmes de la modération ; ils les engagea à se contenter 
de deux mets ; les comtes , les barons et autres nobles pouvaient 
seuls se permettre un entremets ; à s’abstenir de porter de llier- 
inine et d'autres fourrures , jusqu’après la fin de leur pèlerinage. 
Les écuyers et les domestiques ne devaient pas porter des habits de 
couleurs variées et tranchantes , mais des vétemens simples , tels 
que la convenance l’exige. Les tournois étaient interdits , au moins 
pendant cinq ans , sous peine de l'excommunication. • Comme les 
« hommes de Ninive , écrivit le pape aux prélats de France , accu- 
« seront un jour vous et le clergé au jour du jugement ! Eux , Hs 
« firent pénitence en entendant les prédications de Jonas ; mais 
■ vous , vous ne faites rien pour détourner l’injure commise envers 
• le Christ. Regardez-le de nouveau flagellé, battu, honni, cru- 

• Marini Slqr. drl commerz. Vend-, TV, 10. 
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« cilié ! Écoutez Comment ses ennemis s'écrient : Si tu es le fils de 

* * « 

« Dieu , sauve-toi toi-même. Vous (notre cœur saigne d’être obligé 
« de le dire) , vous n’avez pas même présenté de l’eau fraîche à 

• celui qui vous en demandait , et les laïcs auxquels vous devez 

• prêcher l’obéissance à la sainte Croix par la parole et les œuvres, 

• disent de vous : Ils mettent de lourds fardeaux sur le dos de leurs 
« subordonnés , et se refusent à les toucher seulement d’un doigt. 

• Oui ! si vous pouvez entretenir des jongleurs , avoir des chiens , 
« nourrir des oiseaux , vous pourriez aussi vous montrer généreux 

• pour le patrimoine du Seigneur ; mais vous êtes avares envers 

« lui La quarantième partie des revenus destinée à la croisade 

devait être perçue dans tous les diocèses sans délai et sans égards 
pour personne , sous peine des rigueurs du jugement dernier. In- 
nocent nomma les évêques de Paris et de Soissons , ainsi que deux 
abbés , pour surveiller l’exécution de ses ordonnances dans toute la 
France. 

Le onzième siècle s’était terminé par un grand événement, la 
prise de Jérusalem; de même le douzième siècle acheva son cours 
au milieu de la joie excitée par une espérance non moins glorieuse. 
Comme Pascal II passa du triomphe de la prise de Jérusalem à une 
vie orageuse , à des dissensions qui vinrent combattre la libre action 
de l'Église , de même Innocent entra dans le treizième siècle avec 
la conscience de parvenir à vaincre et à dominer tous les obstacles 
qui l’empêcheraient de constituer la société chrétienne sur l'unité 
de vie spirituelle. 

L'alliance avec le Danemarck se maintint par la ferme confiance de 
ce pays dans le centre de la chrétienté ; les Bulgares et les Arméniens 
s'étaient réunis à ce centre ; le Nord allait être mis en relations étroi- 
tes avec Home ; l'antique Byzance était appelée à un rapproche- 
ment qui eut accru l'énergie des forces de la grande société chré- 
tienne. En Angleterre la lutte intestine était apaisée ; entre ce pays 
et la France , un traité avait mis fin à une guerre sanglante ; l’ordre 
légitime s’était consolidé en Sicile ; en France, la volonté et le de- 
voir du roi parurent renoncer à persévérer dans une révolte scan- 
daleuse ; en Allemagne seulement , il était encore indécis si le sou- 
verain , protecteur de l’Église , serait élu en opposition ou en 
conformité avec les désirs de celle-ci. Mais, comme un siècle aupara- 
vant, les plus nobles, parce qu’ils étaient les plus fervens et les plus 
courageux , croyaient entendre la voix de Dieu dans la parole qui 
les appelait à délivrer l’antique terre des miracles , de même un 
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semblable mouvement s’était aussi manifesté à cette époque dans 
presque toute la chrétienté ; le regard et l’espérance de celui qui 
avait provoqué cet élan religieux pouvaient donc se porter avec 
joie sur le siècle qui s’ouvrait , et le voir surgir pour une nouvelle 
glorification de la grande institution divine. 


« 
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LIVRE V 


* * 

SOMMAIRE. 

Principautés napolitaines; tombais et victoire du comte Gauthier de Bricnne. 
— Allemagne ; lettres du pape ; le cardinal Guido ; remontrances des 
princes allemands ; persévérance du pape. — France; concile tenu à Sois- 
to:is au sujet du divorce ; mort d’Agnès de Néranie. — L'Angleterre et la 
France. — Croi*ades; situation de Venise à cette époque ; ses relations 
avec B? rance ; le doge Henri Bandolo; négociations des croisés avec Ve- 
nise ; mort du comte de Champagne ; Boniface de Montferrat choisi pour 
général. 


(lioi.) 

Le comte Gauthier de Brienne avait enrôlé en France une petite 
troupe choisie de courageux combatlans, avec lesquels il se disposa 
à s’emparer des provinces de sa femme dans la basse Italie. Sui- 
vant l’usage de celte époque , il fit une donation à une église , es- 
pérant par là obtenir la protection divine pour son expédition. 
Plusieurs croisés français furent heureux de trouver cette occasion 
d’employer l’ennui de leur loisir jusqu’au moment où tout le monde 
serait prêt pour le départ en Terre-Sainte. Gauthier de Montpel- 
lier, Eustache de Confions, un des Joinville, quelques chevaliers 
de la Champagne, traversèrent les Alpes à marches forcées avec le 
comte, pour se rendre à Borne. Celle tentative de conquête, dans 
un pays étranger, avec une poignée de soldats, parut une entre- 
prise hasardeuse et téméraire. L’état des principautés napolitaines 
était déplorable; les Allemands parcouraient et pillaient le pays, 
forçaient par diverses tortures les habitans à livrer leurs trésors 
cachés. Aussitôt que Thiébaul et ses compagnons apprirent l’ar- 
rivée du comte, ils se liguèrent contre lui, rassemblèrent une armée 
bien plus nombreuse que la sienne, et occupèrent les passages 
faciles à défondre. Le pape , espérant se servir de Gaulhier pour 
vaincre ses adversaires indomptés, lui donna cinquante onces 
d’or, afin de pouvoir augmenter ses forces , et par une circulaire , 
il invita tous les comtes, barons, châtelains, à l'accueillir et à le 
soutenir. 

Gauthier, après avoir renforcé sa petite troupe , s'avança hardi - 
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ment. Le 10 juin, rl parut devant Lapone ; la ville tenait ses portes 
fermées; Thiébaut et scs partisans marchèrent à sa rencontre, dans 
l'espoir d’anéantir le comte. Celui-ci ne refusa pas le combat, qui 
fut animé , et il mit en fuite ses orgueilleux ennemis , dont plu • 
sieurs furent tués, et un plus grand nombre blessé. Aux yeux des 
contemporains, il était naturel que ces derniers , malgré la supé- 
riorité de leur armée, fussent vaincus, parce qu’ils étaient sous le 
poids de l'excommunication. La terreur disposa les esprits en fa- 
veur du comte; Theatc lui ouvrit les portes; Yenafro fut brûlé; 
», le comte de Celano embrassa le parti de Gauthier; Aquino, occupé 
jusqu'à ce jour pour Thiébaut, fut restitué par le comte de Brienne 
à son légitime souverain. Le comté de Molisc choisit celui-ci pour 
son suzerain; Otrante, Matera, Briudisi, la plupart des villes de 
la principauté de Tarente sc rendirent; Melfi, Barilc, Monte-Pe- 
lusia et d'autres lieux dans la Basilicata , se soumirent à la protec- 
tion de Gauthier; il força par l'emploi des armes Monopoli et 
Tarente, qui ne voulaient pas reconnaître sa domination; il em- 
porta d’assaut le château de Leccc , et se conduisit sous tous iet 
rapports en homme aussi courageux que prudent 

En Sicile, le chancelier et Markwald s’étaient partagé tout pou- 
voir et toute influence. Tandis qu'ils faisaient semblant de s'unir 
plus étroitement , et que le neveu de l'un devait épouser la nièce 
de l’autre , ils cherchaient à se tromper mutuellement. Ils décou- 
vrirent enfin leurs ruses, et leur amitié intéressée éclata en une 
horrible inimitié. Markwald fil publier par écrit et oralement dans 
tout le royaume, que le chancelier tendait à élever sur le trône son 
frère, le comte Gentil is. Le chancelier, de son côté, répandit le 
bruit que Markwald aspirait à la couronne ; aucune des deux as- 
sertions n’était peut-être entièrement sans fondement. Chacun de 
ces deux hommes possédait assez d’ambition et d’audace pour nour- 
rir ce projet. Le sénéchal rassembla de nouvelles forces et les dé- 
chaîna avec plus de fureur que jamais-, le chancelier, au contraire, 
avait tout dissipé, et il manquait de ressources pour subvenir aux 
dépenses nécessaires à sa défense. Mon seulement on avait injuste- 
ment retenu au pape ce que Constance avait ordonné de lui re- 
mettre, mais le roi lui -même se trouvait réduit à l’obligation de 
réclamer des secours à ses évêques. Dans celte situation difficile , 

' Viltthafd,, D° 18; t. 80; Bp. VI, 191; Ckron. Fott. Mt .,- Mek. 4» Si 

Girm. J : . \1 • 


— 332— „ 


le chancelier confia le roi à la protection de son frère , et passa le 
détroit pour piller la Calabre, comme il avait pillé jusqu’à ce jour 
la Sicile. Il enleva d’abord les trésors des églises, les croix, les ca- 
lices, les encensoirs; il dépouilla les reliques et les châsses de leurs 
ornemens les plus précieux ; il extorqua par la flatterie et les me- 
naces, par la ruse et la force, de l'argent à quiconque il pouvait en 
arracher ; mais cet argent, il le dissipa aussi légèrement qu'il l’avait 
ramassé avec avidité et iniquité. 

Il détestait surtout le comte de Brienne ; il blâma tout haut le 
pape de lui avoir adjugé l'héritage de sa femme , et conclut une 
alliance contre lui entre les seigneurs , les nobles et les villes. In- 
nocent ne pouvait tolérer plus long-temps la conduite arbitraire 
et les crimes du chancelier ; il le condamna comme parjure , l’ex- 
communia et fit élire de nouveaux administrateurs pour les deux égli- 
ses de Troja et de Palerme. Il publia dans tout le royaume l’ordre 
de ne plus s’adresser pour aucune affaire au chancelier, de ne lui 
rien payer, de n’obéir à aucune de ses ordonnances , quand même 
il les rendrait au nom du roi. Le chancelier tomba immédiatement 
dans un mépris universel ; il erra en fugitif dans le pays, et comme 
les fidèles sujets du roi ne lui fournissaient aucun appui, il se ligua 
avec Thiébaut et ses compagnons , afin de serrer autant que possi- 
ble le comte de Brienne. 

Les conseillers du roi, voyant la sévérité déployée par Innocent 
envers le chancelier, et ayant sur la conscience les mêmes fautes , 
furent dans des inquiétudes terribles. Ils écrivirent au pape au nom 
de Frédéric, comme si celui-ci voulait intercéder pour eux et s’op- 
poser aux dispositions faites en faveur du comte de Brienne. La 
réponse du pape , adressée à l’enfant royal , exprima le désir qu’il 
pût connaître seulement par l’Écriture-Sainte, et non par sa propre 
expérience , la signification grave de ces paroles : « Les ennemis 
de l’homme seront les gens de sa propre maison. • Venait ensuite 
une exposition de tout ce que le SaintrPère avait fait pour la pro- 
tection, pour la défense du roi, dans le but de lui conserver la cou- 
ronne. • Vos conseillers , au contraire , n’ont fait que secourir vos 

• ennemis ; ils ont artificieusement traité avec eux et les ont ren- 
■ dus plus puissans. Avec quelle audace viennent-ils maintenant 
« intercéder pour eux-mêmes ou chercher l’intercession d’un au- 

• tre ; eux , qui ont faussement interprété la volonté dernière de 
a l’impératrice, qui font de la tutelle un titre insignifiant, dont ils 
« laissent au pape tout le fardeau et s'approprient tout, ils dissi- 
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• pent les biens du roi , ils accordent arbitrairement des comtés 

• et des baronies , emploient tous les revenus à leur avantage , et 

• ne veulent pas remettre au Saint-Siège ce que l'impératrice avait 

• ordonné en sa faveur. Le pape ne voit pas comment il aurait pu 

• retenir aux en finis de Tancrède la principauté de Tarente et le 
« comté de Lccce , que le père de Frédéric leur avait donnés sous 

• la fui du serment, et qu'il leur a enlevés de nouveau sur un sim- 
< pie soupçon. J'ai procédé avec toute la prudence convenable, et 

• j'ai fait prêter au comte le serment de ne jamais , ni par lui- 

• même , ni par d'autres , attaquer le roi dans la possession de ses 

• droits. Le comte n'aurait-il pu se joindre aux ennemis du roi, et 

• enlever non seulement les propriétés sur lesquelles il a des droits, 
« nuis encore autre chose? Le roi, au contraire, a trouvé en lui 

• un défenseur ; le comte et les compagnons d'armes qu'il a arae- 
« nés à scs propres frais en Italie, ont remporte une victoire écla- 
« tante sur Tbiébaut et ses partisans, tous gens qui mettaient le 
« trouble dans tout le royaume en deçà du détroit; au point que 
« ceux qui , il y a peu de temps , osaient à peine sortir de leurs 
« villes, récoltent aujourd’hui tranquillement leurs moissons. Le 

• chancelier, lui, s’est joint aux vaiucus et cherche à les aider à se 
« procurer de nouvelles forces. Le roi peut donc voir sur qui il 
« peut se fier; si c'est sur le pape, ou sur ceux qu'il appelle ses 

• confidens. Le pape tire l'épée pour le défendre; les confidens du 

• roi tirent l’épée pour soutenir ses ennemis. Le comte a rendu 

• plus de services au roi en un seul jour que ceux qui vivent dans 

• l'abondance aux frais de Frédéric, ne lui en rendraient pendant 

• toute leur vie. Puisse donc le roi avoir confiance en nous, comme 

• en un défenseur fidèle. Si ses conseillers veulent prendre un 

• parti plus sage et exécuter plus sincèrement ses ordres, le pape, 

• par considération pour le roi, pour le repos du royaume et pour 

• le bien des conseillers , conservera à ceux-ci la faveur du siège 

• apostolique '. • 

Tandis que l'autorité du chancelier paraissait toul-à-fait détruite 
en Sicile, la puissance de Markwald s'accrut; il commandait d'une 
manière illimitée sur presque toute Plie. Le frère du chancelier lui 
vendit la forte tour de Palerme et se retira à Messine, dont les ha- 
bitans et leur archevêque , autrefois les partisans les plus déclarés 
de Markwald, n’obéissaient plus à ses ordres. C'est à eux que le 

• I 

• Getla , c. 53 ; dal. Lateran. Y »\ on, Julii, ponlificalus notlri ann. IV. 
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pape fut principalement redevable de voir les projets du rebelle 
définitivement déjoués. L'archevêque secourut avec les trésors de 
l'Église Frédéric abandonné et privé de toutes ressources ; ayant 
abandonné les opinions qui lui avaient précédemment attiré l’excom- 
munication , le pape lui permit de reprendre scs fonctions. 

Quant 5 l'Allemagne , Innocent écrivit , au commencement de 
l’année , à tous les archevêques et à tous les princes spirituels et 
temporels de l’Empire, pour leur annoncer l’envoi des légats et leur 
renouveler l’exhortation de s’entendre sur le choix d’un roi , sinon 
de s’en rapporter à son jugement. 

Deux mois plus tard , il déclara dans une lettre écrite immédia- 
tement avant le départ du légat , et confiée à celui-ci pour la re- 
mettre à Olhon , que d’après son conseil et celui de ses frères , et 
en vertu du pouvoir qui lui a été accordé dans la personne de saint 
Pierre par le Dieu tout-puissant , il reconnaît Othon comme roi , 
et ordonne de lui rendre les honneurs et l’obéissance dus à un roi. 
Othon , après avoir accompli tout ce que le devoir lui commande, 
recevra des mains du pape la couronne du Saint-Empire et avec 
elle la suprême dignité de prince temporel. « Car le Seigneur, non 
« seulement pour constituer l’ordre universel , mais encore pour 
« qu’une certaine uniformité entre la création et le cours des évé- 
« nemens humains l’annonce comme l'auteur de toutes choses , a 
« établi une harmonie entre la terre et le ciel, afin que la ressem- 
» blance miraculeuse de ce qui est petit avec ce qui est grand , de 
« ce qui est bas avec ce qui est élevé .[nous le fasse reconnaître pour 
« t’unique et suprême créateur. Au commencement du monde il a 
« jeté deux grandes lumières dans la voûte céleste , l'une pour 
» briller pendant le jour, l’autre pour éclairer les nuits; de même 
« dans le cours des temps , il a établi au firmament de l'Église deux 
« grandes dignités ; l’une, afin qu’elle brille pendant le jour — ce 
* qui veut dire , afin qu’elle illumine les intelligences sur les choses 
« spirituelles , et déliv re de leurs chaînes les Ames détenues dans 
« l’erreur; l’autre, afin qu’elle éclaire la nuit — savoir, afin qu’elle 
» punisse les hérétiques endurcis et les ennemis de la foi de l’in- 
« suite faite au Christ et à son peuple , et qu’elle tienne le glaive 
« temporel pour le châtiment des malfaiteurs cl la gloire des fidè- 

< les. Mais comme par une éclipse de lune, une nuit obscure en- 

< veloppc tout d'un voile plus épais , de même lorsqu’on manque 
« d’un empereur , la rage des hérétiques et la fureur des païens 
i s’élève avec une méchanceté plus grande et plus noire. Voilà 
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t pourquoi nous prenons soin de U nomination d’an empereur. 

« Qu'Otbon mette donc sa confiance dans celui qui a rejeté Sattl 

• et élu David pour roi , et qu’il se conduise de manière à ce que 
< le Seigneur puisse dire : J’ai trouvé un homme selon mon 

• cœur » 

Plusieurs princes reçurent avec cette lettre générale des lettres 
particulières appropriées à la situation et aux dispositions de cha- 
cun d'eux. Le pape observait à l’archevêque de Cologne et à ses 
suiüragans la joie qu’ils devaient éprouver de voir le Saint-Siège ap- 
prouver celui qu’ils avaient élu ; par conséquent , ils avai nt des 
motifs suffisons pour s’attacher plus étroitement à lui , et s’efforcer 
de gagner encore d'autres princes à sa cause. Si le Saint-Siège re- 
connaît avec plaisir les secours et l’affection portés à Othon , il em- 
ploiera également toute sa sévérité contre la résistance , puisque 
celui à qui il a résolu d’accorder la couronne , ne doit plus jamais 
être privé de l’Empire. Innocent assura l'archevêque de la protec- 
tion de saint Pierre pour son église, afin qu’aucune crainte ne pût 
l'empêcher d’obéir à Othon , et qu’il lui demeure fl Jèle par égard 
pour les ordres apostoliques *. Innocent exhorta le comte palatin 
du Rhin à défendre courageusement , par amour pour son frère 
dont l’élévation sera sa propre élévation, la cause d'Othon , comme 
il l’avait fait jusqu’à ce jour , malgré l’issue incertaine delà lutte. 
Il rappelle au landgrave de Thuringe et au comte de Dachsbourg 
( Dabo) le serment qu’ils ont prêté. Il annonce au duc de Brabant, 
aux princes des Pays-Bas , aux comtes de la Saxe et du Brunswick, 
sa détermination , qui doit les encourager à rester attachés à l'em- 
pereur élu. Plusieurs autres princes ecclésiastiques et temporels 
furent aussi invites à être fidèles et à revenir à Othon. 

Cette déclaration dut servir à guider le patriarche d'Aquilée qui 
ne voulut prendre aucun parti avant la décision du pape. Le duc 

) J • 

1 Regiilr. 52. Celle lettre est remarquable, non seulement parce qu’elle contient la 
comparaison (si mal interprétée) du pouvoir spirituel et temporel avec le soleil et l« 
lune, mais aussi parce qu'elle établit pour ainsi dire la base sur laquelle les rapparia 
d’Othon avec le Saint-Siège doivent être Tondes. Du reste, les lettres , Regiilr. 50, 
sont datées du SI Non Janvnr., 52 if. Kal. Mari. Hais le légat ne devait pas être 
arrivé aussi rapidement en Allemagne, ni tire parvenu i un résultat, pour en avoir 
donné connaissance à Borne et avoir reçu de cette ville ces lettres et le* Instruc- 
tions nécessaires; nous présumons donc que les lettres qui portent une date posté- 
rieure , ont été remises au légal lors de son départ , «lin d'en faire usage selon 1« 
tournure possible des affaires. 

» Rcgiitr. 5‘J, 30, 51, “ ■' • 
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de Bohème fut blâmé d’avoir demandé une couronne à celui qui lui- 
même ne possède pas légitimement’ la dignité royale. C’est à Olhon 
qu’il doit s'adresser , et alors le Saint-Siège déclarera valable et ir- 
révocable tout ce qui lui sera accordé. Les princes que la puissance 
des armes de Philippe avait séparés d’Othon reçurent l'absolution 
du serment qui leur avait été arraché par la force. Les archevêques, 
évêques , prieurs , abbés et prélats de toute l'Allemagne reçurent 
en particulier l’invitation • de se soumettre en humilité et en dé- 
vouement aux ordres du légat, tant à ceux concernant celte affaire 
ou tout autre chose qu’il trouverait bon de décider et d’améliorer; 
dans le cas contraire, ils seraient punis comme récalcitrans. • 

Le légat en France était également chargé de séparer le roi de 
l'alliance avec le duc de Souabe , et de le disposer en faveur d’O- 
thon. Ce n’était pas chose facile. Le pape lui-même lui écrivit. < Le 
« légat , lui dit-il, peut vous exposer les motifs pour lesquels nous 
« avons dû rejeter l’un et appuyer l'autre. Une alliance de l’Empire 

< avec la Sicile, vers laquelle Philippe de Souabe tendrait aussitôt 

< qu'il serait consolidé sur le trône , ne pourrait pas être indiffé- 
* rente à la France. Le roi a au contraire à espérer des avantages 

< pour son royaume en favorisant Othon, d'autant plus qu’il existe 
« maintenant une parenté entre ce dernier et Louis , fils du roi de 

< France ; celui-ci étant en paix avec Jean d’Angleterre , le pape 
« se rendra caution de l'observation de cette paix. Il le prie donc 
a d'écouter favorablement les ouvertures du légat et de suivre son 

< conseil. » Mais le traité fait depuis peu contre Philippe, les rela- 
tions d’Othon avec la maison d’Angleterre , les luttes avec celle-ci, 
qui n’étaient interrompues que par une alliance courte et incer- 
taine, devaient plutôt porter le roi de France vers le rival d’Othon. 
Cependant Philippe-Auguste manifesta quelque penchant pour les 
propositions du pape , soit par complaisance pour celui-ci , soit 
parce qu'il avait une grande confiance dans les conseils du légat , 
soit parce que d'habiles médiateurs le déterminèrent à prendre cette 
résolution ; il demanda seulement de la part du pape une garantie 
pour ses Etats et ses droits. Il l'obtint. Innocent lui promit de for- 
cer , par des moyens de discipline ecclésiastique , Olhon à observer 
la paix, dans le cas où il voudrait la rompre '. 

Enfin , Innocent chercha à décider le roi d'Angleterre à s’em- 
ployer activement pour son neveu. * Car , à cause de leur proche 




■ ntfiilr, 41, 40, SO, 42, 4T,48, 1». 
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parenté, l’honneur d'Othon est l'honneur du roi , l’élévation d’O- 
thon est l’élévation du roi. Quand même le neveu se montrerait 
ingrat , Jean n’en reste pas moins l’oncle d’un neveu de si grand 
nom ; il doit donc lui envoyer bientôt et spontanément l’argent 
comptant que Richard lui a légué, puisqu’il en a un besoin urgent.» 
Innocent chargea les archevêques de Cantorbéry et d’York d’agir 
sur le roi , afin qu’il eût à remplir les dernières volontés de leur 
frère. 

Le cardinal Guido et son compagnon paraissent être partis de 
Rome au mois de mars , munis de toutes ces lettres. Ils arrivèrent 
à la fin du mois de mai, à travers divers dangers et divers embarras, 
et par de mauvais chemins , à Troyes en Champagne , où ils eurent 
une entrevue avec l’évêque d’Ostie. De là, le frère Philippe partit 
en avant, pour entamer quelques négociations préliminaires et fixer 
aux princes le jour et le lieu d’une assemblée. Octavien retourna 
à ses affaires ; Guido se rendit à Liège pour y attendre la réponse 
du frère Philippe. A peine trois jours après son arrivée dans cette 
ville , des messagers apportèrent des lettres de son compagnon et 
d’Othon, ainsi que des présens , et une invitation de se rapprocher 
promptement, parce que tout retard serait funeste. Comme la co- 
opération de l’évèque d’Ostie parut nécessaire au cardinal , il engagea 
cet évêque à le rejoindre , et en attendant , il se mit en route. Il 
rencontra à Aix-la-Chapelle Othon , qui , plein de joie de son arri- 
vée , l’assura de son dévouement au Saint-Siège. 

Othon prêta ensuite, le 8 juin , à Nyon , en présence de trois am- 
bassadeurs du pape le serment suivant : « Moi Othon , par la grâce 
« de Dieu, je promets solennellement et m’engage de protéger de 
« mon mieux , et avec la plus grande fidélité , toi mon seigneur , le 
« pape Innocent, tes successeurs et l’Eglise romaine, tous ses do- 

■ maines, fiefs et droits , tels qu’ils ont été déterminés parlespri- 

■ viléges de plusieurs empereurs , depuis l’empereur Louis ; de ne 
« pas la troubler dans la propriété de ce quelle a déjà acquis et de 

■ l’aider à récupérer ce qui ne lui a pas encore été rendu ; toutefois 
> si je suis appelé auprès du Siège apostolique pour recevoir la cou- 
- ronne , le pape donnera des ordres pour que je sois défrayé dans 

• ses possessions. Je veux aussi prêter mon appui à l’Eglise ro- 
» maine pour la défense du royaume de Sicile ; témoigner l’obéis- 
« sauce et l’honneur à mon seigneur , le pape Innocent, et à ses 

• successeurs , comme de pieux empereurs catholiques avaient cou- 
« tume de le foire eo tout temps. Je suivrai ses conseils et ses avili 
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« pour garantir ica droits et les coutumes du peuple romain et de 

• la ligue toscane et lombarde; et je m’y conformerai aussi par rap- 

• port à la paix avec le roi de France. Dans le cas où l’Eglise ro- 

• maine serait impliquée dans une guerre à cause de moi , je l’ap- 

• puierai selon les besoins avec des secours en argent. Ce serment 
« sera renouvelé verbalement et par écrit , à ( époque de la récep- 
« tion de la couronne impériale 

L’arrivée du légat fut moins agréable aux partisans de Philippe, 
surtout à ces évêques qui, en qualité de princes de l'Empire, avaient 
voté pour ce dernier, et qui , en qualité de princes de l'Eglise , con- 
naissaient parfaitement les obligations de leur dignité. Ils pressen- 
taient que si le pape voulait soutenir Otbon par les armes ecclésias- 
tiques , elles seraient méprisées par un grand nombre d'individu*, 
la considération de l'Eglise en souffrirait beaucoup , et srs intérêt» 
seraient gravement compromis. L’évèqueGardolphc de llatherstadl» 
très estimé par les amis d üthon, -quoique partisan de Philippe , ré- 
solut de se rendre à Home pour l'aire des représentations , et dé- 
poser ses fonctions dans le cas où il ne parviendrait pas à détour- 
ner le danger. Il commença par envoyer des messagers au légat V 
mais au moment où il se préparait à exécuter une détermination si 
louable , la mort le surprit. 

Une partie des princes de l'Empice s’était déjà rendue à Cologne, 
à l’époque de l’arrivée du légat ; d'autres n'avaient pas reçu d'invita- 
tion; plusieurs ne vinrent pas, soit à cause du peu de sûreté des che- 
mins, soit par crainte de leurs adversaires; beaucoup manquèrent à 
dessein; parmi les évêques, les partisans les plus résolusde Philippe 
fermèrent leurs villes et leurs maisons aux messagers du légat ; les 
envoyés de quelques uns des princes furent tués en route. Le légat 
vit bien que si les négociations s’étaient encore long-temps prolon- 
gées, on aurait Uni par nommer un troisième empereur, unique- 
ment par aversion pour le Saint-Siège. Pendant son séjour à Colo- 
gne pour sonder les esprits, il exerça la plénitude de son pouvoir 
spirituel par quelques ordonnances destinées à donner plus de so- 
lennité au service divin et à augmenter le respect du peuple fit 
présence du Saint-Sacrement*. Mais les partisans d'Otbou le près- 

• • • * • , » • 

1 Hegitlr. 77. On ne peut s'expliquer comment ce document a été intercalé entre 
des lettres du mois de novembre 1202. 

• Le peuple , en entendant «onnér l’élévalion pendent la messe , devait implorer 
I* miséricorde de Die» et rtstei 1 4 e' n « nI pendant la bénédiction du calice ; de même, 

I» asertateln , es marchant devant 1» prêtre qui porte le viatique au mourant , doit 
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sèrent de ne pas différer davantage à faire une démarche décisive. 
Il rassembla donc les princes , leur présenta la lettre du pape dans 
laquelle celui-ci déclarait l’élection d’Othon comme étant celle qui 
est valable, et proclama publiquement, au nom d'innocent lil , 
Othon roi des Romains et toujours Auguste 1 , sous peine de l'ex- 
communication pour tous ceux qui s'opposeraient à lui. Les princes 
présens , tous amis d’Othon , remercièrent Dieu et le pape en pous- 
sant des cris de joie. 

Le légat n'eut pas de peine à s’apercevoir que la puissance d’O- 
thon ne se trouvait pas encore solidement constituée ; c'est pourquoi 
il convoqua une nouvelle assemblée à Corbey, où la même solen- 
nité devait être répétée et où chacun devait se rendre, sous peme 
de la suspension de ses fonctions et de l'excommunication. Il parut 
nécessaire à l’archevêque de Cologne d’obtenir la confirmation de 
la promesse de mariage d'Othon avec la fille du duc de Brabant. 
Dans ee but, les légats se rendirent à Maeslricht. Là, ils ouvrirent, 
en présence de p’usieurs princes , comtes, barons et nobles, les dis- 
penses du pape, firent renouveler et jurer les fiançailles par des 
chevaliers des deux parties. Cet acte lia plus étroitement à Othon 
le duc encore chancelant, de sorte qu’il l’adopta pour son fils et 
s'écria à haute yoix : « Celui qui veut être mon parent et mon ami, 

• qu’il m’assiste de tout sou pouvoir dans cette affaire impor- 

• tante ! • Alors les comtes de Loos et de Guuldfe se séparèrent de 
Philippe. Le duc de Brabant appela aux armes tous les hommes 
capables de ses possessions , tous ses amis et ses parens , et dans 
le premier moment d’exaltation , on croyait voir surgir une ar- 
mée de cent mille hommes bien suffisante pour faire triompher la 
cause d’Othon. 

Les légats quittèrent les bords de la Meuse pour se rendre à 
Biagen. C'est là que Gui do avait convoqué les princes pour la troi- 

; . , ■ * - >i 

Mire retentir une somme, «lin que tout le monda.» jdl«i genoux ; À Iberiau ai hor 
annum. Ce» pratiques étaient ralferefueiit unie* asee ta croyance À la présence réelle*, 

» Sernper Augttslum. Nous nous somme» serri (lu style do la chancellerie alle- 
mande, parce que cette expression est rendue ausi dans les lettres du pape, et qu'elle 
est employée dans les plus anciens diptdmeS allemands, par exemple, dans un dipl. 
dé Philippe II ; Ustermnnn, Ep. Bamb., n« CLVfl. ftigordut , ptœf., l'explique dé 
même. Selon la Chron. Gottvie Othon et Philippe auraient les premiers placé le 
mol temper avant celui d'Auguslut, p. 1G7, 329, 546. ■ * i 1 • 

J • 

* M. Hurler aurait pu ajouter que c'est Jà l'origine do ces deux pieuses coutume* 

H J I 4*’ H* S.-C*) . - » | 
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sième et dernière fuis , comptant les trouver plus areommodans , 
grâces è l'influence de ses amis II pensait que Léopold , évêque de 
Worms et archevêque élu de Mayence , embrasserait le parti d’O- 
thon , ce qu’il aurait moins facilement espéré s'il eût mieux connu 
l'homme ; plus tard il reçut des pleins pouvoirs pour examiner l’é- 
lection de Léopold et le punir. Il était préparé à prononcer contre 
les absens la sentence d’excommunication dont il les avait mena- 
cés. En attendant, les légats envoyèrent au pape une relation de 
toutes leurs démarches , le priant de persévérer fermement dans la 
résolution prise et de ne pas écouter les propositions du parti op- 
posé. Le porteur était charge de dire verbalement ce que l’on ne 
pouvait confier à l’écriture. 

Parla même occasion, ülhou témoigna à Innocent sa reconnaissance 
pour la bienveillance avec laquelle il avait pris sa défense, et pour 
la prudence, la prévoyance et l’activité déployées par l’évèque de 
Palestine en faveur de sa cause. • Comme il est (tour lui de la plus 
grande importance que les évêques élus Sigefroi de Mayence et 
Hugues de Liège embrassent son parti , il a prié le légat d'assurer 
au premier l'administration du diocèse de Mayence et à l’autre l’es- 
poir d’obtenir la grâce du Souverain-Pontife. Il demande au pape 
de confirmer leur élection ', et celle de l’archevêque de Cambrai, 
qui a reçu de sa main les droits régaliens 4 , dont il connaît tout le 
dévouement à l’Eglise romaine , et sur l’élévation duquel il fonde 
de grandes espérances. 

C’est alors que la dissension devint plus violente et plus acharnée 
dans l'Empire, où aucun des deux élus n’était parvenu à consoli- 
der profondément son autorité. Philippe ne contint pas plus long- 
temps ses plaintes et ses reproches contre Innocent. Il déclara 
publiquement : « Que le pape ne s'opposait à lui avec un tel achar- 
nement , que parce qu’il ne lui avait pas demandé la permission de 
régner ; c’en est fait de la liberté de l'Allemagne , si aucun empe- 
reur ne peut être élu sans la volonté du pape. > L’excommunication 
décida peu d’individus à quitter le parti de Philippe. Parmi les princes 
ecclésiastiques , l’archevêque Evrard de Salzbourg fut le premier 
à montrer ouvertement qu’il agissait, non en prince de l’Eglise, 
mais en prince de l’Empire. Dès le commencement , partisan de Phi- 

• Tlrgistr. «t, 82, SS. 

1 C« fat précisément ce droit qu'innocent voulut détruire per son intervention , 
comme pasteur suprême, dans l’élection de l'empereur; dans la suite , Olbou s’en- 
gagea à l’abolir par nu diplôme solennel. 


Digitized by Googl 



— 341 — 


lippe, en ayant reçn la donation dn couvent.de Séon pour son ar- 
chevêché , il ne voulut pas se séparer de lui. Wolfgar de Passau, le 
duc Léopold d'Autriche et d’autres évêques suivirent son exem- 
ple Les abbés au contraire, liés plus étroitement au Siège aposto- 
lique par leurs relal ions , étaient plus disposés en faveur d’Üthon 
qu’envers son rival qui persécutait beaucoup trop les couvens. Un 
grand nombre d'abbés préférèrent se faire sacrer par le légat que 
par leur évêque diocésain , quand celui-ci était du parti de Phi- 
lippe. 

Quand le cardinal Guidoeut enfin prononcé l’excommunication 
contre les partisans du duc de Souube , les archevêques de Magde- 
bourg et de Brème, onze évêques , les abbés de Fulde , de Hirsch- 
fcld et de Kempten, le roi de Bohème, les ducs de Zaehringen, de 
Saxe, d’Autriche, de Méranie, le landgrave de Thuringe, les mar- 
graves de Moravie, deMisnie, de Brandebourg , plusieurs princes 
et comtes, s'assemblèrent à Bamberg, le jour de la Nativité de 
Marie , dans le but de s'unir par une alliance plus étroite contre 
les prétentions de Rome, et pour délibérer sur les mesures que la 
gravité dès circonstances exigeait. Ils adressèrent des représenta- 
tions au pape. • Convaincus que nous sommes , disaient-ils, de la 
sainteté et des pieux soins du Siège apostolique, il nous est im- 
possible de croire que les empiétemeus inconvenans de l’évéque de 
Palestrine ne se fassent pas à l'insu du pape ou des cardinaux. Il 
faut en être témoin oculaire, pour ne pas regarder cette préten- 
tion comme une fiction. Où avez-vous lu, vous, pape, où avez- 
vous lu, vous, saints pères de l'Eglise, vous, cardinaux, que vos 
prédécesseurs ou leurs envoyés se soient jamais mêlés de l'élection 
d’un empereur romain , ou qu'ils se soient mis à la place des élec- 
teurs , ou qu’ils aient pesé le poids des voix électorales ? II vous 
sera difficile de répondre à cela. C’était au contraire un privilège 
de la courounc impériale , que l’élection du pape ne pouvait se faire 
qu’avec l’assentiment de l’empereur. Les princes ont vu avec une 
grande affliction l’évêque de Palestrine vouloir , contrairement à 
tout droit, intervenir, soit comme électeur, soit comme juge, 
dans l'élection de l’empereur romain. Comme électeur, c’était ne 
tenir aucun compte des princes les plus distingués par le nombre et 
la dignité ; il ne pouvait pas être juge, car il n’y a pas de supérieur 
appelé à décider une élection d’empereur contestée , mais les prin- 
ces doivent se réunir suivant leur libre volonté. Si vous voulez vous 
établir juges , nous pourrons tourner vos propres armes contre 
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vous : Une sentence portée en t absence de l’une des parties 
n'a point de valeur juridique .Nous avons résolu, très Saint-Père, 
de vous faire connaître que nous avons donné, d*un commun ac- 
cord , nos voix à notre très illustre seigneur Philippe , roi des Ro- 
mains, toujours Auguste; de plus, nous jurons solennellement et 
promettons fermement qu'il ne s’écartera jamais de l'obéissance 
envers vous et le Saint-Siège; que son dévouement, son respect 
filial et sa valeur, en qualité de défenseur de l'Église, le rendront 
agréable à Dieu et à vous. C’est pourquoi nous espérons que vous 
ne lui reftiserez pas, conformément à vos fonctions , la faveur de 
Ponction dans le temps voulu. • — L’archevêque de Salzbourg, 
dans la prudence duquel les princes avaient une grande confiance , 
le margrave Conrad d’Oslfalen et l’abbé de Salem , furent choisis 
pour transmettre ce contre-manifeste au pape. 

A l’époque où , par sa condescendance envers le pape et le légat, 
il espérait favoriser le succès de ses projets particuliers, le roi de 
France avait fait semblant de vouloir se séparer du duc de Souabe 
et d’entrer en bonne intelligence avec Othon. Mais ces projets 
n’ayant pas réussi suivant ses désirs, et cette promesse n’ayant ja- 
mais été sincère , la cause du duc de Souabe parut à Philippe -Au- 
guste celle de tous les princes chrétiens. 

Il s’agissait en effet de la décision de cette question : le chef de 
l’Eglise a-t-il le droit, d’exercer les fonctions de juge-arbitre dam 
les dissensions intérieures des royaumes? L’idée supérieure d'une 
réunion de tous les Etals en une grande société chrétienne légiti- 
mait , en quelque sorte, cette prétention , mais elle était combattue 
par cette considération que les hommes chargés de représenter et 
de réaliser cet idéal social , et possédant une autorité immense , 
n'étaient que des mortels sujets à toutes les passions humaines ; et 
de plus, il y avait impossibilité à ce que cet idéal fût conservé dans 
toute sa pureté par une suite non interrompue de pontifes d'un 
génie éminent. Danstous les temps, la résistance à cette prétention 
a été produite par la tendance des Etats vers la plus grande liberté 
possible 

Le roi de France profila de la présence du margrave de Mont- 
ferrat , qui allait et venait d'un pays à l’autre, à cause des prépara- 
tifs de la croisade , pour faire connaître au pape ses senti mens. 

• Nous sommes étonné , lui écrivit Philippe, que le Saint-Père 

«*'••• . 0 . ' : ; ... - 

f Qui ni» comblf pa* dift» impernrf nHtr, mais dans abêdir» nrmini. 
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ait jm donner sa protection à un roi élu illégalement , et toujours 
hostile à la France. Ceci est contraire aux assurances d’affection 
que Votre Sainteté a souvent témoignées à nous et à notre royaume, 
flous nous sommes soumis & d'autres c’arges que vous nous avez 
imposées ; mais nous ne nous laisserons jamais imposer celle-ci, qui 
pourrait abaisser notre honneur et même compromettre le royaume. 
Dans le cas où Votre Sainteté persisterait dans cette résolution , 
nous nous verrions forcé de prendre d’autres mesures. Nous le 
répétons, nous nous rendons caution que Philippe , élevé à l’Em- 
pire . n’entreprendra rien contre l’Eglise ; mais dans le cas où il 
n'écouterait pas notre conseil , non seulement nous ne lui prêterions 
pas des secours, mais nous chercherions à nous opposer à lui de 
toutes les manières. » 

Innocent, après les résultats obtenus en Allemagne , écrivit plu- 
sieurs lettres : à l’évêque de Palestrine et à ses compagnons, pour 
les féliciter de leur activité et de leur prudence, et les engager à 
persévérer; â Othon, pour soutenir son caractère irrésolu et lui 
donner quelques conseils salutaires ; 5 l’archevêque de Cologne , 
dont le pape paraissait soupçonner les dispositions , pour qu’il reste 
fidèle à Othon. Plusieurs princes ecclésiastiques et temporels re- 
çurent des félicitations au sujet dès secours qu’ils avaient donnés à 
l’élu d’innocent. Il écrivit plus sévèrement aux archevêques de 
Salzhourg, de .Magdebonrg et de Brême, leur ordonnant, en 
vertu de l’obéissance, de ne pas abandonner la cause d’Othon *. 

La lutte armée parait avoir été, cette année, moins active que 
l’année précédente, à cause des négociations qui eurent lieu entre' 
les princes et des tentatives d’un accommodement à l’amiable. En 
tout cas , le petit nombre des mouvemens militaires furent sans ré- 
sultat important. Philippe se borna pendant quelque temps à for- 
mer le Rhin et à interdire à Othon l'arrivage des provisions par 
terre et par eau. Quant à celui-ci, Il ne put ni tenter aucune expé- 
dition digne d’être rappelée, ni se maintenir long-temps dans cette 
contrée. 

A l'automne , il se rendit dans ses provinces paternelles , et y 
construisit le château de Herlinsberg, près de Goslar; l’empereur 
Frédéric n’avait pas voulu sacrifier la liberté de cette ville, en ré- 

■ Pour tontes ces lettres et celles qui précédent , voyci Rtgitlr. 61, 62 ; Ep. VII, 
71 ; Reglslr. 38, 30, 88. (l’auteur cite ces lettres , mais comme elles no font que ré- 
péter les pensées exprimées dans celles déjà reproduites, j’ai cru nécessaire d’en 
donner seulement la substance et de renvoyer aux sources.) (A. ni S.-C.) 
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compense des secours qu'elle avait prêtés à son père. Otlion or- 
donna à ses fidèles partisans de se rendre à Noël devant Goslar ; 
son frère Henri accourut aussi, afin de reconquérir la domination 
arrachée à leur père. Après un siège vigoureux, la ville , ainsi que 
l’évêque Harlvvich de Brème, tombèrent au pouvoir des deux frè- 
res. Brème ayant aussi ouvert ses portes, le prélat rendit au comte 
palatin , comme étant l'alné, les fiefs que son père avait reçus au- 
trefois de l'archevêché. 

Une foule de personnages s’étaient rassemblés , au commence- 
ment du mois de mars, à Soissons, afin d'attendre et le résultat 
de l’enquête sur le mariage de Philippe avec Ingeburge, et la dé- 
cision du légat. Le cardinal Octavien, le roi et Ingeburge arrivè- 
rent vers la mi carême. Knud, frère d'ingeburge, avait envoyé 
quelques évêques et d'autres hommes honorables pour répondre 
devant les représentans du pape. Dans la seconde moitié du ca- 
rême, le concile ’ fut ouvert, sans qu’on attendit l’arrivée de l’autre 
légat, le cardinal de Saint-Paul. 

Le roi, entouré de plusieurs jurisconsultes, se leva et demanda 
la dissolution du mariage à cause de la proximité du degré de pa- 
renté. Les procureurs ou avocats danois de la reine lui répondi- 
rent : « Nous étions .témoins de la déclaration de vos envoyés en 
« présence d’Ingeburge, que vous ne désiriez rien aussi ardemment 
t que d'épouser l'illustre fille royale. Le roi de Danemarck y ayant 
« consenti, vos ambassadeurs prêtèrent le serment que, aussitôt 
« quelle entrerait dans votre royaume, vous l’épouseriez et la feriez 
« couronner. Voici l'expédition du titre! Nous vous accusons de 

• parjure, de perfidie, et en appelons du seigneur Octavien à la per- 
« sonne du pape, car nous n’avons pas de confiance dans le cardinal 

• qui est votre oncle. » 

Octavien ayant eu connaissance de celte résolution, les pria d'at- 
tendre l’arrivée du cardinal Jean. Les Danois ne se laissèrent point 
fléchir : t Nous avons fait appel, répondirent-ils, nous ne revien- 

• drons pas là-dessus! » F.t ils s’en retournèrent dans leur patrie. 
Jean arriva trois jours après. Le pape éprouvait pour lui une grande 
estime, surtout à cause de sa probité; son refus des présens par les- 
quels Philippe voulait le gagner justifia cette opinion d’innocent. 


' Compote, dit M. Capefigne, de priait grat (est-ce qu'il o'jr en avait pas de mai- 
gres parmi eux? El on appelle cela écrire l'histoire! ) *1 bien téiui (Il faut l'espérer, 
qu’aurait dit M. Capcligue, s'il, avaient été couverts de haillons ?) Ciiprfigitt, II, ISO 
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L’assemblée se réunit de nouveau pour procéder au jugement. Les 
avocats du roi développèrent les raisons les plus subtiles avec la plus 
brillante éloquence, et ils espéraient terminer victorieusement la 
discussion. Dix évêques, un grand nombre d'abbés, parlèrent en 
faveur d'Ingeburge. On épuisa toutes les preuves de part et d'autre. 
Déjà plusieurs séances avaient été consacrées à l'affaire, lorsqu'un 
jour un ecclésiastique inconnu sortit de la foule et demanda modes- 
tement la permission de prendre la parole. Le roi la lui ayant ac- 
cordée, la clarté, l’intelligence et la chaleur avec lesquelles il dé- 
fendit l'innocence opprimée excitèrent l’admiration générale. On 
regarda comme un envoyé du ciel celui qui, unissant tant de cou- 
rage à tant d'habileté, venait prendre la défense d'une femme aban- 
donnée, dans un moment où tout le monde considérait les droits de 
celte femme comme sacrifiés sous l'influence de la force. 

La discussion avait duré quinze jours; le cardinal Jean était sur 
le point de porter une sentence. Le roi Philippe la pressentant ou 
en connaissant le contenu, ou fatigué de ce long retard, mais plus 
vraisemblablement parce qu'il désirait échapper à une décision dé- 
favorable, fit déclarer un malin, de bonne heure, au grand étonne- 
ment des archevêques et des évêques : « Qu’il voulait maintenant 
« reconnaître Ingeburge pour sa femme, et ne plus se séparer 
€ d'elle. » Déjà il était à cheval devant l'abbaye de Notre-Dame, 
où demeurait la reine ; il aida celle-ci à monter derrière lui sur la 
selle, afin que chacun fût témoin de la réconciliation, et il sortit de 
la ville sans prendre congé de personne. Le concile se sépara; le 
cardinal Jean partit; Oclavien demeura. Le but de Philippe, pré- 
venir une sentence et dissoudre l'assemblée, était atteint. Mais In- 
geburge fut de nouveau enfermée dans un vieux château, et les 
choses restèrent dans le même état qu’auparavanl '. 

Agnès de Méranie mourut peu de temps après *. Elle avait été 

■ Anulm. Gembl. Ckron.,in Piilor. SS., II, 10IS; Rog. Hoved..i a S avili SS. 
Rer. An gl., p. 813; Chron. Andrtnt. Monatt., in d’Ackerg Spictl ., U II; Getta , 
c. sa; Schulz, p. 373, Dole, cite un écrit d'un avocat de Paris , U. Uutson , de Ad- 
voento, dont un chapitre a pour titre : Gclbcrga divinilue defensa; Rigord c. 44; 
Vincent. Btlluv., XXII, 66, cl la Chron. Guil. de Nangit , tn d'Acker y , III, 80; 
Alberic au, ad an n. 12U0; Cape/lg., Il, 161. 

* Suivant Cape figue, II, 187 iqui sacrifie souvent la vérité b l’ornement du style), 
elle serait morle en couches , en mettant au monde «n file; mais alors elle serait dé- 
cédée l'année précédente , parce qu’au 8 septembre , elle était déjà si avancée dans 
sa grossesse, qu'elle ne put sortir du royaume. Albericus, ainsi que plusieurs écri- 
vains français modernes, placent sa mort dans l'année 1201. 
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obligée de se rendre au château de Poissy, où elle devait se conso- 
ler de la séparation de ion bien-aimé , nveo lorpiel elle était (défra- 
iement unie depuis cinq an*. Elle termina «a vio dcn* le chagrin 
(pie lui fit éprouver la |»erle de Philippe et dans N douleur d’un 
orgueil blessé et ce Jeune enfant, dont le nom de Tristan était 
destiné à conserver le souvenir des peines au milieu desquelles sa 
mère l'avait mis au monde, paratt l'avoir suivie bientôt. Le roi la 
fit inhumer à Mantes, dans l’église de Saint-Correntius , et honora 
sa mémoire parla fondation d’une abbaye pour 120 religieuses. 

Peu après sa mort, Philippe s’adressa au pape, et le pria de dé- 
clarer Philippe et Marie *, enfans laissés par Agnès, ses descendans 
légitimes. • Le siège apostolique , écrit-il au pape, a coutume de 
fermer quelquefois les yeux sur le défaut de naissance légitime, au 
sujet des dignités ecclésiastiques, pour lesquelles il faut plu* de ca- 
pacité que pour les affaires temporelles; il devait donc d’autant 
plus faire une pareille concession en faveur de ceux qui ne penvent 
s’adresser à nul autre qu'à lui , parce que, du reste , personne n’a 
de pouvoir sur eux. Nous avons aussi un fils unique de notre pre- 
mière femme, et nous avions regardé le divorce prononcé par l'ar- 
chevêque de Reims comme un droit de convoler à un nouveau 
mariage. • Innocent accorda la demande du roi *, et au grand cha- 
grin de beaucoup de seigneurs français, et au grand étonnement de 
pludeurs il déclara les deux enfans légitimes, et le fils capable de 
succéder au trône *. Le pape eut réellement égard à la sentence de 
divorce qui avait été prononcée , comme nous l’avons vu , par les 
évêques français, sentence dans la validité de laquelle Philippe, 
plein de confiance, avait contracté cette union ; il prit aussi en con- 
sidération la succession de Philippe qui reposait sur un seul fils. U 
désirait sans doute prouver par là que son zèle ne se portait pas 
contre les personnes, mais contre les actions, et que la mort récon- 

* Tilllut, Citron, reg. franc, ad ottnum 1201. 

* Philippe, surnommé Hurpel, comte de Clermont, ne laisse qu'one fille; Marie, 
seconde femme de Henri IV, duc de Brabanl el de Lorraine , ne laissa (gaiement 
qn’une fille. 

1 Contrairement k l'ancien principe ; Papa non légitimât, au t reitltuit in regno 
Pranci<r, ttd lolut rex. 

* Pluribut HtpHcuit ; Bigori., 41 ; fine. Bellov., XXII, ST ; folio fa moletta a 
principi fmneeti : Corio, fin. Milan., p. 70; Paul Armyl. , SOS. 

* Le bref de légitimation, daté d'Anagnl, IV Non. Non., in Baluz., Bp. Innoe., I, 
884, et dans Brequigny, Bp. Ap. lit; Sa II. Chritl., I. X, Dtpl. n° 82; langtbtk , 
VI , 106. 
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cilié tout. Cependant il ajouta la réserve que cette concession n’au- 
rait aucune influence sur le mariage annulé. 

Philippe avait fait sommer le roi d'Angleterre de venir lui prêter 
le serment de vassal pour le Poitou et l’Anjou, quinze jours après 
Pâques. Il ne se présenta pas. Philippe voulant soutenir son droit 
avec les armes, envahit la Normandie, où il prit plusieurs villes, et 
se trouvant affranchi du traité conclu l'année précédente, il donna 
à Arthur l’mveslitore de la Hretague, et lui ht promettre de se re- 
connaître comme vassal pour ces provinces, dans le cas où il les 
conquerrait. Pendant ce temps, la vieille reiue Éléonore était arri- 
vée avec sa nièce blanche de Castille, au camp de Jean, et les solen- 
nités du mariage amenèrent une trêve et une nouvelle entrevue 
entre les deux rois. Alors Arthur prêta aussi foi et hommage à - 
son oncle. 

Jean accompagna ensuite Philippe à Paris. Ils arrivèrent le 
81 mai à .St.- Denis, où ils furent conduits en procession à l'église. 
Tout Paris se livra à la plus grande joie au moment de leur entrée 
dans la ville. An château, tout était au service de l’hôte royal ; la 
cave fournissait , i lui et à ses compagnons , les vîds les plut Ans, 
et c'est sans dente au milieu de cette ivresse des festins que Phi- 
lippe obtint de Jean la promesse de ne plus fournir è l’avenir au- 
cun secours à son neveu Üthon. A l’époque de son départ, Philippe 
lui fit des présens magnifiques en vèteraens splendides, en ehevaug 
espagnols «t une foule de choses précieuses. Ils se séparèrent eQ 
paix et avee l’apparence d'une grande amitié, à laquelle cependant 
un grand nombre de personnes ùe prédisaient pas une longue 
durée. 

Jean se rendit dans le Poitou , où les barons mécontens avaient 
pris les armes contre iui. lin jour, le roi étant à la chasse, dans le 
comté de la Marche, vit une damoiseile traverser la forêt avec sa 
suite. Sa beauté toute juvénile fit une profonde impression sur lui. 

• Qui est celle belle? • demanda-t-il à un de ses écuyers. • Seigneur, 

« c’est Isabelle , l’héritière d’Angouléme , la fiancée de Hugues-le- 
■ Brun, comte de la Marche. « Le roi crut pouvoir se permettre 
plus de libertés avec deux vassaux. Il ne se souvint, dans le mo- 
ment, ni d’ane autre passion , ni des fidèles services rendus 11 

' A l’époque de l’invasion d'Arthur dam celle province , llugues IX , de concert 
avec son flls Hugues X , le Hancé de la damoiseile , expulsa Arthur de Tours ; Art 
à i ntrif. las Datas , X , S50. Les auteurs de tel ouvrage placent l’événement dans 
l'année iSOC, et d’antre* I* placent encore pins Inexactement dans l’année IMS. 


Digitized by Google 


accouru! , enleva la jeune fille à ses compagnons et la conduisit dans 
son château. Les paroles engageantes du roi et la perspective d'un 
trône la séduisirent bientôt et lui firent oublier son fiancé; elle s'u- 
nit avec Jean qui, lui-même, ne songea plus à la fille du roi de Por- 
tugal, ni au sort de ceux qu’il avait envoyés pour demander sa main. 

Enlever la fille ou la (emme d’un vassal, c’était un crime équiva- 
lent à celui de haute trahison. Le comte et son frère portèrent 
plainte contre Jean auprès du roi de France, en qualité de suzerain 
du Poitou ; il était en même temps parent d'Isabelle. Philippe invita 
le roi d’Angleterre à comparaître devant la cour de ses barons, 
afin de rendre raison aux offensés. « Je te reconnais comme roi , 

• répondit Jean ; mais je suis le suzerain des comtes ; c’est donc 
« auprès de moi qu’ils doivent avant tout demander justice; et si 
« je m'y refuse, alors je vais me soumettre au jugement de mes 

* pairs. Cependant, par considération pour toi, je veux leur resti- 
» tuer tout : fixe-moi seulement le jour auquel cela doit avoir lieu. • 
Philippe fixa le jour; mais Jean ne voulut pas accorder de sauf- 
conduit aux accusateurs , et ils ne le rencontrèrent pas au temps 
convenu. Ainsi trompés, ils portèrent de nouvelles plaintes auprès 
de Philippe; celui-ci menaça : nouveaux expédiens de la part de 
Jean; enfin il promit de faire droit aux barons et de remettre 
à Philippe, pour gage de la fidélité de sa promesse, les châ- 
teaux de Rosières et de Boutevant. En attendant, l’hiver se 
passa, pendant lequel le roi d'Angleterre, prévoyant bien qu'une 
lutte contre Philippe l’attendait, conclut une alliance avec Sancho 
de Navarre. Il espérait calmer les remords de sa conscience par des 
confessions à l’archevêque de Cantorbéry, et par des expiations 
qu'il promit du moins d'exécuter. Nous ne savons s’il a équipé les 
cent combattans qu'il devait envoyer dans la Terre-Sainte, ni s’il a 
fondé l’abbaye de Citcaux qu’on lui avait conseillé de faire con- 
struire. 

Parmi les trois villes d’Italie, Pise, Gènes et Venise, qui , à eelte 
époque, rivalisaient de puissance, la dernière était la plus florissante. 
Dans les années où cet Etat sortit de son enfance, et plus de deux 
siècles avant le règne d’innocent, Venise s’était fiancée en amante 
fidèle avec la mer ', et cette alliance fût renouvelée tous les ans par 
le doge : alliance qui produisit une postérité active, vigoureuse, 

' F otc triai , délia L»U. Yeteli . , p. 216 , admet que le doge Pierre Orseoio ul 
ir.<isambUblemmt celui qui a introduit cet uaaga rart la ftp du diaiema tiède. 
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riche et brillante. La puissance maritime grecque, autrefois la seule 
dans l'Europe méridionale, était depuis long-temps annulée; et 
les empereurs de Byzance étaient obligés de confier la garde de 
leurs mers et de leurs côtes à ces audacieux marins qui avaient eu la 
nécessité pour maîtresse, et pour théâtre de leur éducation les ma- 
rais du golfo Adriatique. 

La puissance maritime de la Sicile déclina aussi avec la race des 
rois normands, et Venise avait anéanti, vingt-cinq ans auparavant, 
la flotte deux fois plus nombreuse des Pisans et des Génois. Son 
commerce, ses richesses, sa puissance, s'élevèrent à pas de géans ; 
il semblait que le fidèle attachement de Venise au chef de l'Eglise , 
et la réconciliation de l’empereur avec le pape, effectuée dans cette 
ville, répandaient d’abondantes bénédictions sur toutes les entre- 
prises de ses habiles marins. 

Des flottes de deux cents vaisseaux vénitiens avaient souvent paru 
dans la Méditerranée. La république avait toute facilité pour se 
procurer le bois de construction qui était amené sur les fleuves , de 
l'Istrie couverte de forêts , à Venise, et de la Dalmatie, par la mer. 
On n’admirait pas tant la quantité de ses navires que leurs formes 
diverses, selon leur destination', que leur construction ingénieuse, 
leur grandeur et leur solidité qui les rendait capables de transpor- 
ter des châteaux-forts pour assiéger des villes, des armées entières 
composées de 50,000 hommes, gens de service, rameurs, soldats ; 
ce qui ne doit pas surprendre, quand on songe que les côtes, les 
villes soumises de la Dalmatie, les provinces tributaires, tous les 
hommes qui affluaient des montagnes et de toutes les contrées à 
Venise, dans ces temps d agitation, fournissaient une foule de ma- 
telots et de soldats, augmentés encore par l'alliance avec les princes 
du voisinage. Ne faut-il pas s’étonner et de l’art avec lequel les ca- 
pitaines de tous ces vaisseaux savaient les mettre en mouvement , 
et de l'adresse des soldats à lancer des flèches, à jeter la lance, à 
se servir de l’épée, et de l’expérience des matelots dans le manie- 
ment des voiles et des rames, et de l'habileté avec laquelle ils éle- 
vaient des tours contre les murs d’une ville, comme s’ils déployaient 
des voiles , et ébranlaient ses murailles avec des machines imi- 
tées de celles des Romains, et de la hardiesse avec laquelle ils écra- 
saient les vaisseaux ennemis et les coulaient a fond. L’âme de celte 

• Il y (Tiit Dromani , Gnllt , Galeotli, Zalandri , Cumbarit , Vieitri, Marini , 
Siorin M eommtrtip 4% ». Hb IV, . i . ,, -, 
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merveilleuse organisation était la discipline et l’obéissance qui 
réunissaient tous les mombres en un seul corps. Les chefs de la ré- 
publique possédaient à un égal degré l'art de diriger les hommes 
et cet amour de la patrie qui sacrifie richesses, puissance, dignités 
à la grandeur de ses intérêts. 

Depuis long-temps , Venise avait étendu son autorité sur toutes 
les côtes de la Méditerranée , et était entrée en relation avec' By- 
zance, avant que personne en Italie y eût songé. Une circonstance 
contribua beaucoup à faciliter ces rapports , c’est qu’autrefois on 
avait coutume, à Constantinople, de considérer Venise comme fai- 
sant partie de l’Empire romain, de sorte que les Vénitiens pou- 
vaient regarder les vdles de cet Empire à peu près comme leur 
patrie. 

Depuis l’assassinat du doge Vitale Falieri et le changement qui 
survint dans les lois fondamentales de la république , ces relations 
commerciales avaient pris un nouvel essor; les Vénitiens pour- 
voyaient l’Empire byzantin de tous les objets nécessaires, commodes 
et agréables à la vie, et transportaient aux autres pays l’abondance 
de ses riche» produits. Ils possédaient quelques rues spécialement 
habitées par ettx, dans le quartier de Constantinople situé près du 
port ; et ils étaient devenus si nombreux et si pleins de confiance 
en eux-mèmes, qu’ils bravaient les ordonnances impériales et mal- 
traitaient souvent les premiers dignitaires de l’Empire. Ils avaient 
non les privilèges d’étrangers favorisé», mais ceux d’un peuple par- 
tageant la souveraineté avec les indigène», ün leur permit d’exer- 
cer librement le commerce, même dans les lies fermées à toute* 
les autres nations. Lorsque les Sarrasins s’étendirent sur diverses 
côtes, les Vénitiens, en qualité de puissance intermédiaire, demeu- 
rèrent en possession du commerce entre les ports des deux empires. 
Bientôt après, les Croisades leur procurèrent non seulement un, 
gain considérable par le. transport des princes et des seigneurs, 
mais elles ouvrirent à ce peuple actif de nouveaux comptoirs. Dans 
chaque ville conquise, on était obligé de lui donner une église, un 
fènr ù cuire, un bain et une rue entière ; ses propriétés devaient 
être i ndépendantes comme celles du roi , et jouir du droit de faire 
le commerce aussi librement qu’à Venise. Depuis un demi-siècle, 
il* {«x,sédaient des privilèges semblables dan* la principauté d’An- 
tioche. Leur commerce avec Naples et la Sicile n’était pas moins 
important; la Sicile leur servait de grenier ; à Naples, ils allaient 
chercher les précieuses étoffes de soie qu’ils transportaient dans 
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l'Occident «l dans le Nord. 11» conclurent, pendant cette année, une 
convention avec le roi d'Arménie, atin d étendre leurs avantages 
commerciaux. Les peuples du Nord , les Bulgares , les Petchenè- 
gues, les Slaves, les Russes et d'autres qui ne pratiquaient pas le 
commerce maritime accueillaient avec empressement ces étrangers 
qui achetaient les produits ahondans de leurs pays , et leur appor- 
taient en retour differens objets nécessaires , principalement des 
armes et des munitions de guerre. Ainsi s’éleva non seulement la ri- 
chesse de la république, mais encore celle de ses premières familles 
et de ses citoyens. 

La facilité d’exporter avec bénéfice dans des pays étrangers tous 
les produits de l'art, devait développer l'activité et le bien-être au 
sein de la république. Là florissaient , depuis les temps anciens, le 
tissage des étoffes de laine, le lissage et la teinture des soles; la 
fabrication du verre y fut découverte et pratiquée. Le* réfugiés des 
villes italiennes toujours divisées entre elles, trouvaient à Venise 
un accueil bienveillant et un asile contre les luttes de leur pairie ; 
il* y transplantèrent beaucoup de nouvelles Industries, ou perfec- 
tionnèrent celles qui existaient déjà. La foire de Venise devint bien- 
tôt la plus riche et la plus fréquentée de l'Europe , le dépôt des 
produits de tous les pays des trois parties de la terre; et à mesure 
que la puissance intérieure de la république se développa davan- 
tage, elle se représenta aussi plus magnifiquement dans les orne- 
mens extérieurs de la cité. L'église de Saint-Mare fut agrandie ; le 
clocherqui, encore aujourd'hui, excite tant d’admiration, fut élevé; 
le pont du Rialto fut construit, et on creusa des canaux là oil il n'y 
avait auparavant que des passages. Mais les nombreuses guerres 
que Venise soutint, tantôt pour, tantôt contre l'empereur grec, 
puis contre la Hongrie, contre Ancône , Pise, Gênes et d'autres 
puissances , prouvent mieux quelles ressources immenses elle ren- 
fermait en elle- même. 

Déjà depuis long temps, les relations de Venise avec Byranee 
étaient chancelantes; c’est ce qui éveilla l'avidité et la vengeance 
dans le cœur de la république. En retour de la promesse qui avait 
été faite d’assister l'Empire dans toutes ses guerres, l'empereur Jean 
loi avait accordé ces grands privilèges de commerce, tant dans la 
capitale que dans toutes les provinces. Mais lorsque son fils Em- 
manuel fit des préparatifs de guerre contre Guillaume de Sicile 
et rappela à Venise ce traité, cette république songea aux diffé- 
rends existant entre l’empereur et le pape, à la situation de l’I- 
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lalie, à la paix qu'elle avait conclue avec Guillaume, et non seu- 
lement refusa les secours, mais elle défendit à tous ceux qui dé- 
pendaient d’elle de se joindre à l’empereur d'Orient. Bien plus , 
elle attaqua et vainquit dans un combat naval Ancône qui, seule en 
I lalie, appartenait encore à l’empire de Byzance, et qui parut àVenise 
une dangereuse rivale dont l’asservissement lui était nécessaire. Ce 
refus et cette victoire rendirent les Grecs plus circonspects dans 
leur commerce avec les Vénitiens. Mais l'empereur dissimula son 
ressentiment , afin de le leur faire sentir avec plus de force. Des en- 
voyés furent chargés de leur demander pourquoi ils voulaient re- 
noncer à des rapports si avantageux pour eux. Us les engageaient 
à venir sans aucune méfiance, avec autant de vaisseaux et de mar- 
chandises qu’ils pourraient en amener. L’espoir du gain déjoua la 
prudence ordinaire de ces habiles marins , et un grand nombre de 
uavires entrèrent dans Constantinople. Le but de l'empereur, que 
les croisés n'appelaient pas pour rien fils du diable , fut atteint; il 
confisqua toutes les propriétés de la république au profit de son 
trésor La consternation égala à Venise le désir de la vengeance. 
Dans l'espace de cent jours, une flotte de cent galères et vingt 
vaisseaux plus grands fut prèle à mettre à la voile. Le doge Vitali 
Falieri lui-même prit le commandement en chef. La ruse grecque 
cl des considérations mesquines paralysèrent la valeur vénitienne ; 
des négociations succédèrent à celte ardeur belliqueuse; et lors- 
que la peste se manifesta sur la flotte, et que le doge s'arrêtant 
dans une petite lie près de Scio , fut forcé par ses gens de s’en re- 
tourner à Venise, l'empereur crut ne devoir plus garder aucuns 
ménagemens, au point même de violer le droit des gens dans la 
personne des ambassadeurs vénitiens. Lnfin , l'alliance de la répu- 
blique avec le roi de Sicile ayant accru les craintes de l'empereur, 
il conclut la paix. Mais sous Andronic, un nouvel attentat éclata 
contre les Vénitiens , ils furent pillés et assassines à Constantinople. 
Une flotte vénitienne parut de nouveau, et enleva plusieurs vais- 
seaux grecs et latins. 

Isaac l’Ange étant monté sur le trône, fut complimenté par une 
ambassade vénitienne qui demandait et la confirmation des conces- 
sions antérieures, et un dédommagement pour les pertes éprouvées 

' Mari»., IV, estime la perle que leur causa Emmanuel, h un million el demi d’hy- 
perperes (deux valent un ducat de Venise ; Mural., Anliq., 800); ce qui est bien 
exagéré', surtout quand on réfléchit que dans le traité très avantageux conclu avec 
Isaac, r indemnité ne rot fixé» peur le tout qu’i 140,000 bjperpéres. 
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sous Emmanuel. L’empereur chercha d’abt'rd à traîner l'a fia ire en 
longueur , et à endormir la république. Mais un Etat libre, ayant le 
sentiment de toute sa force juvénile, est plus résolu qu’un empire 
vieilli. Au mois de février 1188, Isaac publia quatre bulles d'or, qui 
renouvelaient les privilèges, fixaient les indemnités, établissaient une 
alliance avec Venise , en vertu de laquelle elle s’engageait à venir au 
secours del'Empire avec cent galères, pourvues chacune de cent qua- 
rante rameurs; l’empereur honora le doge de la dignité de proto- 
sebastos. C’e*t ainsi que les anciennes relations parurent ressusci- 
tées; car, par ce traité, Venise renonça à 1’alliani*; avec la Sicile 
et même à celle avec l'empereur d'Occident. Isaac ac.eorda aux Vé- 
nitiens non seulement le droit de reprendre tout ce qui leur avait 
été ravi, quand même ces objets se trouveraient dans les couvens, 
dans les palais impériaux et dans la garde-robe impériale, mais il 
leur donna même la permission de les faire rechercher comme des 
■objets volés de la garde-robe impériale, et de poursuivre judiciai- 
rement tous ceux qui, sous Emmanuel, se les étaient appropriés. 
Il leur abandonna les marchés de tous les Allemands et de tous les 
Francs, qui étaient d'un faible rappoi t pour l’Empire, et leur pro- 
mit en outre une indemnité en argent. 

Alexis III, frère d’Isaac, n'exécuta pas ces traités et ne voulut 
pas payer le restant de l'indemnité; les Pisans s'étaient mi« en faveur 
auprès de lui et s'étaient emparés de son esprit , très probablement 
contre leurs rivaux. Plusieurs arnhas-ade» se suerédérrnt, et les 
Vénitiens élevèrent leurs prétentions plus haut qu'auparavant, dé- 
clarant formellement qu'ils aimaient mieux rompre entièrement 
avec Byzance que de faire la plus légère concession. Enfin, le 27 
septembre 1199, fut jurée une nouvelle alliance faite sur les bases 
de la précédente, qui leur assura tous leurs anciens privilèges , et 
beaucoup de nouveaux. 

A celte époque , était à la têle de la république le doge Henri 
•Dandolo. Dans son vieux corps (car il avait plus de quatre-vingt- 
-dix ans) circulait le fèu, le courage, l'énergie et l'activité de la 
jeunesse'; le Conseil obéissait à sa volonté. Les retards diplomati- 
que» lui étaient odieux , quand ils ne provenaient pas de lui mais des 
suit res ; il était plus disposé à agir avec résolut ion qu’à perdre le temps 
d l'occasion en de longues discussions. Il possédait l’art de comman- 
der des Hottes aussi bien que ceux qui , sous ce rapport, cherchaient 

* Chrvu. Anir. l)and., <» Mural. SS. 
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le plus à se distinguer dans la république ; il les surpassa comme 
général. En l’an 1192, avec l’assentiment universel, et au milieu 
de l’attente la plus joyeuse, après que le doge Mastropieri , ras- 
sasié de vie et fatigué des affaires , se fut retiré dans un couvent , 
le peuple élut chef de la république , Henri Dandolo , à cause de 
son intelligence et de son expérience, de sa grande prudence , et 
d’une pénétration telle, qu'étant presque aveugle , il jugeait et do 
minait mieux les circonstances que ceux qui voyaient clair Deux 
grandes idées furent .les mobiles de son existence :0a puissance et 
la gloire de Venise, et la vengeance contre Byzance. Quant à la 
gloire et à la puissance de Venise, il s’empara de Brindes, conquit 
la liberté de la navigation de l’Adige sur les Véronais et protégea 
Padoue contre ceux-ci ; il humilia les Pisans , jeta l’épouvante dans 
Zara en soumettant les Iles voisines, convertit en un allié le pa- 
triarche d’Aquilée, autrefois l'ennemi le plus acharné de la républi- 
que, donna à celle-ci des réglemcns concernant les monnaies, amé- 
liora l'administration de la justice, recueillit les lois qui, jusqu'alors, 
étaient disséminées dans les journaux des principales autorités* ; et 
il s’était acquis une si grande considération par ses longs et loyaux 
services , que lorsqu’il s’embarqua pour Constantinople, son fils 
Rainer (chose inouïe jusqu’à ce jour) fut déclaré représentant du 
doge. 

Ses sentimens de vengeance contre Byzance s’enflammèrent par 
l’injure cruelle que lui infligea * l’empereur Emmanuel, lorsqu’en 
1172 ou 1173, le doge Sébastien Ziani l’envoya à Constantinople. 
Emmanuel le fit aveugler à cause de sa persévérance inflexible, en 
ordonnant de lui tenir devant les yeux 4 un plateau ardent, ce qui 
priva presque complètement Daudolo de la vue*. L'insulte faite à la 

’ Moult tagei et moult prous, dit do lai Villeh. , n° il. Gitntber, Uiit. Cplitana, 
et Nicetat Alex., p. SIS. 

* La plui ancienne collection des loil vénitiennes. Elle n'eilste plus; depuis Ma- 
rina Sanuli (Mural. SS., XXII, B07; XII, 817), personne ne l’a plus vue; Fos- 
carinl, délia loi. Vomi., p. K, G, nol. 

1 Philipp. Moutket, in Ducange ai Villeh., et Godofr. Mon. disent que ce fait est 
arrivé à Zara, et que c’est pour cela qu’il l'a assiégée. 

< Quelques uns disent que l'empereur lui-méme a commis celte cruauté ; Daru , 
Miel, de Venise, I, 201. 

5 VUIehardouin et Günther disent qu'il a été lout-i-fall aveugle ; les chroniqueurs 
vénitiens , au contraire , rapportent (ce qui est confirmé aussi par U part qu'il prit 
aux expéditions militaires) qu'il avait la vue faible. Visu debilit elvii u aliqualiter 
obtenebratui, dit Daudolo ; 5«n«(us, lit, IX, I : A Greecit abacinatui , juari vitwm 
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république, voilà surtout quelle était sa douleur. 11 couva dans son 
coeur une haine inextinguible ; et il eût été plus cruel pour lui de 
mmirir que de ne pas trou ver une occasion de se venger. C’est dans 
cet esprit qu’il avait dirigé les négociations avec Alexis, saisissant 
avec bonheur tout prétexte de faire sentir la puissance de son peu- 
ple aux débiles empereurs. 

Les députés des croisés français arrivèrent au mois d’avril de cette 
année, et l’on se demandait généralement à Venise ce que voulaient 
des seigneurs si distingués. Lorsqu'ils présentèrent leurs lettres de 
crédit au doge, celui-ci leur répondit : < Nous reconnaissons que 

< vos seigneurs appartiennent au nombre des plus distingués et des 

< plus puissans parmi les princes qui ne portent point de couronne 
« royale; que demandez-vous donc? * Ceux-ci répondirent : « Nous 
« ne pouvons faire connaître notre message que devant le Conseil, 

« et cela demain si vous le désirez. * Le doge leur répartit : « Le 
i Conseil s’assemblera dans quatre jours. > 

Le quatrième jour, ils trouvèrent le doge dans une salle du riche 
et magnifique palais ; il était entouré de ses conseillers. Alors un des 
ambassadeurs parla ainsi : < Gracieux seigneur! nous sommes en- 

< voyés auprès de vous par les grands bai ons de la France, qui ont 

* pris la Croix pour venger l’insulte faite au Christ, et pour conqué- 
« rir Jérusalem, si Dieu le veut. Personne au monde ne peut mieux 

< les assister que vous et les vôtres. Ils vous prient au nom de Dieu 
« d’avoir pitié «le la Terre-Sainte; vengez, conjointement avec eux, 

« l’injure faite à notre Sauveur, et fournissez-leur des vaisseaux et v 
« tout ce dont ils auront besoin pour la traversée. » — « Comment, 

« et à quelles conditions? » leur répondit le doge. • Aux conditions 
« que vous proposerez ou que vous conseillerez, pourvu qu’elles 
« conduisent au but ; > répondirent les députés. * La demande est 
« importante, » dit le doge au Conseil, « elle a pour objet un grand 

* but. » Se tournant ensuite vers les députés, il leur dit : * Dans 
« huit jours nous vous rendrons réponse; ne soyez pas surpris d’un 

< si long délai ; l’affaire demande de mûres réflexions. » 

Le huitième jour, les députés revinrent au palais; le doge leur dit: 

« Venise tiendra prêts des vaisseaux pour transporter quatre mille 
« cinq cents chevaux, quatre mille cinq cents cavaliers, neuf mille 
« écuyers et vingt mille hommes d'infanterie ; elle pourvoira des 

arnûil. Vint. Bellov. Sp*e. Mil., XXIX, 68, ne sali également rien de sa cécité to- 
tale. Le Bret, Bill. polit, de Venue, I, 363, 581 , dit qu’on l’a presque entièrement 
privé de la vue. 
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« vivres nécessaires les hommes elles chevaux pendant neuf mois; 

• en retour de quoi les croisés auront à payer quatre marcs par cha- 

• que cheval et deux marcs pour chaque homme ; les paiement 
« feront, savoir: quinze mille marcs au 3i juillet prochain; dix 
« mille à la Chandeleur, et le reste au mois d'avril de l'année pro- 

* chaîne. La convention devra durer une année entière, à partir 

< du jour où la flotte quittera le port. Quant à la somme qui excé- 

* dera celle de quatre-vingt-cinq mille marcs, la république veut 
c équiper au moins cent cinquante galères pour cet excédant, afin 
t de coopérer à une entreprise si glorieuse, cependant à la condi- 

< tion que toutes les conquêtes faites par terre et par mer seront 

< partagées. Tout cela sous la réserve de l'approbation de notre 
« grand Conseil et des citoyens*. » 

On le voit, toutes ces conditions étaient entièrement faites dans 
l’esprit d’une république commerçante qui ne recherchait que le 
lucre et la puissance, et regardait les croisés comme des auxiliaires 
désirés pour dlteindre ce but. Les députés demandèrent quelque 
temps de réflexion, et après avoir passé une nuit entière à délibé- 
rer, ils déclarèrent au doge qu’ils acceptaient les conditions. Ce- 
lui-ci répondit » qu'il communiquerait le tout aux siens, et leur ren- 

< drail réponse le lendemain. » D'abord le Conseil des Quarante, 
quelques membres adjoints de la commune au nombre de cent, puis 
de deux cents, enfin de mille, y donnèrent leur assentiment. On 
convoqua ensuite dix mille membres de la commune dans l'église 
de Saint-Marc. Après la messe du Saint-Esprit, le doge invita les 
députés à venir prier le peuple d’approuver le traité. A leur entrée 
dans l’église, les regards de tous se portèrent sur eux. Alors le ma- 
réchal de Champagne, Godefroi de Villehardouin, prit la parole : 
« Les barons les plus grauds et les plus puissans de la France nous 


1 Dandul. CA i on. , p. 320, ne parle que de 4300 equitibiu et 8000 pedilibnt. Les 
chiffres rapportés dans lo texte sont extraits du traité , dans Muralari SS., XII, 323 ; 
Litnig, Cad. dipl. II., t. Il ; Mariai, t, c. 83000 marcs d'argent, au litre de Cologne ; 
Sismondi, lliil. det rip. Hat., K, 380 , 1rs évalue , te mère à KO livres , i 4,300,000 
Vivres de France , par conséquent , en tenant compte de la valeur de l’argent, A plu* 
de 18 million# ; Oaru , lliil. de l' entre , 1 , 208 , parie de plus de 000.000 setlers de 
blé ; le selier A 3-0 marcs, le marc d'argent à 30 00 schillings Nous «joutons quel- 
ques lenseigncmens pour terme de comparaison : Feier, Cad. dipl. Ilung., évalue 
les revenus du roi de Hongrie, en 1131 , à 100,000 marcs; ceux du duc de Bavière 
t étaient estimés, vert relie époque, d’après un passage de Hath. Pirit , à 100,000 
marcs. Selon Marini, la somme lixéu détail èlre la mémo, quand mémo le nombre 
des parlant sérail moindre; voyez Villehardouin; Boninrenlri , lliil. Sic., p. 282. 
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• ont envoyés près de vous, seigneurs, pour vous prier de vouloir 
« bien avoir pitié de Jérusalem, qui gémit sous l’esclavage des 
« Turcs; les accompagner et les soutenir avec vos ressources et 
« votre pouvoir, afin de venger en commun l'insulte fente à Notre 
« Seigneur Jésus-Christ. Ils ont jeté les yeux sur vous comme étant 
« les plus puissans sur mer; et nous ont chargés de nous jeter à 
« vos pieds et de ne pas nous relever avant que vous n’ayez ac- 
« cordé notre prière et promis d’avoir pitié de la Terre-Sainte au 
« delà de la mer. » Les députés se jetèrent par terre en versant 
des larmes, et le doge et toute l’assemblée étendirent les mains 
vers eux et s’écrièrent d'une voix unanime : « Nous l’accordons! 
« nous l’accordons ! > 

Le tumulte et l’agitation s’étant calmés, le doge monta à la 
tribuue de porphyre , d'où l'on adressait la parole au peuple dans 
les occasions les plus solennelles , et dit : « Reconnaissez , chers 

• seigneurs , l’honneur dont Dieu vous rend dignes ; les hommes 

• les plus courageux parmi les peuples et tous les princes de la 

• terre vous ont choisis pour compagnons d’une entreprise aussi 

• glorieuse et aussi sainte que la délivrance de l'héritage de Notrc- 

• Seigneur des mains des infidèles. • Le lendemain , les diplômes 
du traité Furent expédiés. On y avait arrêté que l’on se dirigerait 
d’abord contre l'Égypte afin de s’emparer d'Alexandrie , ce qui se- 
rait la blessure la plus sensible pour les Sarrasins. Les croisés de- 
vaient être rassemblés à Venise dans une année, à partir de la Fête 
de saint Pierre et saint Paid, et les vaisseaux être prêts. Le doge, 
en présence des deux Conseils, remit à genoux et en versant d’a- 
bondantes larmes , les diplômes scellés aux députés ; les deux par- 
ties jurèrent sur l’Evangile d'observer fidèlement toutes les clauses 
du traité'. 

On s'adressa au pape pour en obtenir l'approbation. Celle-ci fut 
donnée avec joie; Innocent, comme s’il eût pressenti les cvéneniens 
futurs, les exhorta seulement à ne faire aucun tort à aucun peuple 
chrétien pendant leur expédition. Dans le cas où les croisés s'y ver- 
raient forcés , soit parce qu’on leur formerait hostilement le pas- 
sage , ou dans le cas où on leur fournirait matière à de justes griefs, 
ils ne devraient rien entreprendre sans l’avis du légat. ■ Les pa- 
pes , disait-il , nç doivent pas être accusés de ce que les croisés ont 
poursuivi , pour la plupart, do tout autres but* que celui pour 

* YiHoiiiHirç 1 »! 
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lequel ils étaient partis, et si celui de la Terre Sainte n’a pas été 
atteint ; si les chefs de la chrétienté avaient eu autant de pouvoir 
que de volonté pour faire céder toutes les considérations particu- 
lières des princes et des barons à ce but unique , la puissance de 
Mahomet aurait été brisée et on n'cùt pas inutilement répandu 
tant de sang chrétien. > 

Mais les Vénitiens inspirèrent bientôt quelques craintes parce 
qu’ils ne voulaient pas entendre parler de cette dernière condition. 
Les députés empruntèrent à la banque de Rialto deux mille marcs 
qu’ils remirent au doge , afin qu'il fit commencer les préparatifs. 
Ils prirent ensuite congé et se séparèrent à Plaisance ; Godefroi 
avec quelques compagnons se rendit en France, les autres se di- 
rigèrent vers Pise et Gènes, afin de voir si on ne pouvait pas trou- 
ver des secours dans ces villes. Le maréchal de Champagne vit 
avec peine le comte Gauthier de Brienne descendre le Mont-Cenis 
avec ses compagnons pour se rendre dans la Pouille. • Comme 

• vous le voyez , lui dit le comte , nous avons pris les devans ; mais 

• vous nous trouverez prêts à Venise. Le Seigneur envoie des aven- 
« lures comme il lui plaît. • 

Lorsque le maréchal arriva au mois de mai à Troyes , il trouva 
son seigneur , le comte de Champagne, retenu au lit par une grave 
maladie. Le retour de Villehardouin , et la bonne nouvelle qu'il 
apportait , ranimèrent les forces épuisées de Thiébaut. Il se fit 
amener son cheval de bataille , pour foire une course en plaine , ce 
fut la dernière; sa maladie empira, il mit ordre à ses affaires et en- 
gagea Renaud de Dampierre à accomplir le vœu à sa place. Il des- 
l na une partie de son argent comptant aux besoins de l'année , et 
partagea l’autre entre ses valeureux compagnons d’armes, et leur 
fit prêter serment à tous, sur l’Evangile, de se rendre à Venise; il 
s'endormit ensuite paisiblement , à la fleur de l’ége , et laissa sa 
fomme, Blanche de Castille, enceinte d’un fils qu’elle ne mit au 
inonde qif après la mort du comte*. Aucun prince n'avait été si 
aimé pendant sa vie par ses vassaux , aucun ne fut autant pleuré 
après sa mort , aucun ne fut inhumé d’une manière si brillante. Il 
fut enterré dans l’église Saint-Etienne à Troyes , à côté de son père , 
qui avait fait construire celle église. Une épitaphe annonçait à la 

' Le continuateur de Guillaume do Tyr, in Martrn» Coll, ampl V, R3I, dit : Le» 
Vénitien» avalent envoyé de» ambassadeur» aut barons. Nous avons suivi le récit de 
Villehardouio. 

• Villeh. A l’Jgo de vingt-cinq ans; Aibericua, Dtrnh. Thnaur. , p. 185. 
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postérité scs vertus, son zèle pour la Croix, sa réception dans la Jé- 
rusalem céleste, parce qu’étant plein de foi et de dévouement , il 
avait aspiré à la Jérusalem terrestre 

Après l’enterrement du comte, Mathieu de Montmorency , Simon 
de Montfort , Godcfroi de Joinville et le maréchal , résolurent de 
confier le commandement en chef au duc Othon de Bourgogne. 

• Nous voulons vous remettre , lui dirent-ils , tout l’argent que le 
« défunt a destiné à ce but , et vous obéir comme nous lui aurions 
« obéi ! • Ils le pressèrent en vain , il refusa , ainsi que Thiébaut 
de Bar, cousin du défunt. Ces refus redoublèrent la douleur de la 
perte de leur seigneur , et ils convoquèrent leurs compagnons à 
une assemblée , à Soissons , au commencement du mois de juillet. 

Les principaux personnages qui s’y trouvèrent, furent les comtes 
de Flandre, de Blois , de Saint-Faul, de Perche. Le maréchal prit 
la parole : « Seigneurs , dit-il , je voudrais vous donner un conseil, 
. si cela vous plaisait. Le margrave Boniface de Montferrat est , 

• selon la voix générale, un des hommes les plus valeureux et les 
« plus expérimentés dans la guerre. Qu’en pensez-vous ? Si vous 

• l imitiez à prendre la Croix, et si vous lui proposiez le comman- 
« dément de l'armée , à la place du comte défunt ? Je crois qu’il 
. l’acceptera. • Après quelques pourparlers , la proposition fut 
agréée; on choisit des messagers pour inviter le margrave à se 
rendre en France. Il appartenait aux chevaliers les plus accomplis 
de son époque; et plus d'un membre de sa famille avait brillé, et 
versé son sang sur les champs de bataille pour la foi chrétienne *. 
Ses liaisons de parenté entre lui et la famille impériale de Byzance 
lui donnaient de la considération , et pouvaient devenir utiles à 
l’armée des croisés. La proposition des nobles français fit sur lui 
une impression très grande par l'honneur qui y était attaché, et sans 
que les grâces de l’Eglise aieut été tout-à-fait sans prix à ses yeux. 
Lejeune Thomas de Savoie, qui devait un jour se glorifier de onze 
fils, appelés à se distinguer par leurs exploits militaires, se joignit 
au margrave ; le comte de Saluces , et l’abbé Ogier de Locedio les 
accompagna. 

■ Dueange ai Villeh., n" 20. Ce monument a été détruit pendant la révolution ; 
Wilktn, V, 128. 

• Son père avait été fait prisonnier par Saladin, i la bataille de Tibériaa; ion 
frère Conrad , qui défendit Tyr dans son pins grand danger, fut tué par un assaasin 
aoudoyé , le même jour où il apprit la nouvelle de son élection an trAne de Jéiusa- 
lem ; et Guillaume, l'ainé, avait également trouvé en Orient des combats , une femme 
et une souveraineté. , 
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Boniface de Monlferrat $e rendit en France. II visita d'abord le 
roi qui était son cousin , probablement pour délibérer avec lui sur 
l’entreprise de ses barons , dont il avait appris avec joie la résolu- 
tion. Les pélerinsélaient réunis à Soissons lorsqu'ils apprirent son ar- 
rivée. Ils allèrent à sa rencontre avec de grands témoignages de res- 
pect ; ensuite dans une assemblée tenue à l'abbaye de Notre-Dame, 
ils renouvelèrent tous , à genoux et en versant des larmes , leur 
prière. Le margrave s'agenouilla aussi , et déclara se rendre avec 
joie à leurs désirs. L’évêque de Soissons, maître Foulques, le zélé 
curé de Neuilly , et deux abbés de Clteaux qui l’avaient accompagné 
de son pays en France, le conduisirent à la cathédrale et lai atta- 
chèrent la Croix sur les épaules. Les chevaliers lui remirent Far- 
gent qui avait été déposé pour la croisade chez le comte de Cham- 
pagne. 11 prit congé , le jour suivant, donna les ordres nécessaire», 
et promit de se trouver à Venise , à l’époque convenue. A son re- 
tour, il descendit à Cî'caux , où I on tenait dans ce moment une as- 
semblée générale de l’ordre et où maître Foulques , afin d’enthou- 
siasmer les nombreux seigneurs présens à prendre parla la glorieuse 
expédition , annonçait qu’il avait déjà fait prendre la Croix à deux 
cent mille personnes. Là prirent la croix : les fr ères Othon et 
Guillaume de Chamlite ; les frères Guido et Aymon de J’illustre fa- 
mille de Pesmes , et d’autres gentilshommes bourguignon!.' ; c’est là 
que l’évêque Gauthier d’Aulun fit le voeu de son premier péler.’uagej 
de Laval, de Coligny , les rejetons de plusieurs autres familles pri- 
rent la Croix. Ils prièrent l’assemblée de permettre à l'abbé GuiV 0 
de Vaux de Cernay , qui avait un grand renom , d'accompagner 
l'armée comme prédicateur; le chapitre général lui associa encore 
trois autres abbés car, il n’él ait jamais permis à un abbé ou à un 
frère de cet ordre de se rendre à Jérusalem sans la permission du 
chapitre mais il lui parut indispensable que des religieux se joi- 
gnissent à un pèlerinage si pénible. Ils pouvaient raffermir les dé- 
couragés, instruire les jgnorans, exciter les braves à combattre 
pour le Seigneur ; d’ailleurs tous avaient besoin d’assistance au mo- 

• G ail. Chriil., VII, MIT. 

* C’a»t pour re motif que le chapitre général, tenu ou I UN), prononça y oi|lre l'abbé 

4e Tholejr la punition de ne pouvoir oreuper pendant quarante joora »a plofc au 
rlucur, et dv-irfc obligé de faire pénitence. L'abbé do Moriniond et un aulro Uirqpl 
coii-jjihoéi 4 lafiner irol» |*»yr* ait pain et A l'eau, parce qu’ils oeaianl «nvsy» iwiq 
raton (les frérm coRyeri y ^nitalem ) Wolaly», f fiqitf, Jfottqw., 

fî 1 4»0a Vrçaslif. JII, 
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ment de la mort. Boniface , après s’étre recommandé aux prières 
des abbés rassemblés, et avoir obtenu la faveur que son compagnon, 
l’abbé de Locedio , homme expérimenté dans les affaires et recom- 
mandable , pùt partir avec lui , il traversa l'Allemagne pour s'en 
retourner dans son pays. 

Le prince byzantin, Alexis , beau frère du duc de Souabe, cousin 
du margrave 1 , se trouvait chez le duc de Souabe , à la famille du- 
quel Boniface était uni par une proche parenté * et par des bien- 
faits ’. Alexis était parvenu à s’échapper de sa prison , après que 
son père Isaac avait été renversé du trône , privé de la vue et jeté 
dans un cachot par son oncle Alexis. Le duc conféra avec Boniface, 
afin de savoir si l’héritier du trône byzantin ne pourrait pas être 
rétabli dans l'empire paternel avec le secours des croisés. La per- 
spective d’une alliance puissante et la certitude de parvenir à la 
conquête de Jérusalem , dans le cas où il réussirait à rendre la cou- 
ronne à Alexis, pouvaient disposer facilement le margrave en faveur 
de la proposition du duc. Il se rendit à Rome et en donna connais- 
sance au pape , avec lequel il s’entretint de l’expédition. Mais 
voyant que celui-ci ne penchait pas pour le rétablissement d’Alexis, 
Boniface ue parla plus que de l’objet principal , et s’en retourna 
chez lui *. 

• < 

■ Nom ne savons paa comment China, S (or. del Piem ., 191 , peut dire que l'em- 
pereur Alexis avait épousé Jordana , sœur du margrave; noua n'en trouvons nulle 
mention dans Ducange, Fam. Byzant, 

■ Sou père avait épousé Sophie , fille de Frédéric I". 

1 Henri VI lui avait donné Alexandrie ; Bentrulo ii S. Gtorgio Maalùferr. hit U, 
ta Jfuro;.,SS.,XXII,SOO. 

* G nia, c. 94. Le cours des événement, et surtout les déclarations réitérées d'in- 
nocent, ainsi que toute sa conduite après la prise de Constantinople , prouvent clai- 
rement qu’il désirait une croisade dans toute sa pureté, uniquement pour la délivrance 
du Saint-Sépulcre. La conquête de Constantinople était pour lui un déplorable évé- 
nement, tel qu’il en a peu existé de semblables dans l’bitloire du monde, et pour lequel 
il est parfaitement exempt de tout reproche. 
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( 1202 .) 

' • i 

C’est un spectacle curieux pour l'observateur de voir comment 
la puissance des papes jeta des racines de plus en plus profondes et 
se dévqjoppa de plus en plus magnifiquement , à mesure que , pen- 
dant des siècles, ils eurent à combattre pour leur domination tem- 
porelle, tantôt avec les souverains, tantôt avec les grands seigneurs 
indomptés de la capitule, tantôt avec le peuple romain, chez lequel 
se réveillaient quelquefois les souvenirs de son antique liberté. 
Tandis que les papes étaient souvent obligés de s’enfuir de Rome 
et même de l’Italie, trouvant à peine un asile assuré, ils dirigeaient 
la chrétienté de toute la puissance de leur volonté; et à la même 
époque où Rome se révoltait contre leur autorité de suzerain, leurs 
lois, leurs décrets et leurs décisions en matières spirituelles étaient 
exécutées dans toute 1 Europe; car la pensée est plus forte que le 
pouvoir temporel, et celui auquel les esprits sont soumis est maître 
souverain, quand même il serait dans les fers. Les paroles du fon- 
dateur de l’Eglise, * mon royaume n’est pas de ce monde, » se réa- 
lisèrent dans toute leur vérité. Mais c’est précisément cette expé- 
rience qui aurait dû servir d'avertissement pour ne pas chercher à 
étendre ce royaume par d’autres moyens que ceux par lesquels il a 
été établi, par lesquels il a acquis son étendue et sa grandeur. Le 
germe corrupteur se forma et se féconda d’autant plus, que ce 
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royaume, contrairement à sa nature, cessa de mois en mois de pla- 
ner au dessus du monde , pour se mêler davantage à sa dépra- 
vation. 

Innocent aussi, malgré toute l'autorité que sa parole exerçait 
sur toutes les relations de la chrétienté , ne put pas jouir cousta- 
ment, comme prince temporel, d’une tranquillité continue dans sa 
capitale. Il semblait que, tandis que toute la chrétienté le vénérait 
comme chef spirituel, Rome n’apercevait en lui que le seigneur 
temporel dont le pouvoir avait d’autant moins de force sur ses pro- 
pres si^jets, et dont l'activité multipliée avait d’autant moins d’in- 
fluence dans le centre même où elle agissait. Ces nobles, que la voix 
générale du peuple avait fait rentrer dans le silence , après l’issue 
de l'affaire de Viterclano , ne se tinrent pas long-temps en repos. 
Les frères Bartholomée et Jonathan , seigneurs de Varni et de Ga- 
briano, leur fournirent l’occasion de susciter de nouveaux troubles. 
Lando de Colmezzo et ses frères portèrent plainte contre ceux-ci 
d’avoir attaqué violemment leurs propriétés. Bartholomée et Jo- 
nathan n’ayant pas obéi à l’invitation réitérée qui leur fut adressée, 
et le pape ayant chargé son maréchal de mettre les plaignans dans 
la possession du bien qu’ils réclamaient, les deux frères donnèrent 
ce bien en gage, par un contrat simulé, à Jean Piereleone et à Jean 
Capocci, et prétextèrent l'avoir reçu de ceux-ci en fief. 

Ils demandèrent alors à Innocent de les laisser jouir paisible- 
ment de leur propriété. Mais le pape, découvrant la ruse, ordonna 
de procéder contre les seigneurs de Varni et de Gabriano , par la 
dévastation et la dégradation, avec le fer et le feu, comme on avait 
coutume d'agir contre des vassaux réculcilrans : c’est ce que dési- 
raient les fauteurs de troubles; ils voulaient un prétexte poursoulever 
le peuple contre le pape. Ils élevèrent donc de nouveau leur voix : 
• le pape, disaient-ils, fuit violence aux libertés, aux coutumes et 
aux droits des Romains, • et ils cherchèrent à fomenter la dissen- 
sion. Innocent désabusa le peuple assemblé, en lui faisant connaître 
publiquement le fait , et il força ces nobles , malgré leurs menaces 
et leurs bravades , à annuler leur contrat, à prêter ie serment d’o- 
béissance et à donner cautiou. . 

Il ne songea point , par les moyens que fournit ie pouvoir tem- 
porel et par la sévérité de son gouvernement, à effrayer le peu- 
ple contre toute tentative d’insurrection, mais il s’efforça de le ga- 
gner et de se l’attacher par des soins et une bienveillance paternels. 
Au printemps de celte année, une grande cherté des vivres accabla 


toute l’Italie ainsi que plusieurs autres pays, à eausc des mauvaises 
récoltes de l’année précédente , et le manque de grains menaçait 
Rome de la famine. Innocent, qui se trouvait à Anagni, revint à la 
hâte dans la capitale , et veilla à ce que les indigcns fussent abon- 
damment secourus. Mais comme la véritable bienfaisance consiste 
surtout dans de grands ménagcmens pour la position des particu- 
liers , il fil parvenir secrètement , toutes les semaines , des dons à 
ceux que la honte empêchait de mendier publiquement; et il dis- 
tribua au contraire à ceux qui demandaient l'aumône (et il y en avait 
huit mille), tous les jours un pain, et fit donner de la nourriture 
à un grand nombre dans les maisons des pauvres. Il semblait que, 
dans ce moment, il n'avait de temps et d’autre pensée que celle de 
faire des œuvres de charité. Personne ne peut évaluer les sommes 
qu’il a employées à ces œuvres. Innocent, cependant, ne se con- 
tenta pas de ce qu’il fit personnellement ; tout le monde devait 
coopérer. • Dieu nous a envoyé une mauvaise récolte et la famine, 

« dit-il dans un sennon, il nous montre sa justice et sa miséricorde ! 

• Celui qui, dans une pareille détresse, ne donne pas son superflu, 

■ mérite autant de fois la mort, qu'il laisse mourir de pauvres par 
« son avarice. Comment celui qui ferme, dans celte désolation, son 

• cœur à son frère , peut-il parler d’amour pour Dieu ? Que per- 

• sonne ne dise : que puis-je faire? Que chacun donne selon son 

• avoir! S’il a beaucoup, qu’il donne beaucoup ; s’il a peu, qu'il 

• donne aussi quelque chose du peu qu’il a. Ne refusez pas seuie- 
- ment le superflu, mais retranchez même du nécessaire 1 . • C’est 
ainsi que les riches et les puissans furent entraînés par la parole et 
l'exemple du pape ; leur récompense fut de voir le peuple sauvé 
par leur concours de la famine qui le menaçait. 

Innocent pouvait bien, par ces moyens , conquérir l'attachement 
des Romains, mais non pas mettre un frein aux sentimeDS de révolte 
de ceux qui cherchaient , par égoisme, par envie , par une haine 
héréditaire, un aliment à leurs passions dans les querelles, les dis- 
sensions ou les troubles. Même ce qu’il avait fait par une bienveil- 
lance pleine d'humanité, devait servir à soulever les esprits. En 
effet, Innocent ne pouvait penser sans pitié au sort cruel des habi- 
tans de Viterbe qui étaient prisonniers , et que le sénateur avait 
soumis à une dure détention ; d'autant plus qu’il s’en trouvait parmi 

• CArw, fxii, noi’n mlturs/, US,, yij, BBÇ ; Qui», «, Qrl,'f»r u 
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eux quelques uns auxquels leur naissance et leur considération 
auraient pu faire espérer un traitement plus doux. Le principal 
personnage, parmi ces prisonniers, était le vicomte Napoléon de 
Campiglia. Le pape parvint à arracher lui et un autre, avec beau- 
coup de peine, à la captivité, et comme il ne s'agissait que d'un sou- 
lagement et non d une délivrance (il ne voulait pas léser les droits 
du sénateur et du peuple), il leur assigna une demeure dans son 
palais, où il les fit traiter comme des gens de sa maison. 

Mais Vilerbe ayant rompu la convention, et Innocent voyant 
l'exaspération des Romains, veilla à ce qu’on n’exerçât aucune vio- 
lence sur ses prisonniers. Il éloigna le vicomte, par précaution pour 
sa sûreté , le relégua dans la forteresse éloignée de Larinno , alors 
un des châteaux les plus spacieux de l’Italie. Mais Napoléon ou- 
bliant et la bienveillance d’innocent à son égard et les consé- 
quences que son évasion aurait pour le pape, à cause de l’exaspé- 
ration des Romains, s'enfuit dans sa patrie. 

Les fauteurs de troubles mirent ce fait à profit , afin de soulever 
de nouveau le peuple. Ils réussirent si bien, qu’innocent eut beau- 
coup de peine à empêcher une explosion. Cependant cela ne l’empê- 
cha pas de travailler sérieusement â une réconciliation entre les 
villes ennemies de Rome et de Vilerbe. Ses efforts ne furent pas inu- 
tiles ; les Romains rendirent la liberté aux prisonniers, et les habi- 
tans de Vilerbe furent obligés de faire rétablir les portes d’airain 
de la cathédrale de S. Pierre et les atlantes d’airain du bénitier 
qu’ils avaient, dit-on, brisés du temps de l’empereur Frédéric. Mais 
ils ne se montrèrent nullement reconnaissans envers le pape qui 
les avait délivrés. Au lieu d’aider tous ceux qui imploraient 
leurs secours au nom du pape, ils usèrent de violence envers les 
cousins de plusieurs cardinaux, en jetèrent quelques uns en prison, 
arrêtèrent ceux qui voulaient aller à Rome et les pillèrent. Cepen- 
dant ils reconnurent plus tard leur faille et promirent de mettre 
les prisonniers en liberté, et de donner une indemnité et des satis- 
factions pour les torts faits au Siège apostolique. A Rome aussi la 
réconciliation avec Vitcrbc rie fut pas général ment approuvée. 
Plusieurs disaient qu'innocent n’avait cherché que son proprè 
avantage. Les neveux du pape défunt , de Célestin , neveux de 
Pierre Bobo, de la maison Orsini, qui s’étaient cnr.chis avec les 
domaines de l'Eglise romaine, employèrent tous les moyens pour 
exciter la révolte contre le ponlife. Outre une vieille haine contre 
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le» Scotti, famille maternellc'd’lnnocent, la crainte d’un rachat de 
divers biens transmis à ces neveux par l’héritière du sénateur Jean 
Gaëlano, contribua beaucoup à^lcur animosité. C’est pourquoi ils 
s’efforcèrent de s'assurer, à tout événement, de la faveur du peuple, 
et de le séparer du pape. Innocent, ne te doutant de rien, partit, 
comme il avait souvent coutume de le faire, pendant les chaleurs de 
la saison, pour la campagne, d’abord pour le couvent de Subiaco , 
ensuite pour Vcllctri 

Ses adversaires profitèrent de son absence. Ils attaquèrent à l’im- 
proviste Romano di Scotta, puis les fils de Jean Oddo, cousins du 
pape, et les chassèrent avec les gens de leur maison. Cet événement 
affligea Innocent, non seulement à cause de la violence de cette at- 
taque, mais parce qu’il pressentait quelque chose de p re pour l'a- 
venir. 11 revint aussitôt à Rome. Il fit venir les Orsini en sa présence 
et les obligea, ainsi que leurs compagnons, à prêter le serment 
d’obéir à ses ordres ; ils furent obligés de donner caution, et il s’oc- 
cupa de rétablir lu paix. Mais le sénateur Paudollb di Subuxa, du 
*i reste très disposé en faveur du pape , ne se'contenta pas de cette 
mesure. F.n vertu de la juridiction qui lui appartenait, il crut qu’il 
lui était permis d’aller plus loin. Il fit jurer obéissance aux deux 
partis en lutte, les Orsini et les Oddo ; leur demanda la remise de 
leurs tours ”, et les renvoya de la ville, les uns du côté de St-Pierre, 
les autres du côté de St-Paul ’. Les neveux de Céleslin furent punis 
de leurs attentats par la destruction de leur tour. Thiébaut, frère 
de Benoit Oddo, tenait un juste milieu entre les deux partis; il était 
parent des neveux de Célestin, Romano de Scotta était son gendre ; 
il pensait donc pouvoir continuer à voir celui-ci pendant son séjour 

' ld. /u!tï,il était encore an palais de Lalran; date do Ep. V, 7t. Les lettre* 
d'un mois tout entier manquent ensuite; la soixantc-quliizlèine est datée ld. Aug. 
ap. monatl. Subiaeente; la quatre-vingt-unième Non. Sept., du même endroit. En 
quittant Subiaco , ü visita le Specum S. Benedicli , et donna aux religieux qui t'y 
trouvaient une preuve de sa bienveillance ; Ep. V, 7U; Ep. V, 81; XVIII kal. Ocl., 
jusqu'à V, la quatre-vingt-quinzième VII, ld. Ocl.; la quatre-vingt-seizième 1Y, 
Aon. Aor., est datée de nouveau du palais de Lalran. 

• Maisons fortifiées des familles nobles dans l’inlérlenr des villes. 

> Cca deux églises étaient situées alors hors de la ville, comme Saint-Panl l’est 
encore aujourd'hui. Les papes ne se rendaient à l'église de Saint-Pierre que dans 
de* occasions solennelles, ex Lalerano, u ti non (ont commode el luit, quam mtgni- 
Â ce habilabaul ; Maff. Ycghii , hjtl. Emilie. S. I‘elii, in Acla SS, Nicolas 111 
(1877-1280) commenta à y construire nubile el prailam palalium. 
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pris de l’église St-Paul. Les fils de]Jean Oddo conqurent des soup- 
çons contre lui. Un jour, ils l'attaquèrent et l'assassinèrent sur la 
route de St-Paul à la ville; aussitôt que les Orsini en furent instruits, 
ils rentrèrent dans Home. Profitant de l'épouvante du peuple, à la 
vue de ce crime, il leur fut facile de le mettre de leur côté , de sur- 
prendre les deux tours qui étaient au pouvoir du sénateur, et de les 
raser de fond en comble. Ils apportèrent dans sa maison le corps 
de la victime et songèrent à faire arrêter son convoi lunebre devant 
la maison de Richard, frère du pape, et même devant le palais pon- 
tifical, seulement afin d’exciter le peuple contre Innocent. Ils ne le 
firent cependant pas. Mais Je germe du mécontentement était de 
nouveau répandu, et comme les bienfaits sont bientôt oubliés, quand 
on parvient à allumer les passions, les Romains ne pensèrent plus 
à ce qu’innocent avait fait pour eux pendant le temps de la cherté 
des vivres, et ils se laissèrent de plus en plus prévenir contre lui 
par ses ennemis. L’année suivante amena une explosion. 

Thiébault, après 1 échec essuyé près de Capoue, s’était retiré avec 
ses compagnons dans la Pouille, pour rassembler de nouvelles for- 
ces. Le pape envoya le cardinal-évéque Pierre de Porto et l'abbé 
du Mont-Cassin dans les principautés, afin de sommer toute la no- 
blesse, les seigneurs châtelains et les bourgeois de prendre les ar- 
mes contre les Allemands et le chancelier; tous devaient se ranger 
sous le commandement en chef du comte Gauthier. Le chancelier 
pressé par la nécessité, vint trouver le légat, demanda à se récon- 
cilier , prêta le serment d'obéissance inviolable au pape , et fut ab- 
sous de l’excommunication. Mais comme le légat exigeait qu’d ne 
s’opposât pas plus long temps au comte, il s'écria : • Si Jésus-Christ 
« faisait descendre saint Pierre lui-même du ciel, pour me dire 
• que j’irais aux enfers, si je ne le faisais pas, eh bien! je n’y con- 
« sentirais pas ! > 11 blasphéma ensuite contre le pape et s’enfuit 
auprès de Thiébault. 

Tous les deux rassemblèrent une armée et marchèrent au devant 
du comte jusqu’à Barlctta. Celui-ci n’avait auprès de lui qu’un pe- 
tit nombre de combattans, et aucun des partisans du roi n’était 
venu le joindre. Les habilans de Rarletta , effrayés de la supériorité 
de ses ennemis, lui formèrent leurs portes, oubliant ainsi le ser- 
ment qu’ils avaient prête la veille au légat. L’anxiété du craintif 
cardinal commença par se communiquer , pendant le tumulte , au 
comte. Mais le courage héroïque , héréditaire dans sa famille , prit 
bientôt le dessus ; il courut aux armes, reçut la bénédiction du lé- 
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gat, et se recommandant à haute voix à la protection du prince 
des apôtres , il se précipita au milieu des ennemis ; c'était le C octo- 
bre; le combat fut très vif, et il mit ses adversaires en fuite; ceux- 
ci cherchèrent à s’échapper de tous côtés ; plusieurs d’entre eux 
furent tués, plusieurs faits prisonniers, d’autres périrent dans les 
marais voisins. La victoire de l'année précédente parut insigni- 
fiante auprès de celle-ci. Le chancelier et son frère s’enfuirent à 
Salpe, Thiébault se sauva au château de San-Agatha, dont le sei- 
gneur le retint plus tard en captivité. Parmi les prisonniers, se 
trouvaient le seigneur Sigefroi, frère de Thiébault; Othon de La- 
viano, meurtrier de l'évêque Albert de Liège ; Pierre de Venere , 
beau-frère du chancelier; maître Gérard, l’évêque intrus de Sa- 
lerne, plusieurs autres nobles et seigneurs puissans. Le nom du 
comte était couronné de gloire, et Innocent espérait le voir partir 
bientôt pour la Sicile afin de combattre Markwald , où le précéda 
l’abbé du Mont-Cassin, en qualité de légat. 

Comme Markwald avait en son pouvoir , en Sicile , Païenne , le 
palais du roi, et l'héritier du royaume, son autorité s'étendait non 
seulement sur toute Me, à l’exception de Messine, mais dans les 
pays en deçà du détroit, où il distribua de grands fiefs du royaume. 
Les Pisans se montrèrent si dévoués envers le rebelle, qu’innocent 
exigea de leur podestat le serment de rappeler ses concitoyens de 
la Sicile, et la caution de quelques hommes estimables qu’ils n’ac- 
corderaient aucun secours au rebelle , car faire le mal et ne pas 
l’empêcher , c’est la même chose ; et le Siège apostolique , disait le 
pape , ne peut pas tolérer plus long-temps qu’on veuille le dépouil- 
ler d’une possession si précieuse. On croit que la crainte seule du 
comte de Brieune, à qui, en sa qualité d’héritier légitime par sa 
femme, aurait échu la couronne dans le cas de mort du jeune roi, 
a empêché Markwald d’attenter à la vie de Frédéric et d’usurper 
le trône. Il eut recours à ses anciens artifices de négociations.. Il 
offrit, mais en vain , de l’argent au comte pour le faire partir, et 
au pape pour permettre à Gauthier de se retirer; cependant il es- 
pérait toujours des circonstances plus favorables. 

Afin de donner une preuve convaincante de sa faveur att comte 
de Brienne, Innocent envoya son cousin, le maréchal Jacques, dam 
la Pouilie , et les nomma tous denx administrateurs de la Pouiiiie 
et de la Campanie. Il confia à la garde du premier le château «de 

**t * v i. • . K* ' . V» i v ■ 

■ Ckro». Fou. «or. Ltand. Alhrrto Dttcrii. d’il.; Gala, e. 34; Kegitlr. 0». 


« 


Digitized by Google 



— 369— 


Barlelto et lui donna Monle-Piloso , appartenant nu comté d'An- 
dria, et chargea le comte de conquérir ce comté. Innocent envoya 
yen de tenrps après à Gauthier l’ordre de se rendre en Sicile , car 
il fondai! de grandes espérances sur sa renommée militaire. Le 
comte promit de faire tout son possible. On annonça cette nou- 
velle en Sicile, et pour dissiper tout soupçon contre la fidélité de 
Gauthier, un cardinal et le maréchal, aussi prudent dans les af- 
faires de l’État qu’expérimenté dans la guerre, devaient l’accom- 
pagner, afin quil remit le roi aux conseillers, aussitôt qu’il serait 
délivré des mains de Markvvald. 

L'évéquc nouvellement élu de Palerme était un des partisans les 
phi» actifs du roi , et il parvint par ses représentations à conserver 
ou à gagner 1 atiachement d'un grand nombre à la cause de Fré- 
déric. *-n appt la toute la Sicile à aider le comte, à obéir aux en- 
voyés , celait la condition pour être absous de 1 excommunication 
et obtenir la faveur du pape. 

Ihiébault, uia’gré le prude succès de ses nouvelles attaques 
contre San-Germano, se dirigea contre les possessions du comte 
de Brienne. La crainte qu’il inspira au comte, empêcha celui ci de 
se rendre en Sicile; un autre motif fut peut-être aussi la surveil- 
lance que le maréchal exerçait, et qui lui déplut. Quatre mois 
apres. Innocent fut obligé dénvojer une nouvelle sommation à 
Gauthier de se rendre dans l lle, à cause de la nécessité pressante. 
Celte fois, on le laissa libre d’emmener avec lui le maréchal, ou 
de le laisser pour protéger la Pouille. Le pape lui permit en ou- 
tre, de subvenir aux frais de l'expédition avec les revenus du roi , 
l'assurant qu’il ordonnerait aux comtes et aux barons d’allaquer 
’l hiébaulf, afin de mellre ses possessions en sûreté. Innocent garan- 
tit pour le comte un emprnut de 3,000 onces d’or, en donnant pour 
caution à des marchands les revenus du trésor royal jusqu’à l'ex- 
tinction de l'emprunt. 

Pendant tous ces préparatifs, Markvvald était mort. Depuis 
long-temps il souffrait de la pierre. On l'entendait souvent pousser 
des cris que la douleur lui arrachait Enfin , incapable de supporter 
davantage les angoisses ds son mal , il résolut de se faire extirper 
la pierre. Mais l'opération ne réussit pas; il mourut entre les mains 
du chirurgien. Aucune nouvelle ne pouvait être plus agréable au 
pape. Plein de reconnaissance envers le Dieu de toute consolation 
il félicita les archevêques de Montereale el de Palerme de celte 
chute définitive de leur adversaire , et de pouvoir, eux qui n’a- 


—vo- 
yaient jamais^fléchi le genou devant ce Baal , manifester ouverte- 
ment leur dévouement pour le Siège apostolique , l’Eglise et le 
royaume 

A peine Markwald étail-U mort, que Guillaume Capparonese 
rendit à Païenne, s’empara du château, du roi et du sceau royal , 
et se nomma gardien du roi et capitaine-général de la Sicile. 
Capparone ne convint pas aux partisans de Markwald qui for- 
mèrent un parti contraire. Le désordre était grand dans le 
royaume de Frédéric. Les fermiers des douanes, les percepteurs 
des taxes refusaient de rendre compte ou de donner de l’argent aux 
chargés d’affaires du pape, parce qu’ils n’avaient pas été institués 
par lui. Beaucoup de revenus étaient mis en gage; d’autres affir- 
maient qu’on les leur avait cédés; ce qui entraîna des enquêtes, 
parce qu'innocent, avec sa scrupuleuse conscience, ne voulait 
blesser les droits de personne. Rien n’était resté intact; le trésor 
une fois vidé, on concéda domaines, propriétés, moulins, boulan- 
geries, boucheries, on cédait tout et on le garantissait avec le 
sceau royal. On avait levé des emprunts forcés sur les églises, les 
bourgeois et les marchands, et on leur avait donné pour indemnités 
des fermages , ce qui causa une grande perte sur les revenus du 
roi; le pape fut obligé d’envoyer dans la terre de Labour, dans la 
Pouille et dans le duché de Melfi , de nouveaux administrateurs des 
biens du trésor, qui avaient donné des preuves de leur probité et 
de leur prudence ; et il les chargea de déclarer nuis tous les fer- 
mages non acquis par des moyens légaux *. 

Innocent s’efforranonseulementd'unirles ressources du royaume 
à celles de sa propre autorité pour la protection et la sûreté de 
Frédéric , mais de les fortifier et de les agrandir. C’est pourquoi il 
maintint le projet de Constance, qui était de marier son fils avec 
une fille du roi d’Aragon, et il entama, â ce sujet, des négociations 
avec le frère de cette princesse *. Celui-ci promit d’envoyer à ses 
propres frais deux cents lances en Sicile pour délivrer le roi ; et In- 
nocent, d'après le désir des conseillers, parvint à obtenir que la 
ftiture reine arriverait accompagnée de quatre cents lances. Le roi 
demanda, en retour, pour le cas où des obstacles s'opposeraient à 
l’exécution du mariage , une garantie concernant les dépenses, une 
dot et des revenns déterminés; parce que la reine qui était veuve , 

> G nia, c. 58; Ep. V, 89. 

» tinta, c. 30 ; F.p. V, U ; Ep. V, 21, 22. 

’ Le père, Alphonse VU , surnomme le Cbssle, était mon en HOC. 
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et mère de la princesse se rendrait elle-même en Sicile, pour y 
élever le roi et la fiancée. Le pape ne pouvant prendre sur lui seul 
la responsabilité d'accepter ces propositions!, le maréchal Jacques 
elle cardinal Roffred, abbé du Mont-Cassin, furent chargés de 
demander l’avis des conseillers du roi. Innocent se prononça posi- 
tivement en faveur de cette alliance qu’il regardait comme honora- 
ble et avantageuse ; et il parait que les fiançailles eurent heu en 
automne. 

L’évêque de Palestrine avait envoyé son compagnon à Rome pour 
communiquer verbalement au pape le résultat de ses négociations 
et la situation des affaires en Allemagne ; de même les ambassadeurs 
des princes de l'Empire, amis de Philippe, étaient arrivés dans cette 
ville au commencement de l’année. Le pape les reçut avec bien- 
veillance, les entendit publiquement, se fit lire la déclaration qu'ils 
avaient apportée et en nota les parties les plus importantes. Il est 
probable qu’il les discuta plus à fond avec les ambassadeurs, et ils 
accordèrent, dit-on, que celui qui impose les mains possède aussi le 
droit d’examen. Le pape témoigna 5 quelques membres de l’am- 
bassade sa bienveillance particulière en leur accordant aux uns des 
dispenses, ou des privilèges pour leurs églises ; le pallium à l’ar- 
chevêque de Salzbourg, appuyant p >r celte faveur ses efforts pour 
le gagner à la cause d’Olhon. Mais Evrard ayant reçu à son retour 
quelques autres bienfaits de Philippe pour son église, il resta indé- 
cis, sans prendre parti ni pour ce dernier ni pour le pape; de sorte 
qu’il n’exécuta pas les ordres qui lui furent donnés par Innocent de 
suspendre tous les évêques qui ne voulaient pas reconnaître Othon, 
ce qui occasionna plus d’une plainte au sujet de sa négligence et 
de son irrésolution. L’ambassade s’en retourna au milieu du mois 
d'avril, emportant la réponse d’innocent à tous les princes alle- 
mands. 

Le pape répliquait à ce grief, que le légat, en se présentant comme 
électeur, se mêlait d’une affaire qui ne le regardait pas, et qu’il ne 
lui était pas permis de prononcer un jugement en l’absence d’une 
des parties : « Nous qui devons, en vertu de nos devoirs apostoli- 

• ques, la justice à tous, nous ne voulons pas plus que d’autres 
« s’arrogent nos droits que nous ne voulons usurper les droits des 

• priaces. Nous reconnaissons qne les princes possèdent, selon la 

• raison et les anciennes coutumes, le droit et le pouvoir d’élire un 

’ Stncba, fille d'Alphonse VU, roi de Castille. 
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« roi et de l'élever ensuite à l'Empire. Mais les princes doivent aussi 
« reconnaître que nous avons le droit et le pouvoir d’examiner la 
« personne qui a été élue roi et qui doit être élevée à la dignité im- 

< périale, afin que nous lui donnions l'onction, que nous la sacrions 

< et la couronnions. Car il est conforme à l'ordre et généralement 
« reçu que celui qui a le droit d'imposer les mains a aussi le droit 

• d’examen . Supposez que les princes fussent d'accord pour nommer 

< un spoliateur des églises, un excommunié, un tyran, un insensé, 

« un hérétique, un païen; pourrait-on nous forcer d'accorder à un 
« pareil élu l’onction, le sacre et le couronnement? Certainement 
« non ! Notre légat n’a exercé ni les fonctions d’un électeur, car il 

< n'a pas fait élire et il n’a pas élu ; ni celles d’un enquêteur, car il 

< n’a confirmé ni infirmé aucune élection ; mais il a exercé celles 
« d'un rapporteur chargé d'annoncer que le duc est indigne, que 

< le roi est capable de recevoir la couronne impériale, en considé- 

• ration non de l’élection , mais du mérite de l'élu • • Comme 

< plusieurs autres princes, » dit-il en terminant, • sont tout aussi 

% • illustres et aussi puissans, ce serait leur porter préjudice que de 

f croire que l’on ne pourrait prendre un empereur dans aucune au- 

< tre famille que dans celle de Souahe. Comme rien ne peut nous 

• faire changer de résolution, qu’au contraire nous y persistons 

• fermement, et que vous nous avez souvent donne à entendre par 
« des lettres que nous ne devions pas être favorable au duc, nous 

• vous exhortons à abandonner ledit duc et à prendre ouvertement 
i et vigoureusement le parti d'Othon, en retour de quoi nous vous 

• témoignerons notre bienveillance*. » 

La résistance donnait à Innocent plus de persévérance et de ré- 
solution, et plus les difficultés se multipliaient, plus aussi il dé- 
ployait d'activité pour menacer, exhorter, encourager, unir et 
fortifier. Toujours les grands caractères ont entrepris de lutter 
avec les circonstances extérieures, quand d'autres leur ont cédé. 
Sans celle énergie, le Christianisme n’eût été qu'une secte juive 
ou un ordre religieux , propagé dans l’obscurité' et daus le secret , 
et l'humanité n’cûl pas admiré la plus grande merveille de son 
histoire, le développement du grain de sénevé en un arbre qui 
étend son ombrage immense autour de lui. 

' Itegitlr. 02. (te rejiitre 0< Contient la répons* (l'Innocent h Philippe- jtncuslc, 
et le pape lai renouvelle toutes les raisons déjà données qui doivent le décider k 
prendre le parti d'Olbon. M. Ilurler reproduit encore celte lettre) j’ai cru devoir lu 
supprimer pour ne pas alonner inutilement le rééil.) (a, ug s.-C.) 
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Innocent s'occupa saus relâche de conserver lus amis d'Othon en 
Allemagne , de gagner ses ennemis , de vaincre l’aversion de la 
France pour sa cause, d’obtenir de l’Angleterre des secours dont il 
avait si grand besoin. Mais ce fut précisément en Angleterre que le 
pape fit le plus de démarches sans parvenir à son but. Jean saisis- 
sait tout prétexte de retenir le paiement de ce qu'il devait, en 
vertu du legs de Richard. Au milieu de scs guerres et de ses dissipa, 
tions , il manquait lui- même souvent des ressources nécessai- 
res, et il n'était pas homme ù sc laisser conduire par l’honneur 
et le devoir à exécuter le testament. Toutes les mesures pour les- 
quelles l’archevêque de Cantorbéry avait reçu plein pouvoir, en cas 
de résistance, nëtaient-elles pas impuissantes contre un prince tou- 
jours déterminé par le caprice du moment? C’est pourquoi Jean ne 
donna que de vaines promesses , à la réalisation desquelles il ne 
pensa jamais sérieusement. 

Le pape confirma la dispense accordée par l’évèque de Palestrine 
au duc de Brabant et à sa femme pour le mariage de leur fille avec 
Othon. Des éloges donnés à l’archevêque de Cologne sur sa fermeté, 
le désignant comme une colonne inébranlable de l’Eglise, et l’es- ^ 
poir de présenter le roi au Saint-Père pour le couronnement, du- 
rent engager ce prélat à continuer d'agir efficacement en faveur 
d’Othon. 

Ensuite le pape écrivit à ce prince : • que celui qui cléve les hum- 

• blés et renverse les puissans, l’a appelé à l'Empire, pour conser- 
«■ ver la justice, secourir les opprimés, défendre les orphelins et les 

• veuves, humilier les orgueilleux ; pour tirer l’épée contre les 

• malfaiteurs , protéger les fidèles et honorer la sainte Eglise à la- 

• quelle il est redevable, après Dieu, de son élévation... C’est à 

• lui maintenant à se tenir sur ses gardes; on viendra le trouver 
« pour essayer des promesses , qu’il ne se laisse pas prendre dans 

• des pièges, qu’il sc montre toujours bienveillant envers ses fi- 
« dèles partisans... • Othon doit songer à envoyer le don que la 
magnificence royale a coutume d’expédier avant le couronnement, 
pour honorer l'Eglise ; alors le pape l’appellera pour recevoir la 
couronne '. 

L’élection de l'archevêque de Mayence attira aussi l'attention 

• Regiilr. 09 ; Ep. V, iOO; Ktgitlr. 60 ; id. 67. Toutes les lettres citées jusqu’à ce 
jour doivent être de la première moitié du mois d’avril. 
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du pape. Les deux élus perlèrent leur cause devant le Siège apos- 
tolique. Mais déjà l'année précédente , quand les partisans de 
l'évèque Léopold l’eurent réclamé à Rome pour administrateur 
du diocèse , Innocent avait chargé l'évèque de Paleslrinc de faire 
une enquête sur les élections, et dans le cas où il serait manifeste 
que Léopold s'était abstenu jusqu'à ce jour de veiller aux affaires 
temporelles et spirituelles de l'archevêché de Mayence, il devrait 
le refuser, mais lui laisser, par une grâce particulière du Saint- 
Siège , son église de M'orms. L’enquête étant terminée et les té- 
moins entendus, le légat rejeta Léopold et sacra Sigefroi archevê- 
que. Celui-ci vint lui-même jà Rome pour demander le pallium. Ses 
qualités personnelles, ainsi que la cause dont il devait devenir 
victime, lui concilièrent la bienveillance du pape. Ses adversaires 
envoyèrent un simple messager avec une lettre dans laquelle ils 
accusaient le légat de s’être laissé corrompre par Sigefroi ; les 
bourgeois de Mayence s’étaient engagés par serment à ne jamais 
ouvrir les portes de leur ville à celui-ci, et un petit nombre 
seulement des membres du clergé lui était favorable. Le pape 
examina de nouveau l’affaire et fit dire aux chanoines • qu'il n'ap- 
prouvera jamais l'élection d'un archevêque qui n’a été élevé à 
cette dignité que par la faveur de Philippe. Il faut regarder, dit-il , 
l'accusation portée contre le légat comme une grande calomnie, 
puisque les plus méchantes langues n'ont pu jamais lui faire le re- 
proche de cupidité. C’est pourquoi nous vous ordonnons , sous 
peine de l'excommunication, cl sous la menace de la destitution.de 
prêter obéissance et respect à l'archevêque confirmé par nous avec 
l'approbation de nos frères, et de solliciter l’évèque de Worms de 
se désister de leglisc de Mayence; sans quoi, celui-ci serait an- 
noncé tous les dimanches au peuple, au sou des cloches et les cier- 
ges allumés, comme un excommunié.» 

Cette année , les partis n’avaient pas exécuté de grands mou- 
vcmens militaires, soit parce qu'ils aimaient mieux attendre le 
succès des négociations, soit parce que l'exaspération n’était pas 
encore arrivée à son plus haut degré. Cependant Othou concerta 
dans une assemblée de princes tenue à Verden, le jour de la Pen- 
tecôte, unejcxpéiitiou contre les princes de 1 Est de l'Allemagne et 
contre Goslar. Mais le duc Bernard de Saxe le prévint, et pourvut 
la ville impériale de troupes, de vivres et de munitions, de sorte 
que le roi préféra se diriger vers le Rhin. Dans une diète à Maës- 
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tricht, au moi» d’août , on arrêta l'explosion menaçante d'une lutte 
sanglante entre le due de Brabant et le comte de Gueldres. Au re- 
tour d’Othon à Cologne, une violente contestation sur les mon- 
naies , sur des droits de douane et sur la rupture de la paix , man- 
qua lui aliéner l’archevêque. La contestation dura trois jours en 
présence du légat , des chef» des maîtrises et des bourgeois. Le 
légat parvint à accommoder ce différend. Le roi promit de s’abste- 
nir de la perception violente des taxes , d’observer la paix avec les 
marchands, et la concorde fut rétablie ; mais néanmoins cette que- 
relle entretint peut-être le germe caché d’une séparation qui éclata 
bientôt entre Othon et l’archevêque de Cologne. 

Il devait être extrêmement sensible au pape de voir ses efforts en 
faveur d'Olhon rencontrer si peu d'accueil auprès des évêques alle- 
mands. Le plus grand nombre d’entre eux était pour Philippe. Les 
talms de persuasion du légat ne les gagnèrent pas, l’excommunica- 
tion ne les effraya pas. Elle était portée contre tous ceux qui ne 
consentaient pas à se séparer du duc de Souabe , et les chanoines 
de Bamberg n’échappèrent à la même sentence, à cause du diaconat 
conféré par l'évêque de Constance à leur administrateur nouvelle- 
ment élu , qu’en prêtant le serment qu’ils n’avaient pas eu connais- 
sance de l’excommunication de l’évêque. Les chanoines de llalber- 
stadt résistèrent énergiquement à toutes les prétentions du légat 
qui voulait destituer leur évêque pour en élire un autre plus favo- 
rable à Oihon. L'archevêque de Magdebourg ne fit attention à au- 
cune sommation , à aucune sentence ; il agissait comme si jamais 
un légat ne fût venu en Allemagne , et continua à exercer ses 
fonctions ecclésiastiques sans s’inquiéter de l’excommunication. 
Plusieurs autres manifestèrent leurs sentimens d’une manière en- 
core plus énergique. L'évêque de Spire fit arrêter deux courriers 
du pape , jeter l’un en prison et pendre l’autre. L’archevêque de 
Besançon , qui n’avait jamais joui d'une excellente réputation , se 
permit de pareils actes, invita le duc de Souabe à envahir la haute 
Bourgogne , et le conduisit en procession solennelle dans la cathé- 
drale où il lui rendit les honneurs dus à un roi légitime; l'évêque 
de Passau opposa une désobéissance publique à tous les ordres du 
pape, et s’appuyant sur des lettres falsifiées d’innocent, dont le 
contenu suffisait pour en dévoiler la fausseté , il s’arrogea , de con- 
cert avec les évêques de Frisingue et d’Eichstacdt , le droit d'appeler 
devant lui la cause de l’élection de l’archevêque de Mayence, déjà ' 
jugée à Rome , et de la décider en faveur des adversaires de Sige- - 
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froi. L'archevêque de Trêves paraît n’avoir ouvertement agi ni 
pour Philippe , ni pour Otlion 

Innocent ne pouvait laisser impuni un semblable mépris de ses 
ordres , de la part de ceux qui devaient être les défenseurs du siège 
apostolique et s'exposer, si cela était nécessaire , aux dangers et 
aux douleurs. L’archevêque de Magrlebourg, qui avait opiniâtre- 
ment refmc de comparaître devant le légat , qui avait dédaigné de 
recevoir l’absolution de l'excommunication , fut condamné à rester 
exclu de l’Eglise, et à ne plus être reconnu par personne comme 
administrateur, avant d’avoir été réconcilié avec elle. Les évêques 
de Passau , de Spire et de Besançon furent invités, sous la menace 
de la suspension, à venir rendre compte de leur conduite à Rome, 
et l'archevêque de Tarentaise à les suivre pour répondre du cou- 
ronnement téméraire et illégal de Philippe. L’archevêque de 
Trêves reçut l’avertissement de ne pas abuser plus long-temps de 
la patience du Siège apostolique , car il est presque un arbre pourri, 
aux racines duquel il n’y avait plus qu’à porter la hache *. 

Cet archevêque , ballotté entre une affection dictée par la recon- 
naissance 1 et l’attachement et le respect dus au chef de l'Église, crut 
ne pouvoir prendre d’autre parti que de renoncer à sa dignité. II 
pria le pape d'accepter sa démission. Innocent redoutant une dis- 
sension dans son église comme à Mayence, et un successeur qui 
pourrait lui être encore moins dévoué , s’en remit à la prudence du 
légat qu’il chargea d’agir comme il le jugerait convenable. Mais 
pendant que la demande de l’archevêque était en route pour P.ome, 
celui-ci avait déjà changé de sentiment et s'était déclaré, conjoin- 
tement avec les bourgeois de Trêves , quelques ecclésiastiques et 
les vassaux de son église, en faveur de Philippe; c’est pourquoi le 
légat l’excommunia, en fit un rapport à Rome, et le pape donna 
plein pouvoir à l’archevêque de Cologne de s’emparer des droits 
ecclésiastiques et des possessions temporelles de Trêves, de. traiter 
les habitons de cette ville en ennemis de l'Empire et de l’Eglise, 
et de les menacer de leur enlever la dignité métropolitaine *. 

Des relations inquiétantes sur l'archevêque de Cologne étaient 
également arrivées. Innocent laisse entrevoir cette crainte à tra- 
vers toute l'expression de sa confiance ; « Pourrait-on croire rai- 

■ Regitlr. 75, 72 ; Bp. I, 277 ; XIV, 128 ; Régi tir. 70, 68. - ■ • , 

* Ep. V,8; Regitlr. 75, 70, 72, 74,88, 78. 

3 Comme chancelier de Henri VI, i qui il était redevable de ta dignité. 

* Regitlr. 78, 7». 
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« sonnablement qu’Adolphc abandonnera celui qu’il a élu , pour 

• prendre le parti de celui qui , par insulte à son église, s’est fait 

• placer la couronne sur la tête par l'archevêque de Tarentaisc? 

• Voudrait-il préférer à toutes les dépenses faites pour Othon , à 

■ la faveur du Saint-Siège , celui dont les ancêtres ont de tout 
« temps persécuté l’église de Cologne? Il ne peut jamais y avoir 

• d’amitié siocère entre l’homme elle serpent; celui-ci mord tou- 

■ jours le sein qui le réchauffe. Philippe n'oubliera jamais que c’est 

• Adolphe qui a empêché son élévation , qui l’a forcé à épuiser ses 

■ trésors et qui a toujours déjoué ses projets. Puisse l’archevêque 

• veiller à un fruit qu'il a planté, l’arroser, et coopérer efficace- 

• ment pour conduire à un heureux résultat l'œuvre commencée. 

• La victoire du comte de Brienne, la mort de Markwald et les 
« fiançailles de Frédéric avec une sœur du roi d'Aragon montrent 
« que tout marche aussi à souhait en Sicile.» 

Innocent s’adressa de nouveau, vers la fin de l'année, aux prin- 
ces allemands, pour leur recommander avec instance de rétablir la 
paix dans l’Empire. Les liens qui devaient unir les archevêques et 
les évêques au centre de l’Église s’étaient beaucoup relâchés au 
milieu de ces dissensions , au point qu’innocent s’écria en gémis- 
sant : • la clef de Pierre est méprisée. • Il se proposa de convoquer 
un concile général 

Accablé de chagrin au sujet de ces désordres de l'Allemagne, de 
l’avortement de ses mesures, des faibles progrès de la cause d'Othon, 
le pape ne put éprouver une grande satisfaction à voir Jean d’An- 
gleterre changer encore d’opinion. Aussitôt que ce prince eut 
rompu avec Philippe de France , il se déclara pour son neveu et fit 
alliance avec lui. En vertu de ce traité , c’en était fini de toute ini- 
mitié, de toute récrimination et de toute rancune, et Jean devait 
aider Othon, par des conseils et des secours, à se maintenir à la tête 
de l’Empire. Il communiqua cette résolution à son clergé , afin 
qu’il pût se réjouir du rétablissement de la bonne intelligence, ce 
qui me vaudra, disait-il, la faveur de l’Église romaine. Mais il n’ou- 
blia pas le but principal de celte communication, la demande d'une 
contribution volontaire pour Othon. 

L’assassinat de l’évêque de Würzbourg vint jeter une vive lumière 
sur l’état de l’Allemagne. Conrad , de la maison de Rabensbourg , 
ancienne famille de Franconie, parent des ilohenstaufen par sa 
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mère Adélaïde, comtesse de Vohbourg, était lia homme prudent, 
éclairé et juste, dont la jeunesse puisa à l'école de llildeshcim une 
culture intellectuelle très étendue. Sa parenté avec la maison im- 
périale, sa sagesse, son habileté, son éloquence et son esprit lui 
ouvrirent l'entrée des cours princières qu'il fréquenta dès sa jeu- 
nesse C’est là qu'il prit cet amour pour lu splendeur de la vie 
extérieure, qu'il s'efforçait de souteuir par de grands revenus; 
mais loin d être subjugué par ce goût pour la magnificence, il la 
déploya aussi dans son église , sans oublier les pauvres et sans 
épargner les mortifications sur sa personne. L’empereur Frédéric 
le regardait comme l'homme destiné à relever l'évêché de Lubeck 
à peine rétabli, et à remplacer dignement le chef de l'Lmpire sur 
cette frontière. Conrad arriva en 1183 dans son diocèse. 11 se mon- 
tra actif à régler tout ce qui regardait l'£ghsc ; encourageant son 
clergé à mener une conduite irréprochable , à pratiquer la chasteté, 
la sobriété et l’hospitalité ; conférant les paroisses exclusivement 
aux prêtres de son diocèse , car il exigeait la résidence, et que cha- 
que curé s’occupât sans relâche du salut des âmes; s'attachant les 
laïcs par sa gravité et sa prudence, et se conciliant l'estime même de 
ceux qui, dans le commencement, lui étaient opposés. Il ne se fit 
cependant pas sacrer, voulant d'abord savoir, par expérience, s'il 
parviendrait à réaliser ses vues. N'ayant pu s'entendre avec le 
puissant comte Adolphe de Holstein , qui lésait les intérêts de son 
église, il se démit de l évéché entre les mains de l'archevêque de 
Brème, et écrivit eu clergé qu'il ne reviendrait plus auprès de lui. 
Depuis ce moment , il resta à la suite de l'empereur. C'est à ses 
qualités distinguées qu’il dut sa promotion à la dignité de chance- 
lier de l'Empire sous l'empereur Henri VI. Pendant qu'il se prépa- 
rait à accompagner Henri à la croisade, comme il avait déjà ac- 
compagné son père , on lui apporta la nouvelle que les chanoines 
de Hildcsheim l'avaient élu évêque. Cela ne l'cmpécha pas d'accom- 
plir son vœu. A son retour, après la mort de Henri, il apprit son 
élection à l évéché de Würzbourg. Le désir d'être plus rapproché 
de l'illustre famille des Hohenstaufen, la gloire de porter le titre 
de duc de Franconie , la richesse de ce duché le séduisirent ; 1 auto- 
risation qui lui avait été accordée par Célcslin d’accepter des digni- 

' Prias, B Ul. dtt éiêquti do Würzbourg , Vn Ludwig SS. Rer. Wircob. Ckron. 
Balberil. Ckron. Ep. Uildtik,, in Ltibn., Il, 971; Ewunis Ckron., in Maitkai 
anal. ' , 


—179 


tés plus élevées , dans le cas où il y serait appelé , sembla le 
garantir de tout reproche ; il se garda cependant, dans le com- 
mencement, de prendre le titre d'évêque de Würzbourg dans les 
lettres qu'il écrivait ù Rome. 

Innocent comprit tout différemment la validité de cette élection. 
Elle avait contre elle les lois de l'Eglise, réservées par Célestin en 
concédant à l'évêque la faveur dont nous venons de parler ; il vou- 
lait conserver aussi Uildesheim. Philippe , voyant avec beaucoup 
de plaisir Conrad , qui jouissait d’une grande considération parmi 
tous les princes , embrasser sa cause , l'en récompensa en le confir- 
mant dans les fonctions de chancelier et en lui faisant présent du 
château de Steuberg. Olhon , au contraire , rabaissant le caractère 
de Conrad , porta des plaintes amères contre lui et pria le pape de 
faire un exemple qui pùt servir d'avertissement. L'évêque, en ac- 
ceptant Würzbourg, n'avait pas consulté le Siège apostolique et 
avait appliqué l'autorisation de Célestin pour une digaité supé- 
rieure, à une dignité égale et seulement plus richement dotée. Les 
lois de l'Eglise importaient plus à Innocent que toute la bienveil- 
lance qu'il avait antérieurement manifestée à l'évêque. L'archcvè- 
que de Mayence obtint d'abord la permission de confier à d'autres 
tous les bénéfices de l'église de Würzbourg que Conrad aurait déjà 
distribués ; ensuite il fut chargé de casser toutes les conventions 
passées par celui-ci avec les chanoines ; l’archevêque de Magde- 
bourg reçut l'ordre de l'excommunier dans le diocèse de Hildo- 
sheitn, et les chanoines de Uildesheim l'ordre de faire une nouvelle 
élection , qui eut lieu, nou sans opposition de la part des partisans 
de Conrad , élection dont lui-même fil si peu de cas , qu’il continua 
à porter le titre d’évèque de Uildesheim on chargea d'autres pré- 
lats de faire une enquête exaetc, en les prévenant qu'on accorde- 
rait le pardon à l'évêque dans le cas où il se repentirait. Les cha- 
noines lui conseillèrent de se rendre à Rome. Là il reuonça à ses 
évêchés et obtint du pape non seulement l'assurance d'être con- 
firmé pour Würzbourg , dans le cas où les chanoines l'éliraient de 
nouveau, mais encore le retour de sa bienveillance. U est probable 
qu'innocent le gagna , pendant son séjour à Rome , à la cause d 0- 
thon , quoiqu'il ne se soit pas déclaré de suite ouvertement pour 
ce prince. 

Conrad avait une grande confiance dans Eckliard , noble bour- 
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geois de Würzbourg. Celui-ci le continuait dans sa sévérité coutrc 
ceux qui troublent la paix, contre les voleurs , les bannis et autrês 
gens sans aveu. Un membre de la famille de Rabcnsbourg , sans 
doute par confiance dans sa parenté avec rempnreur , ne tint au- 
cun cas des ordonnances de Conrad, et sacrifia F.ckhard lui-même 
à son inimitié. L’évèque le fit décapiter. Deux cousins du meur- 
trier , Bodo de Rabensbourg et Henri Hund de Falkenberg , en- 
trèrent en fureur ; l’un d'eux ou tous les deux étaient neveux de 
Henri de Calden , maréchal de l’Empire. Non contens d’exercer 
des dommages sur les biens de l'évêque , ils pénétrèrent avec deux 
valets dans la ville, et à l'instigation de leur oncle, ils attaquèrent, 
le jour de la Sainte-Barbe , Conrad qui se rendait à l’église , l’as- 
sassinèrent et mirent son corps en pièces. Le duc Philippe de 
Souabe étant venu à cette époque à Würzbourg, le clergé et les 
bourgeois lui présentèrent la main coupée et les vètemens sanglans 
de l’évêque, et lui demandèrent la punition des meurtriers. Phi- 
lippe témoigna , il est vrai, quelques regrets, mais il ne fit aucune 
poursuite ; les uns croyaient que c’était par crainte du maréchal ; 
d’autres, parce qu’il n’avait pas vu avec déplaisir la mort de l’évê- 
que qui avait embrassé la cause d’Othon ; il ne put même échapper 
au soupçon (certainement mal fondé) d’avoir eu connaissance 
du projet d’assassinat. Mais les bourgeois de Würzbourg, irrités 
d’un pareil attantat et de la perte de leur pasteur et seigneur chéri, 
exécutèrent ce que l’empereur aurait dû faire , ils attaquèrent les 
châteaux des assassins et les détruisirent. Ceux-ci tourmentés par 
leur conscience , coururent à Rome ; ils avouèrent leur crime et of- 
frirent de faire pénitence. Un cardinal entendit leur confession. 
Ils furent absous des plus terribles châtimens , mais à la condition 
que leur vie serait une œuvre perpétuelle de pénitence , en souve- 
nir de leur grand forfait. C’est pourquoi, dans chaque ville épis- 
copale de l’Allemagne qu’ils traversèrent à leur retour , ils devaient 
rester exposés pendant quelques jours, la corde au cou, le corps 
couvert seulement autant que l’exigeait la décence, se rendre ainsi 
à la cathédrale et recevoir la discipline ecclésiastique. A Würz- 
bourg cette punition leur serait infligée aux quatre grandes fêtes , 
y compris celle de la sainte Croix , qui est la fête patronale , et cela 
chaque fois qu’ils y séjourneraient. Il ne leur fut permis de porter 
des armes que pour leur défense personnelle et contre les ennemis 
du Christianisme ; ils curent à s'abstenir de porter jamais des vête- 
mens somptueux. Ils devaient servir pendant quatre ans en Pales- 
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tfne contre les infidèles , et s'y rendre en pénilens ; purifier leur 
âme par des jeûnes rigoureux et de fréquentes prières ; l’eucharistie 
ne pouvait leur être donnée qu’à l'heure de la mort. Ils furent non 
seulement déclarés déchus de tout fief ecclésiastique, mais incapa- 
bles d’en recevoir à l’avenir. Une table sur laquelle cette sentence 
était gravée , établie dans l’église de Würzbourg , devait rappeler 
aux fidèles le meurtre de leur pasteur, et aux meurtriers leur 
expiation*. 

Knud VI de Danemarck avait embrassé le parti d’Üthon , moins 
comme ennemi de l’Empire allemand que de la maison des Hohens- 
taufen ; cette inimitié était devenue héréditaire par la mise au ban 
de l’Empire de son beau-père Henri-le-Lion. La marche Nordal- 
bingienne se soumit , à peu d’exceptions près , à Knud , ce qui lui 
permit d'attaquer le comte de llolstein , dont les possessions tou- 
chaient à scs provinces. Knud marcha avec des forces supérieures 
contre celui-ci et lui accorda la paix en retour de la cession de 
Rends bourg dont les fortifications avaient été restaurées. Le comte 
de Lauenbourg assiégea, de son côté, l’héritage des fils de Henri- 
le-Lion. Henri , comte palatin du Rhin, protégea inutilement la 
ville ;.ellc tomba au pouvoir du comte, avant. qu’elle pût rece- 
voir les secours des Danois. Quelques mécontens du Holstein et 
des domaines du comte de Dassel , déterminèrent peu de temps 
après le duc Waldemar de Schleswig-, frère de Knud, à tenter une 
nouvelle expédition qu’il entreprit avec une armée nombreuse. Le 
comte de HolsleUi fut vaincu, les principales villes de son pays as- 
siégées et prises ; Hambourg occnpé ; le comté de Ratzebourg, pro- 
vince de son allié le comte de Schaumbourg , conquis ; Lubeck aussi 
se soumit par crainte pour scs bourgeois qui étaient à la pèche sur 
les côtes du Danemarck. Knud vint lui-méme à Lubeck. Son entrée 
solennelle hit suivie du sermeut d'obéissance et de la reddition de 
Travemunde. C’est là que les frères danois fiancèrent leur sœur 
Ilélèue avec Guillaume , frère du roi Othon. Knud , à peine de re- 
tour dans ses États, mourut et laissa le royaume à son frère Wal- 
demar. , , 

Si Innocent proûva, par sa fermeté dans les discussions sur le ma- 
riage du roi de France, qu’il ne céderait pas, comme gardien vigilant 

' ■ ' 

• Prie*, Mit. îles éciquei de Wilrsbourg. La Chron. Mont. Ser., Albcriru*. p. 14 V; 
F.p. V, 113, 111; Innocenta i»junrln parricidit Cunr. Ilildeih. potlea HerHpol. 
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des lois divines, le moindre des droits du Saint-Siège, Philippe put 
aussi se convaincre que le pape saurait tout autant faire respecter 
les droits des autres que les siens. Eudoxic , fille de l'empereur Em- 
manuel de Constantinople, et femme du comte Guillaume de Mont- 
pellier , s’était aliéné l'atfeclion de son époux par un orgueil déme- 
suré , au point que celui-ci la répudia et se maria avec Agnès , 
parente du roi d’Aragon; mais ni Céleslin, ni Innocent ne vou- 
lurent jamais reconnaître ce mariage comme valable. Le fruit de 
cette union était deux enfans, sans lesquels Guillaume n'avait point 
de descendance masculine. La déclaration de légitimation accordée 
par le pape aux enfans que Philippe de France avait eus d'Agnès de 
Méranie parut au comte un précédent favorable. Il s’adressa sans 
délai à Innocent , et s’en référa à l’exemple qui venait d’étre donné. 
Le pape lui fit ré|>ondre : « Le roi qui n’est subordonné à personne 
en matière temporelle , a pu demander à ce sujet la décision du 
Siège apostolique , sans préjudice pour des supérieurs , mais les 
choses ne sont pas les mêmes à l’égard de Guillaume, qui étant 
subordonné à d’autres, n'a aucun pouvoir de s’affranchir de ses de- 
voirs envers eux. D'ailleurs , l'alliance dont ses enfans est le fruit 
est bien plus coupable que celle du roi ; c'est pourquoi le pape tie 
peut pas admettre sa demande '. • 

La réconciliation de Philippe-Auguste avec Ingeburge, le jour 
où le concile de Soissons devait prononcer sa sentence , n'avait été 
qu’un nouveau jeu , afin de pouvoir continuer la demande du di- 
vorce, après avoir empêché une décision désavantageuse. Ingeburge 
ne fut pas mieux traitée; et le roi fit bientôt renouveler par des am- 
bassadeurs auprès du Siège apostolique la demande précédente ; 

• D'autres princes , disait-il , tels que son père Louis, l’empereur 
Frédéric , et tout récemment Jean d’Angleterre, ont été traités bien 
moins sévèrement que lui ; ils ont pu porter leurs plaintes devant 
des prélats de leurs royaumes, et ceux ci ont obtenu la permission 
déporter une décision, sans qu'elle ait été ensuite cassée parle 
Saint-Siège. » — Innocent répondit : * Un légat a été présent au 
« divorce de Frédéric; quant aux deux autres, on n’a fait aucune 

• objection contre la sentence; quant à vous, le Saint-Siège n'a 

• pu repousser la plainte d’une femme opprimée. Il a tout fait pour 
« terminer promptement cette affaire, mais vous vous êtes sou- 
« strait à une décision -, maintenant vous vous plaignez , ce n’est 


Digitized by Google 


j L'fffcf. Bp. v, m. 


— S83— 


« point par réflexion, mais parce que votre susceptibilité a été irri- 

• tée. Le Siège apostolique aurait pu punir celui qui avait porté 
« avec précipitation la sentence du divorce, mais il l’a épargné 
« comme élant votre très proche parent ; il aurait pu excommu- 
« nier le roi et la concubine, et il s’est contenté de mettre le pays 

• en interdit. L’affaire afflige tout autant le Siège apostolique que 
« le roi : le pape offre de nouveau d'envoyer deux hommes pru- 

• dens à Etampes, pour y entendre, en présence de la reine, la 
« plainte concernant la parenté ou tout autre motif, mais Inge- 
« burge doit avoir la permission de répondre par un avocat ; et 

• comme on ne peut pas lui refuser d'en appeler à des témoins, 

« Innocent est disposé à envoyer quelqu'un à ses frais en Oane- 
« marck pour entendre les témoins, afin que Knud ne puisse aussi 

• retarder l'arrangement de celte affaire, sous aucun prétexte, tel 

• par exemple, qu'il est impossible que les témoins fa sentie voyage 

• par une mer orageuse. Le roi sera libre d envoyer qui il voudra 

• pour accompagner le message du pape; Innocent leur recom- 

• mandera de hâter leur retour, afin qu'ils puissent publier les dé- 
« clarations des témoins , examiner l’affaire et la décider sans re- 
« tard ; ou bien, pour que la reine ne puisse avoir des soupçons 
« contre le lieu, ni être privée d’un avocat. Innocent désire que 

• l’affaire soit portée devant lui avec tous les docuraens nécessaires. 

« Mais si le roi attache quelque importance à ce que la décision ait 
« lieu dans son royaume, le pape offre en outre de la rédiger en 

• secret , conjointement avec ses frères et de la faire publier solen- 

• nellement en France. Comme le pape verrait avec plaisir cette 

• affaire se terminer aussitôt que possible, le roi doit aussi se prè- 

• ter à ce que la reine désigne librement quelques hommes du 
« royaume pour porter le jugement. Il faut que le droit soit res- 

• pecté’et le droit exige que le juge ni le lien ne soient suspects à 
« aucune des parties, notamment à la partie poursuivie. Les am- 

• bassadeurs du roi ont à la vérité rejeté toutes ces propositions ; 

• mais le pape espère que le roi , reconnaissant que le Saint-Siège 

• fait tonies les concessions possibles, saura veiller à sa réputation 

• et choisir un des moyens proposés , puisqu' aucun autre ne paraît 
« propre à le conduire à son but. Si dès le principe on avait pris 

• le vrai chemin, depuis long-temps tout serait décidé, et le roi 

• n’aurait pas été obligé d’apprendre par expérience que trop de 

• précipitation entraîne des retards. Du reste , le pape se voit forcé 
. de prier le roi de faire traiter la reiue conformément à son rang; ' 
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- la décence même l'exigerait, quand même elle serait venue eu 
■ France pour un tout autre motif, et n’aurait pas été mariée avec 
» lui. • Innocent donna l’ordre à l’archevêque de Reims de faire 
observer scrupuleusement toutes les prescriptions contenues dans 
cette lettre , ■ 

Les lois destinées à donner aux relations humaines une gravité 
plus sainte, et à mettre une barrière à leurs égarcmens , servirent 
souvent à les favoriser. C'est ainsi que l'on trouva quelquefois dam 
les prohibitions de parenté un prétexte désiré pour échanger une 
union devenue incommode contre une union plus agréable. C’est 
ce que fit Jean d'Angleterre, aussitôt que les charmes d’Isabelle 
l’enchainèrent. Il reconnut alors la justesse des objections faites an- 
térieurement par l'archevêque d- Cantoibé -y contre son mariage 
avec Havoise de Glocester. Jeai aussi s'adres-a au pape. Celui-ci 
renvoya I affaire à l'examen de trois éveques, dont le premier était 
l’archevêque de Bordeaux. L’autorité du roi ayant peut-être aux 
yeux de celui-ci plus de valeur que la loi , le détermina à agir con- 
formément à la demande du prince. Le mariage avec Ravoise fut 
déclaré nul , et Jean s’unit avec Isabelle. 

Innocent n'approuva pas cette conduite des évêques. « L'homme 
est placé entre deux puissances , écrit- il au roi , entre l’esprit et la * 
chair, et le corps corruptible entraîne l’âme, au point qu’elle a de 
la peine à se conserver pure tant quelle habite dans la chair. C’est 
ainsi que plus d'une Dalila a vaincu plus d'un Samson. • Mais soit 
qu’innocent voulût ménager Jean, afin de l’attacher plus fortement 
à Othon; soit (pi 'il préférât , dans l’intérêt de la chrétienté, à l'observa- 
tion rigoureuse de la loi, l’avantage de voir Jean soutenir vigoureu- 
sement et par pénitence la croisade que l'on allait entreprendre 
prochainement ; soit enfin, ce qui est le plus vraisemblable, que 11a- 
voisc se fût soumise à la sentence , sans en appeler au pape , Inno- 
cent se contenta de rappeler au toi qu'aucun homme n’est exempt 
de péchés, et que la pénitence, le repentir et la conversion produi- 
sent la joie dans le ciel ; c’est pourquoi il confirme l'obligation à lui 
imposée par l'archevêque, d’entretenir pendant une année cent lan- 
ces pour le service de la Terre-Sainte, de bâtir un couvent pour les 
religieux de Citeaux , de faire des œuvres de piété et de ne plus 
retomber dans ses fautes passées. Le pape témoigna encore sa com- 
plaisance au roi en ce qu’il ordonna à l'archevêque de Rouen de 



■ ' Ff. v, uo, 59. 
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réduire à la soumission les sujets mécontens dans la Normandie et 
d’autres provinces de la France, en les menaçant de l'excommuni- 
cation 

• T 

Les exhortations ne pouvaient pas avoir plus d'influence que les 
concessions sur nn prince qui ne connaissait d’autres droits que 
ses caprices. Les barons du Poitou étaient trop irrités par la ma- 
nière dont Jean s’était procuré une femme, et le roi de France trop 
gravement offensé par son parjure , pour que l'on eût à compte! 1 
sur le dévouement des premiers, et sur le maintien de la paix de 
la part du second. Jean faisait la guerre aux comtes de la Mar- * 
ehe et d’F.u qui portèrent plainte à Philippe comme leur suzerain ; il 
somma Jean de comparaître devant la coin 1 des pairs. Celui-ci ne 
s’y étant pas présenté, Philippe envahit l’Anjou. Les vassaux de 
Jean dans le Poitou suivirent la bannière du roi de France ; le 
comte d’Alençon lui prêta foi et hommage ; plusieurs châteaux- 
forts lui ouvrirent leurs portes. Il invita encore une fois son adver- 
saire à se rendre à Paris , afin de se justifier des accusations qui 
pesaient sur lui au sujet de l'Anjou et de la Bretagne. Jean lui fit 
répondre : « Les ducs de Normandie ne sont obligés de venir que 
jusqu'aux frontières du pays. » Alors la cour des pairs prononça que 
Jean était déchu de tout le pays donné en fief par les rois de France 
à ses prédécesseurs. 

Pendant que Jean faisait ses préparatifs de défense , invoquant' 
les secours de la noblesse de Flandre , du Hainaut et du Brabant,' 
réclamant de l'argent aux religieux de Ctteaux de la province 
d'York, Philippe était déjà entré en Normandie et s'était emparé , 
entre autres châteaux, de celui de Gournay. C’est là où Arthur, 1 
alors dans l'âge d’adolescence, vint à sa rencontre. Philippe re- 
marqua dans le jeune prince des senlimens chevaleresques qui lui 
gagnèrent les cœurs des vaillans guerriers ; son nom leur rappelait 
les exploits merveilleux du célèbre roi Arthur et de ses compa- 
gnons, exploits dont le récit, dans les solitaires soirées d'hiver de 
leurs châteaux, avait enflammé leur ardeur pour les actions héroï- 
ques. Philippe arma le jeune Arthur chevalier, le fiança avec sa 
fille Marie , et reçut son hommage pour la Bretagne , l’Anjou et le 
Poitou. « Je te donne deux cents lances, lui dit Philippe; rends- 
• toi dans ces provinces; elles sont à toi * ! » 

■ Kp. v, 20 , io, 5a. 

* Math. Par, ad a itt. 1202. 

i. 25 
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A Tours, les barons amenèrent au jeune prince, par haine con- 
tre Jean , leurs vassaux ; mais leur armée était encore peu consi- 
dérable : • Que pouvons-nous , leur dit Arthur , contre la puis- 

• sance de Jean , à qui la Normandie envoie des guerriers innorn- 
« brables, et l’Angleterre de l'argent en abondance ? Attendez*u» 
« peu, le roi nous envoie des secours ; cinq cents lances et quatre 
« mille combattans nous viennent île la Bretagne. - Les seigneurs 
du Poitou répondirent : « Les barons ne connaissent pas la crainte, 
« ils redoutent bien moins encore le lâche Jean. Marchons contre 
« Mirebeau! Là se trouve Eléonore sa mère. C'est d’après ses con- 

• seils qu'il a ravi à Hugues sa fiancée et à toi le royaume. Une fois 

- qu’elle sera en notre pouvoir, il rendra tout ce qu’il a enlevé; 

- alors les autres pourront “aussi venir*. • 

Arthur se laissa entraîner par leur résolution audacieuse , et ses 
bannières flottèrent devant Mirebeau. La faible garnison ne résista 
pas long temps derrière les murailles tombées en ruines. Mais 
Eléonore se riait, du haut du château-fort, des efforts iujpuissans de 
la petite troupe, pendant que Jean averti par des messagers, ac- 
courait. Arrivé dans le voisinage de Mirebeau, Jean dit aux siens : 
« Nous les attaquerons cette nuit 4 , pendant leur sommeil. — Fro- 

• mets-tu par serment, répondit Guillaume de Roches au roi , que 

• tu n’en puniras aucun de mort ni de prison, que tu resteras 
« en paix avec ton neveu, et que lu es prêt à lui rendre ce que tu 
«• lui as enlevé? Alors nous te le livrerons. • Jean jura sans 
peine, Guillaume eut confiance, et il se glissa avec des forces su- 
périeures dans le camp. Tous, endormis et sans défense, tombèrent 
en son pouvoir. Le souhait de Jean était accompli , mais son ser- 
ment oublié. Il ordonna d’enfermer Arthur dans la tour de Falaise, 
et de le jeter dans les fers *. Il fit mourir de faim les chevaliers 
dans les prisons, soit en Angleterre, soit en Normandie 4 ; seule- 
ment il distribua les plus puiesans, entre autres Hugues Lebrun, 
Frédéric de Lusignan, Savary de Mauléon et d’autres, par crainte 
de leurs parens, dans des châteaux et des villes, pour les faire 
garder. 

' G iui. Bril., Ht. VI. 

• Lettre de Jean aux barons anglais, dans Rad. Cuggetk., p. 96. Addenda Ckrtm. 
Andegav. S. Aibini , in Recueil XVIII. 

’ Le xalcl do bourreau que Jean envo)a ensuite trouva Arthur Iriplicet annulas 
eirea pedei haben», /lad. Coggesh., I, c. 

* Cuti. Bril. 
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Jean se rendit à Falaise. Un jour, il fit amener devant lui le 
jeune Arthur et lui dit d’un ton amical : • Cher neveu, renonce 
« enfin aux couronnes qui n'orneront jamais ta tète! Je suis ton 

• oncle ; je veux le laisser une part de l’héritage, comme un bon 

• et loyal suzerain; lu dois jouir de mon amitié sincère. — Mon 

• oncle ! je préfère l’inimitié du roi de France à votre amitié , car 

• de nobles stntimens chevaleresques donnent toujours de l’es- 

• poir. — Insensé; jeune fat que lu es! les rois de France sont 

• les ennemis nés des Plantagenets. — Philippe m'a armé cheva- 

• lier, sa fille est ma fiancée! — Mes tours sont solides, et ici 
« ma volonté seule est exécutée. — Ni les tours, ni les glaives ne 

• feront de moi un être assez lâche pour renoncer au droit qui me 
« vient de Dieu et de mon père. Je tiens de lui l’Angleterre , l’An- 
« jou, la Touraine, la Guienne; je tiens la Bretagne de ma mère, 

• je ne renoncerai à tout cela que par ma mort. — Qu’il en so.'t 

• ainsi, cher neveu, répliqua Jean transporté de fureur. 

La fermeté d’Arthur, même au pouvoir d’un oncle lâche et sans 
cœur, fit réfléchir celui-ci au danger dont l’existence de son neveu 
le menaçait. Lorsque ensuite Guillaume de Hoches, en mémoire 
du serment du roi , et d’autres barons , par fidélité envers le jeune 
homme courageux et à l’àme magnanime ' , prièrent Jean de le leur 
rendre, lorsqu’ils se coalisèrent contre le roi en voyant son refus, 
alors la perle d’Arthur fut résolue. Les conseillers anglais étaient 
d’avis de le priver de la vue et de le châtrer, parce qu’alors il serait 
incapable de régner. Jean communiqua ce désir à plusieurs de scs 
confidens, mais il n'en trouva aucun assez vil et assez lâche pour 
commettre ce crime. Guillaume de Braose qui lui avait livré Ar- 
thur, répondit; «Je suis un chevalier, et non un bourreau.» Il par- 
vint à décider trois serviteurs è se rendre à Falaise pour exécuter 
le forfait. Deux d’entre eux en eurent horreur, le troisième s’y 
prêta. Arthur , voyant le messager du crime, se jeta sur lui et dit 
au châtelain Hubert de Burgh et aux chevaliers qui le gardaient : 
« Permeltez-moi, pour l’amour de Dieu, de ine venger de ce scélé- 

• rat, car il est le dernier que mes yeux doivent voir sur terre. » — 
Hubert fit sortir le bourreau et consola Arthur. En serviteur fidèle, 
il crut devoir ménager la réputation de son seigneur, pensant que 
l’ordre avait été donné plutôt par précipitation , par une fureur su- 
bite , que par mûre réflexion ; il espérait que le roi s'en repentirait 
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bientôt et que sa haine atteindrait l’exécuteur. C'est pourquoi il ré- 
pandit le bruit de la mort d’Arthur. On sonna les cloches, ses vê- 
temens furent distribués aux pauvres, tout fut ordonné comme 
pour des funérailles. L’agitation des Bretons devint alors plus 
grande. Animés par la soif de la vengeance, ils se jetèrent sur les 
possessions du roi. Hubert fut effrayé de ce mouvement et ne garda 
pas long-temps son secret. 

Les bonnes intentions d’Hubert décidèrent la perte du prince ; 
l'affection renaissante d'Éléonore elle-même pour son petit-fils resta 
sans influence sur ce tyran soupçonneux. Il fut encore retenu quelque 
temps par la menace d être abandonné de tout le monde, et de voir 
le sort qu’il préparait à Arthur atteindre tous ceux de ses chevaliers 
qui étaient au pouvoirdu roi de France. Mais l'année suivante, Phi- 
lippe ayant réclamé la liberté d’Arthur contre des étages, et ayant 
sommé de nouveau Jean à comparaître devant la cour des pairs, 
celui-ci ne put plus contenir sa rage. Il fit conduire son neveu dans 
le château de Rouen. Couvant solitairement son horrible attentat, 
éloigné de ses courtisans, le roi passa trois jours dans les sombres 
vallons de Molineaux. La quatrième nuit il se rendit en bateau à 
Rouen, devant la porte de la tour où le prisonnier était enfermé. Il 
ordonna de l’amener; ensuite il descendit le fleuve avec lui. Jean, 
sans être effrayé par cette nuit orageuse, sans se laisser fléchir par 
les prières de son neveu, lui plongea son épée dans le corps, et, con- 
jointement avec un valet (puisqu'il n’avait pu rencontrer aucun au- 
tre aide pour commettre son abominable forfait), il acheva la vic- 
time de sa vengeance et de son ambition en lui portant plusieurs 
coups -, il descendit encore un peu la rivière, et jeta le cadavre dans 
les flots après l’avoir attaché à une pierre. Des pécheurs trouvèrent 
ce cadavre dans leur filet, et, l'ayant reconnu, ils le portèrent au 
couvent de Becq, où il fut enterré en secret, parce qu’on redoutait 
la colère de Jean 

■ Guil. Brit. et Kapln Thoirat, d'après lui, ont placé la mort d'Arthur en 1202. 1.ea 
écrivaine anglais, an contraire, la placent au moia d'avril de l'année suivante; Bad. 
Coggeth., 1, c.; la Ckron. Brilan., in Recueil XVIfl, S 80; le» Annale» de Margeur 
précisent le jour ; (tria V ante Paecka (la nuit du jeudi aaint, 5 avril ; Art de t cri/ler 
le» Datée , V, 854; XIII, 37); la Ckron. Tnron. t'accorde aur ce point , puisqu'elle 
commence l'année * Pàquea, selon l'usage français ; vojei Albcricus , p. 420. Parmi 
les modernes , Hume et Lingard admettent également cette date ; ainsi que Paul. 
Aemgl. de rek. geel. Franc., p. 508. Les Annalct de Margane disent : Poil prandium 
eériu» et dtemonio pie nus propria manu inlerfecit , Benr. de Knygklon de ecent. 

I., appelle le T»lel /’slrum de Mab-latu, et dit que Jean lai « denné la baronnie 
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Un mécontentement général s'empara du pays lorsque le bruit de 
rette action atroce se répandit. Les barons de la Bretagne, furieux, 
se soulevèrent ; les vassaux de Jean furent accablés de douleur ; la 
noblesse de France était en deuil ; Philippe jura de combattre Jean 
pendant toute sa vie , et de ne prendre aucun repos jusqu’à ce qu’il 
l'eût privé du royaume ; les poètes de Normandie racontaient des 
récits eftrayans sur la tour de Ilouen. L'évèque de Rennes courut à 
Paris accuser de meurtre le roi Jean. 

Tandis que l’Angleterre se voyait tantôt attaquée par des ennemis 
extérieurs, tantôt livrée au désordre intérieur, à cause du caractère 
de ses rois, l’Écosse jouissait de plus de tranquillité. Le pieux roi 
Guillaume convoqua une assemblée afin que les grands seigneurs 
prélassent le serment d'obéissance à son fils Alexandre, âgé de trois 
ans. Innocent envoya un légat chargé de porter, pour présens de 
celte solennité, une épée dont le fourreau était en or et enrichi de 
pierreries ; un chapeau rouge, signe distinctif des défenseurs de 
l'Eglise ', et des faveurs ecclésiastiques pour le pays. Le roi reçut 
avec émotion ces témoignages de la bienveillance du pape; et, pour 
montrer ses dispositions sincères envers l’Église, il ordonna, d’a- 
près le conseil des prélats, que le samedi fût regardé, depuis midi, 
comme un jour de fête, et que tout le monde fût obligé de s’abstenir 
du travail. 

C'est à celte époque seulement que parvinrent à leur fin les négo- 
ciations qu'innocent avait entamées, la deuxième annéedeson règne, 
avec le prince des Bulgares *. kalojohannes écrivit : « Les messa- 
gers et les lettres du pape ont plus de prix pour moi que l'or et les 

de Malgrave pour récompense de 6on forfait. On dit encore aajourd'hni, en Angle- 
terre, qn'un ancêtre do lord Mulgrave actuel, aajourd'hni vice-roi d’Irlande , a été 
l'aide du roi pour commettre celle infamie, et qne Oid Caille , dont les ruines sont 
te principal ornement du parc de lord Mnlgrave , prés de Gnisborough , était le châ- 
teau , la récompense de ce crime ; Lettres d'un défunt, Stullgard, 1831 , IV, StO; 
comp- Blog. Angl., V, 27, not. 

■ Sur l'histoire de ces présent, voyei Analccta hiilorica de laera m die nalali 
Ilomifu a romanil ponli/lcibui qu olannii (?) Ulilata cœremonia cniem cl pileum 6c- 
nedirendi , eaque munera principibus chriilianii millendi ; in quibui ejclerarum 
nntiunum plurima, Pulonice omnia exhibenlur exempta , prœcipue tero exacla re- 
lalio ullima horum lienedicli, XIII P. M. munerum collationie tereniiiimo el au- 
f uilo régi Polonia: el elecloralie Saxoniœ principi ( Prederico Auguilo) ; Vanavia T, 
1720 , A. L'auteur est Jean André Zaluski, chancelier du prince. La première trace 
de cet usage parait se montrer en 1177, lorsqu’Alevandre III Qt présent k Sébastien 
Ziano, doge de Venise, aurco cnil el umbrella galero penimili. 

t Voyez livre troisième. 
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pierreries. Mes frère* avaient déjà songé à envoyer des ambassa- 
deurs à Home. Moi aussi j'ai essayé deux fois de le faire; mais ceux 
que j’ai expédiés n’ont pu passer. Maintenant qu’un messager de 
Sa Sainteté est arrivé dans mon royaume, j’envoie, avec le député 
qui s'en retourne à Home, larchevèque élu de Branizovva et l'ar- 
chiprélre Dominique de Brindes, aHn d'assurer Sa Sainteté de ma 
reconnaissance, de mon amitié et de mon zèle à la servir. > Il pria 
ensuite le pape de lui accorder une couronne et des honneurs royaux 
tels que les anciens souverains ses prédécesseurs en avaient obtenu, 
et de faire partir l’ambassade solennelle qu’il avait promise. Le pape 
fit accompagner le député bulgare qui s’en retournait dans son pays 
par Jean, son chapelain, afin que celui-ci s’informât si les choses 
étaient telles que le rapportait Kalojohannes. Innocent lui écrivit : 

• Nous avons fait faire des recherches sur votre demande dans nos 
« archives, et nous avons découvert qu’autrefbis un grand nombre 
« de rois couronnés ont régné sur votre pays. Du temps du pape 
« Nicolas un roi des Bulgares s’est fait baptiser avec tout son peu- 
« pie. Le roi Michel a fait prier le pape Adrien, par un arabassa- 
« deur, d’envoyer en Bulgarie un cardinal pour élire et sacrer un 
t archevêque; mais les Grecs s’y étaient opposés; et maintenant, 

« au lieu d’envoyer un cardinal, j'ai fait partir par prévoyance un 

• autre personnage prudent et mon confident, pourvu de tous les 
« pouvoirs nécessaires. Il est chargé de porter le pallium à l’ar- 

• chevéque, et il fera des recherches dans les anciens écrits sur la 
« couronne conférée aux prédécesseurs de Kalojohannes par l’É- 

• glise romaine, et lui en fera un rapport. • — Innocent invita l’ar- 
chevêque à se montrer sincèrement attaché au Siège apostolique, et 
lui observa : * Que comme le corps de l’Église est un, de même ce 
corps ne peut avoir plusieurs têtes; le légat, dit-il, a le pouvoir de 
faire sacrer par des évêques catholiques voisins les prêtres et le? 
évêques qui ont besoin de l'être. Quant à fout le reslp, le pape at- 
tend des renseignement suflfisans de la part du légat et des messagers 
de l’archevêque. » Les princes du pays, à l'exemple du roi, entrèrent 
dans la communauté de l’Église romaine, adressèrent de semblables 
déclarations et reçurent du pape les mêmes protestations de bienveil- 
lance et d'affection'. 

Depuis qu’innocent avait envoyé au roi d’Arménie l'étendait 

sacré, et l’avait exhorté à la paix avec le comte de Tripoli et le 

. • 

> Bp. V, il», 110, 120. 
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prince d'Antioche, ceux-ci s’étaient allié» avec les Sarrasins pour at- 
taquer le roi. Léon, qui eut connaissance de leurs desseins par 
des messages interceptés, marcha contre Antioche et demeura trois 
mois dans les domaines de celte ville. Après l'expirat.on de ces 
trois mois, il se rendit, par respect pour les ordres du pape, aux 
désirs des habitans et se relira. Le comte ne respecta nullement les 
représentations du pape, qui l’engageait à ne pas empiéter sur le 
droit d'autrui ; de là, nouvelles plaintes du roi contre lui. Cependant 
Léon faisait des préparatif) contre les Sarrasins, et les Templiers 
paraissaient se disposer à venir à son secours, mais ils n’arrivèrent 
que pour prendre possession d’un château-fort que le roi devait leur 
livrer, conformément à une décision du pape. Aussitôt qu’ils y fu- 
rent installés, le grand-maître révoqua l’ordre donné aux chevaliers 
de se joindre au roi pour protéger son royaume. Toutes les prières 
furent inutiles ; néanmoins, il reviut victorieux dans son pays. Il sol- 
licita ensuite le pape de l'assurer, par une lettre publique, que hors 
l’Église romaine personne n’aurait le pouvoir de prononcer contre 
lui, son royaume et les latius qui s’y trouvaient, la sentence d’ex- 
communication ou toute autre. 11 fut accordé au roi que, excepté 
le pape et son légat, jiersonne n’aurait le droit de prononcer une 
sentence ecclésiastique contre lui et ses sujets. 

La croisade qui se préparait excitait une plus grande sensation 
en Occident que toute autre croisade précédente , par le nombre 
des pèlerins , par le soin et l'étendue des mesures prises , par l’ar- 
deur belliqueuse de la chrétienté, que ranimèrent quelques succès 
obtenus en Orient. Innocent nomma légats les cardinaux Soffred, 
du titre de Sainte-Praxède, et Pierre , du titre de Saint-Marcel, et 
leur donna le pouvoir d'agir comme ils le croiraient convenable , 
et de s'en rapporter à lui pour tout ce qu’ils ne voudraient pas 
prendre sur- eux- memes. Il fit connaître cette nomination à tout le 
clergé des pays d’outre mer, et leur déclara en même temps : « Que 
Lieu , ayant égard à ses exhortations incessantes adressées aux 
fidèles pour aller secourir la Terre-Sainte, a éveillé les cœurs d’un 
grand nombre de nobles et de puissans en I rance et dans d’autres 
contrées , et ils se préparent à leur porter secours ; afin que leurs 
efforts ne soient pas vains et que le malin esprit ne sème pas parmi 
eux l’ivraie , il a nommé ces légats pour accompagner les pèlerins, 
pour les maintenir par la parole et leur exemple dans la concorde. 
Quant à vous, vous devez enseigner les bonnes œuvres aux peupb s 
confiés à vos soins, alors le Seigueur, dans sa bonté, accordera la 
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protection de sa force et livrera dans vos mains les ennemis de la 
Croix. Vous devez recevoir les léijats comme notre propre per- 
sonne , suivre leurs avis salutaires , et respecter leurs ordres pour 
l’honneur de Dieu et le salut de l'Eglise catholique; à cet effet, 
nous leur avons donné les pouvoirs pour tout, même pour les choses 
ordinairement réservées au Saint-Siège. > 

Une grande partie de l’Europe était, à cette époque, de nouveau 
embrasée de cet esprit qui unissait la guerre au pèlerinage , 
les œuvres de l’épée à celles de la foi , le combat pour l'honneur de 
Dieu , au combat pour la gloire personnelle. Quand , dans l’éloi- 
gnement du siècle où nous vivons, nous regardons froidement ces 
empereurs et ces rois, ces princes et ces chevaliers , ces bourgeois 
et valets , ces évêques , ces abbés , ces prêtres et ces moines , sans 
être jamais découragés par les revers du passé, ni effrayés par au- 
cunes privations ni souffrances , passer devant nous par masses 
incessamment renouvelées, nous pouvons gémir de voir tant de 
forces magnifiques inutilement dissipées , tant de sang inutilement 
répandu , de si grands efforts n’aboutir qu’à de faibles succès , et 
les fautes de tous ceux qui précédaient n’avoir jamais pu servir de 
leçon à ceux qui leur succédaient ; mais il appartiendrait seulement 
à celui qui n’apprécie l’existence des hommes que d’après les con- 
quêtes terrestres , de nier que pour produire un tel enthousiasme , 
un dévouement si complet et un tel héroïsme dans les combats, une 
puissance supérieure a du nécessairement pénétrer la vie de ces siè- 
cles jusque dans les profondeurs de leurs entrailles. Le chevalier 
marchait aux guerres des rois par devoir de vassal , pour acquérir 
de la gloire ou une récompense ; le valet y allait pour obtenir une 
solde ou gagner du butin ; quaut à la guerre de la foi , qui était 
l’affaire de toute la chrétienté, chacun était obligé de contribuer; 
on levait des contributions , non seulement sur les ecclésiastiques , 
mais sur tous , afin de subvenir aux grandes dépenses qu’elle né- 
cessitait, et souvent on introduisit des impôts qui n’avaient jamais 
été connus auparavant. Ceux pour qui les combats étaient la vie, 
la vocation et un jeu , couraient aux guerres des rois sans aucune 
préparation , excepté celle que l’art militaire exige ; quant à l’ex- 
pédition chrétienne, il fallait, non seulement préparer le corps par 
des munitions et des armes, maisaussi lame par tous les moyens 
spirituels de la fortifier. Le pèlerin faisait attacher à ses vètemens, 
sur la poitrine, la Croix sacrée , le symbole de sa mission , le signe 
qui devait l’encourager, le conduire à la victoire et le consoler 
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dans les peines ; par la prière et la confession , il sanctifiait son es- 
prit; par la visite des églises et des saintes reliques, il se recom- 
mandait à la grâce du Seigneur et à l’intercession des confesseurs 
de la foi; par les aumônes et les donations, il invoquait sur lui la 
bénédiction du ciel; et par les dispositions de ses dernières vo- 
lontés, il était averti que la félicité éternelle est le prix de la vic- 
toire. Le pape pouvait donc leur parler de la possibilité de ne plus 
revoir le pays de leurs pères. Celui qui, après avoir pris la Croix , 
venait à la déposer, se séparait lui-même , comme apostat , de la 
communion de l’Eglise ; et celui qui était exclu de cetle communion 
ou soumis à quelque pénitence ecclésiastique , dont il ne pouvait 
être absous qu’à Home, avait la faculté de ne s'y pas présenter, en 
appliquant les frais de ce voyage à la croisade. Le pape ouvrait 
non seulement les trésors des grâces de l’Église aux croisés , mais 
les rois aussi les affranchissaient d’un grand nombre de charges. 
Les habitans des villes et des villages de l’Occident , et même des 
conlrées les plus éloignées, que les croisés traversaient, pour- 
voyaient ceux-ci de vivres à des prix modérés '. 

Innocent ne négligea pas d’enflammer les esprits dans tous les 
pays pour la croisade. Les hérauts de la guerre de Dieu, l’évêque 
de Syracuse et l’abbé Lucas de Sambucino* se présentèrent de nou- 
veau en Sicile et dans la Calabre. Une attaque des Bulgares contre 
la Hongrie avait cmpéché le roi ou de partir lui-même ou d’en - 
voyer son frère André; néanmoins. Innocent lui allégua tous les 
motifs capables de le déferminer à se croiser. 11 confirma la con- 
vention faite entrélcs deux frères pour accommoder leur différend, 
afin qu’ André pùt du moins accomplir le vœu de leur père; il prit 
le pays du duc sous sa protection, et il s’engagea , dans le cas où la 
duchesse mettrait au monde un fils pendant son absence, à le pren- 
dre spécialement sous son patronage. L’évèque de Passau eut à 
payer au roi une dette de 2000 marcs, pour qu’il ne manquât pas 
d'argent. Plusieurs seigneurs anglais avaient aussi pris la Croix, 
entre autres les comtes de Northampton et de Norwich. Ils espé- 
raient probablement échapper par ce moyen aux oppressions que 
le roi ferait peser sur eux. Jean fit tout ce qu’il put pour les empè- 

* Un impôt sur les maisons, pro cia Jerotolymilana , quod numquam fueral, n ee 
amodj eril; Lebcuf , HUI. d’Auxerre, II, 117. Donation faite par l’évèqué Ni vélo 
de Soissons 1 Saint-Denis; H Ut. de Sainl-Denit , preuves, ISS; CapeOgue, I, 321; 
Albericus, p. 280 ; Ep. VI , 187, S André de Hongrie; Ep. VI, 168; Bp. V, 82; 
Günlher, Hiit. Cpolil., in CanU Le cl. anliq., t. IV, p. VU. 
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cher de partir, il envoya même à Home solliciter Innocent de leur 
accorder des delais. L'évêque de Durham atteignit cependant son 
but, cl arriva à la fin de l'année en Italie ; il était plus facile à quel- 
ques chanoines de Rouen de quitter les domaines du roi qu a ceux 
qui demeuraient en Angleterre 1 . 

Au commencement du printemps les préparatifs pour la croisade 
s'exécutaient dans une grande partie de la France et de la Flandre, 
dans les cours des puissans vassaux du royaume, dans les châteaux 
des barons et dans le manoir solitaire de l’écuyer. Toute autre af- 
faire devait céder à celle-là. Les relations delà maison du comte Bau- 
douin de Flandre avaient déjà été réglées en 1200, sous la garantie 
du pape, par un renouvellement de la convention de son père avec 
Mathilde de Portugal. Après avoir fait des donations aux églises 
et aux hôpitaux , à des couvens , établi un anniversaire pour lui et 
sa femme, fondé des églises, érigé des collégiales; après avoir 
ensuite rendu plusieurs lois civiles, renouvelé ou étendu les droits 
de quelques villes, et avoir pris des soins pour son pays, comme s’il 
avait pressenti qu'il ne le reverrait plus, il convoqua, au mois d'a- 
vril, ses parens et ses vassaux à Valenciennes; il en vint avec le 
connétable et le sénéchal de Flandre plus de cent cinquante-cinq, 
tous prêts à traverser la mer avec leur suzerain. Là il fit confirmer 
encore une fois , pour être irrévocables , éternellement solides et 
valables, les donations faites à un grand nombre de couvons; puis 
il régla le gouvernement de scs provinces pendant son absence; 
son frère , le margrave Philippe de Namur, devait gouverner la 
Flandre, et son oncle Guillaume de Château-Thierry , le liainaul ; 
il leur adjoignit le prieur de Bruges, le chancelier de Flaudre et le 
châtelain de Saint-Omer, qui , ainsi que Philippe et Burkhard d'A- 
vesnes, étaient appelés à devenir les directeurs, les conseillers et les 
protecteurs de ses filles. 

Après avoir ainsi arrangé les affaires de sa maison et de son pays, 
et avoir fait ses adieux , en versant des larmes, à sa femme en- 
ceinte, à scs amis et au peuple, il partit, accompagné de l'abbé de 
Los , et pensait encore , chemin faisant , à ses pieuses fondations 
dans sa patrie, croyant ne s'être pas montré assez prodigue. Arrivé 
à Clairvaux, il fut si touche de la vie et de la dévotion des reli- 


' l'ghelli, II. S., IX, 27V; Ep. V, SOI ; aus>i dans Dobnor, Uonum. kiti., I, 320; 
Regitlr. 70; Ep. V, 04; Bym. Ad., I, 44; Ep. V, 01, 147; Çhron. Ilolomaÿ., ta 
LaH( Bihl. 
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gieu.x Je ce couvent , il se sentit si enthousia«mé par l’amour de 
Dieu et par son grand projet , qu'il manifesta par une donation à 
ces religieux , le prix qu’il attachait à leur intercession pour la bé- 
nédiction de son entreprise. La nouvelle que le puissant , le riche 
et valeureux comte Godcfroi de Perche était mort peu de temps 
auparavant , pendant le carême , et au milieu de scs préparatifs , 
put seule troubler cette conscience si pleine de sérénité. Les pèle- 
rins emportèrent de Clairvaux les trésors que Foulques avait ras- 
semblés par ses prédications pour le soutien de la croisade, et avait 
déposés dans ce couvent. Ils traversèrent ensuite la Bourgogne, 
les montagnes du Jura, le Mont-Cenis, les plaines de la Lombardie, 
et arrivèrent à Venise , où on leur assigna pour séjour l’Ue Saint- 
Nicolas, qui en est voisine 

Vers cette époque * la flotte flamande, composée de soixante-dix 
v aisseaux richement équipés et abondamment pourvus de tout , 
partit des ports des Pays-Bas. Elle portait les vassaux les plus cou- 
rageux de Baudouin , un grand nombre des chevaliers et des var- 
lets. 11 avait nommé pour commandant de celte flotte Jean de _ 
Nesle, châtelain de Bruges, et lui avait sans doute ordonné d’at- 
tendre le rétablissement de la comtesse qui, étant enceinte, ne put 
partir avec son mari. Il fit promettre par serment à Jean de venir 
le rejoindre à Venise, ou partout ailleurs où il se trouverait. Mais 
des tempêtes, qui durèrent presque tout l’été, empêchèrent long- 
temps la flotte de traverser le détroit de Gibraltar , et elle arriva 
seulement en automne à Marseille, où Marie et le châtelain indécis, 
par suite des bruits venus de Venise , songèrent à passer l'hiver. 
Plusieurs seigneurs français préférèrent également s'embarquer à 
Marseille. Lorsque les pèlerins réunis à Venise apprirent eufin que 
le comte Louis de Blois et ses compagnons se rendaient à un autre 
port de mer, ils se rappelèrent leurs conventions avec le doge, la 
somme d’argent à payer, l'impossibilité de tenir leur parole, puis- 
que la moitié seulement de ceux pour lesquels ils avaient négocié, 
s’était trouvée au rendez vous. C’est pourquoi ils envoyèrent le 
comte de Saint- Pol cl le maréchal de Champagne auprès de ces 
derniers. Les députés rencontrèrent le comte Louis devant Pavie 
et le déterminèrent à se joindre à ses compagnons de Venise. D’au- 

• Yoyfz Mirœns eccl, bflg.; Yillchardouin, Contcn. Cuit . Tyr. hùt in Marlene 
C, ampi.f t. V. 

» C'esl-â-dire au moment de l'arrivée <lc> croisés À Venise, au mois do juillet. 
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très qui étaient déjà arrivés à Plaisance , et parmi ceux-ci Gilles de 
Trasignics ( qui oublia qu'il était connétable de Flandre et que 
Baudouin lui avait donné cinq cents livres pour s'équiper ) ainsi 
qu'un grand nombre de croisés à pied et à cheval , continuèrent leur 
route pour se rendre aux ports delà Pouille. 

Celte séparation devint la source de beaucoup de malheurs et la 
cause vraisemblable de ce que cette croisade n’eut pas le résultat 
espéré. Une armée belle , valeureuse et nombreuse s’était rassem- 
blée à Venise ; rien ne manquait ni pour les hommes , ni pour les 
chevaux ; les vaisseaux étaient plus beaux , mieux équipés que ceux 
que l'on pouvait trouver ailleurs dans toute la chrétienté ; il y en 
avait trois fois plus qu'il n’était nécessaire ; la république exécuta 
de son mieux ses conventions , même au delà de ce qu’elle devait. 
Les barons au contraire ne possédaient pas assez d’argent pour rem- 
plir leurs promesses, et les Vénitiens n’avaient pas assez de senti- 
mens chrétiens pour faire un sacrifice aux circonstances. Ceux-ci 
ayant réclamé la somme convenue, plus d'un guerrier déclara qu’il 
était dans l’impossibilité de la payer; et lorsque les plus riches 
curent ramassé tout ce qu'ils possédaient , la somme réunie était en- 
core bien loin de suffire 

Les barons les plus loyaux déclarèrent dans une assemblée que 
chacun serait obligé de donner tout ce dont il pouvait disposer; 
car il est plus honorable , disaient-ils , de sacrifier tous ses biens 
que de ne pas tenir sa parole et de perdre pour toujours l’occasion 
de conquérir la Terre-Sainte. C’est alors que s’éleva la dissension. 
Les uns du aient : • Nous avons payé , qu’on nous embarque , sinon 
nous chercherons d’autres ports ! • Le zèle de ceux-ci s’était déjà 
peut-être refroidi, et ils auraient trouvé plus commode de s’en re- 
tourner dans leur patrie. D'autres s’écrièrent : « Nous aimons mieux 
marcher pauvres contre l'ennemi, que de voir l'armée se dissoudre; 
Dieu peut nous bénir de nouveau ! • Le comte de Flandre livra 
alors tout son bien et tout ce qu’il put emprunter; le margrave de 
Monlferrat , les comtes de Blois et de Saint-Pol , plusieurs qui 
partageaient leurs sentimens, imitèrent leur exemple. La plus 
belle vaisselle d'or et d’argent fut portée au palais du doge et il man- 
quait encore 34,000 marcs , de sorte que ceux qui préféraient voir 
l'armée se séparer , s’en amusaient en secret. 


' Rot. A Uittiod, Chron., in Recueil XVI II, 263 ; Villeh., Gala, c. 38 ; compare* 
Chre n. Balbertt. 
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Un deuil général se répandit parmi les pèlerins français, lorsqu'ils 
apprirent que le promoteur infatigable de la croisade , maître Foul- 
ques, était mort au mois de mai, dans sa paroisse de Neuilly * . S’il est 
vrai que le chagrin de se voir détenir une partie de l'argent consacré 
à la croisade, excepté celui qu’il avait déposé à l'abbaye de Cîteaux , 
a été la cause de sa mort *, il serait parfaitement justifié du reproche 
d’avoir dissipé sans conscience les contributions qu'il avait rassem- 
blées pour la délivrance de Jérusalem. Ajoutez qu’il chercha en- 
core à favoriser en mourant le but auquel il avait consacré ses der- 
nières années, en ordonnant que tout ce qu’il possédait fût employé 
pour la Terre-Sainte 1 . La postérité honora sa mémoire , comme les 
contemporains avaient vénéré sa personne; et le tombeau 4 dans le- 
quel il fut enseveli, devint pour sa paroisse un monument adoré , 
jusqu’à ce qu’une génération survint, qui le détruisit, croyant s’af- 
franchir de l'Eternel , en se révoltant contre lui , et en foulant aux 
pieds tous les nobles souvenirs du passé. 

Les Vénitiens voyant qu'il était impossible aux croisés de payer 
la somme promise, leur assignèrent pour séjour File de San-Stefano, 
où ils étaient pour ainsi dire prisonniers. La cherté des vivres , oc- 
casionnée par la mauvaise récolte de l’année précédente, augmenta 
leurs embarras. On présume que le doge ne les retenait pas sans un 
dessein prémédité. Nous ne savons s’il avait déjà en vue le but qu’il 
atteignit par leur secours ; toutefois il nous est permis d'en douter, 
en réfléchissant sur la marche de cette affaire, et sur son dévelop- 
pement insensible. L’homme le plus perspicace n’aurait pu prévoir 
à un tel degré toutes les possibilités de l’avenir, et le plus prévoyant, 
subordonner tous les événemens à un but aussi étrange et aussi 
caché*. Cependant nous croirions encore plutôt cette assertion que 
ce qui est avancé par quelques historiens , savoir, que le sultan Saf- 
fedin, frère de Saladin , ayant entendu parler des préparatifs qui se 
faisaient en Occident, promit aux Vénitiens de riches présens et de 


’ Non à Venise, comme l'avance Odar. Rayn. ni annum 1202, n" 50. 

' l'ont. Guil. Tyr. ; Albericus, p. 417. 

1 Chron. Alliu. Sanut., I. 

< Ducange l’a td ; les jours de file on le couvrait d'un drap de soie et on y brû- 
lait de l’encens. 

* L’assertion du continuateur de Caffari an». G an., in Murat. SS., VI, 587, qui 
avance que le dessein d'aller en Terre-Sainle n’était qu'un prétexte , et que le but 
réel des croisés était la prise de Constantinople , est hasardée. La réfutation s'en 
trouve partout dans l’histoire de Villebardouin. 


— 398 — 


grandes franchises dans le port d'Alexandrie , s’ils réussissaient à 
détourner les barons de se rendre en Egypte. 

Enfin , les circonstances parurent mûres aux yeux du doge pour 
faire connaître ses projets. Il représenta au conseil : « Les croisés 
ne peuvent exécuter le traité , la république n’est pas obligée de 
restituer ce qu’elle a reçu, et cependant il serait honteux pour elle 
de le retenir. Depuis long- temps , le roi de Hongrie nous a enlevé 
Zara ; cette ville est toujours animée de sentimens hostiles pour la 
république et exerce la piraterie contre ses bourgeois ' ; les croisés 
pourront aider Venise à conquérir cette ville pour se libérer des 
35,000 marcs qu’ils doivent encore. • Naturellement cette proposi- 
tion fut mieux accueillie par le conseil que par les croisés ; mais U 
nécessité les força à l’accepter. Un grand nombre de chevaliers et 
de gens du peuple s’étant rassemblés, un jour de fête, dans l’église 
de Saint-Marc, le doge monta, avant le service divin, à la tribune, 
et dit aux Vénitiens : « Vous vous êtes alliés avec les hommes les 
■ plus vaillans de la ’errel Je suis vieux, faible et infirme; comme 
« vous le voyez , j’aurais besoin de repos ; néanmoins je ne connais 

• personne plus capable de vous commander dans votre entreprise 

• que moi. Si vous voulez que je prenne la Çroix et que mon fils 

• reste ici pour me remplacer, j’irai avec vous et les pèlerins à la 

• vie et à la mort. » Tous s’écrièrent : * Nous vous conjurons , au 
nom de Dieu, de venir avec nous. » Plusieurs parmi le peuple et les 
pèlerins versèrent des larmes en entendant cette résolution du vieil- 
lard. Dandolo descendit de la tribune, s'approcha de l'autel, se 
jeta à genoux en pleurant et se fit al tacher une grande croix sur 
la poitrine. Une foule de Vénitiens suivit son exemple, à la grande 
joie des pèlerins qui virent celte augmentation de leurs forces. Les 
vaisseaux furent équipés ^ tout devait être prêt pour le départ au 
mois de septembre. Pendant ce temps , des ambassadeurs d’Alexis, 
prince byzantin, arrivèrent inopinément. 

Alexis III régnait à celle époque sur le trône de l’Empire d’O- 
rient. Il s’en était emparé par un de ces forfaits qui se renouvellent 
souvent dans des royaumes où l’arbitraire le plus absolu et la 
luxure la plus extravagante s’allient à une lâche fainéantise. De- 
puis de longues années, la cour de Byzance s’était rabaissée au ni- 
veau des cours orientales les plus dépravées par la pompe roide de 


1 Gilnther, c. VIII. Odor. Rayn. 1208 , a° 4 , parait vouloir justifier auui l’entre* 
prise det Vénitiens, parce qu'on tolérait des .Manichéens dans Zara. 
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ses souverains , par les réglemcns minutieux de son étiquette , par 
la vanité ridicule des titres, et par les débauches honteuses qui 
souillaient le palais. Au milieu des nombreux dangers qui mena- 
çaient l’Empire, tant de la part des Bulgares, des Latins sous Fré- 
déric Barberousse, que des provinces révoltées, Isaac l'Ange s'a- 
bandonnait à tous les déréglcinens d'une sensualité relevée par le 
site enchanteur de la Propont ide, dominé qu’il était par le pressen- 
timent insensé, qu’il ne régnerait pas moins de trente-deux ans ; et 
quand il lui arrivait de s’arracher à son repos pour se livrer à 
cette activité j ar laquelle seule les souverains se rendent dignes de 
leur haute v( cation , il ne pouvait se passer long - temps des 
plaisirs d'une table $o nptueuscmcnl servie, des bains, des parfums 
et des vêtemens précieux Son palais fourmillait de chanteurs , 
d’acteurs, de jongleurs, de fous de cour et de parasites. Les calices 
des églises ornaient les tables de ses festins. Il poussa la complai- 
sance envers les Sarrasins, au point de leur permettre la construc- 
tion d'une mosquée dans Byzance. Il se trouvait rarement dans sa 
capitale, passant presque tout son temps dans ses maisons de plai- 
sance, situées sur les bords de la l'ropontide. Tandis qu'il faisait 
abattre les plus beaux édifices de Constantinople , n'épargnant pas 
même les sanctuaires, il bâtissait de magnifiques villas et élevait 
des îles dans la mer au moyen de digues. L'augmentation des im- 
pôts, l'altération des monnaies, lui fournissaient les moyens de sa- 
tisfaire à de pareilles prodigalités. Ce qui ne l’empêchait pas de se 
montrer parfois libéral envers les églises et les couvens, secourable 
envers les veuves et les orphelins; remettant des impôts, non seu- 
lement à quelques ménages et à quelques familles, mais à des tribus 
entières; et néanmoins, l'historien Nicelas ne trouve à louer chez 
lui que l'absence de cruauté. 

Au moment où Isaac commençait une expédition coulre les Bul- 
gares, on le prévint «pie son frère, pour lequel il avait dépensé de 
grandes sommes d'argent, afin de le délivrer du pouvoir des enne- 
mis, était en plus grande faveur que lui auprès du peuple et de 
l'armée. Il ne tint aucun compte de cet avertissement, malgré les 
murmures des grands et leurs plaintes sur la mauvaise administra- 
tion de l’Empire. Il invita son frère à une chasse près de Cypsella. 
Celui-ci s’excusa, sous le prétexte de s’être fait saigner. L'empereur 
était encore non loin du camp , lorsque des conjurés portèrent par 

' Il n'en portail aucun plus d'un jour; Nicel. It., III, a. 
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force, dans la tente impériale, Alexis, qui faisait semblant de résis- 
ter, et le saluèrent du titre Sebastocralor*. Toute l’armée se joignit 
à lui, car elle le regardait comme un prince belliqueux, qui se mon- 
trerait aussi vaillant contre l’ennemi qu’il gouvernerait avec dou- 
ceur ses sujets. Aussitôt qu’Isaac fut revenu vers le camp, et eut 
appris l’élévation de son frère, il fit le signe de la croix , invoqua 
J.-C., baisa l’image de la Sainte Vierge et s’enfuit à bride abat- 
tue. Il fut arrêté dans l’ancienne Stagyre et livré à ceux qui le 
poursuivaient. Son frère le fit priver de la vue et jeter dans une 
pri'on du palais impérial , où on ne lui donnait par jour qu'une 
quantité déterminée de pain et de vin. 

Alexis crut, en prenant le surnom de Comnène, effacer le souve- 
nir de la manière dont il était arrivé au pouvoir suprême, et enchaî- 
ner les âmes vénales par des prodigalités. L’argent destiné à la 
guerre contre les Bulgares, fut distribué parmi les gens de son en- 
tourage; toute supplique fut accordée d’autant plus promptement 
qu’on n’en lisait aucune. Le nouvel empereur entra dans sa capi- 
tale. Le peuple se courba ; le clergé, profondément dégradé , laissa 
tout foire; Alexis apparut aussi gai que si rien n’était arrivé, se mon- 
trant revêtu des vêlemens brillans de son frère , montant son che- 
val arabe qui, à la honte des hommes , témoignait son dépit de 
porter ce nouveau cavalier. Il vivait dans Byzance comme un se- 
cond Sardanapale, abandonnant les rênes du gouvernement à Eu- 
phrosine sa femme, qui, comme elle le surpassait par son esprit et le 
captivait par le charme de sa conversation, l’égalait en désordres de 
toute espèce. L’orgueil, l’ambition et la volupté, telle était toute la 
vie de cette impératrice. Elle disposait de l’Empire selon scs capri- 
ces, et donnait des ordres comme s’il n’y avait pas eu d’empereur. 
Elle savait mettre è profit une répudiation passagère , pour fonder 
inébranlablement son autorité, sans s'inquiéter de son insouciant 
époux. Y avait-il une réponse solennelle à faire? elle paraissait sur 
un trône plus brillant que celui d’Alexis ; voulait-elle sortir du pa- 
lais? les grands , même les membres de la maison impériale étaient 
obligés de prendre sur leurs épaules sa chaise à porteurs. Lorsque 
Alexis manquait d’argent pour ses prodigalités, il faisait fouiller les 
tombes des morts, enlever les objets précieux, piller les navires 
marchands’. Ses familiers étaient des hommes cupides qui n’avaient 

■ Le S avril U98; Itaac était parvenu au trône le 12 septembre 1183; Vue ange 
Faut. Byz., p. tUÏ. Quand 11 fut détrôné, il n’avait pat encore quarante ans. 

* Ce qu’on trouva de plus inexcusable , c’eal qu'il n’épargna pas même la lotube 
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appris , dans le changement fréquent de souverains , qu’à voler le 
trésor, à amasser des richesses et à s'emparer des revenus publics. 
Des alliances légères, des divorces arbitraires, une vie déhontée, 
des révoltes, la trahison, étaient choses communes parmi ceux qui 
approchaient le plus près du trône. Les places et les titres se 
donnaient à des changeurs , à des Scythes et à des esclaves 
évadés. On ignore si Alexis s’est jamais occupé d'une seule affaire. 
Les Bulgares parlaient de lui avec mépris ; des rebelles surgirent 
dans les provinces ; les habitans des villes entières émigrèrent en 
Perse, où ils étaient traités avec plus de douceur ; les armées, quand 
on parvenait à en rassembler une, recevaient des généraux inexpé- 
rimentés; et quand ceux-ci tombaient au pouvoir de l'ennemi, 
Alexis était enchanté de cette occasion de pouvoir s’emparer de 
leurs trésors. 

Pour achever le tableau de cette époque fertile en malheurs, l’em- 
pereur, tout superstitieux qu’il était , tolérait qu’on jetât parmi le 
peuple des discussions sur les mystères les plus élevés de la foi, et 
qu’on ravalât, par de téméraires disputes engagées sur les places, 
dans les marchés, dans les carrefours et dans les cabarets, ces ques- 
tions autour desquelles il est nécessaire qu’une vénération respec- 
tueuse trace de saintes barrières ; comme si l’esprit du peuple de- 
vait être avili, déchiré et foulé aux pieds à l’intérieur, comme l’Em- 
pire l’était à l’extérieur'! Et cette époque manquait tellement de 
toute dignité , tous les sentimens nobles étaient tellement effacés , 
que son historien se crut obligé de se défendre contre l’accusation 
d’écrire une chronique scandaleuse *. 

Isaac fut peu à peu gardé moins sévèrement , on lui permit une 
vie plus libre sur le bord de la mer , on le laissa communiquer avec 
quelques amis. Il leur parla de ses projets pour se venger de son 
frère , et leur donna des lettres pour sa fille Irène, afin de délibé- 
rer à ce sujet avec son époux, Philippe de Souabe. Son fils Alexis, à 
peine sorti de l’enfance 5 , fut aussi tiré de prison et obtint la per- 
\ 

de Constantin-la -Grand. Mais des roleurs avaient pris les devant*, el laissèrent à l’em- 
pereur fort peu de ebose à prendre. 

• On agitait la question : Le corps du Cbrist, quand les fidèles Pont reçu , est-il 
incorruptible, comme après la résurrection, on corruptible comme avant la résurrec- 
tion ? Et le patriarche traitait dans ses catéchismes cette question soulevée anté- 
rieurement par un moine! Voyes Nicelat Alex., III, S. 

* fit cet. Alex., 11,2. 

1 II n'avait certainement pas encore doue ans, comme dit Æurat Sylviui, p. Khi. 
Htimntuiw le désigne plus exactement en le présentant comme •dalticem; Yille- 
I. 26 
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mission de circuler librement. D'après le conseil de son père, il 
persuada à un capitaine de vaisseau de fisc de l’aider à s'enfuir. Il 
échappa, déguisé sous des habits vulgaires, aux recherches des 
émissaires envoyés sur ses traces. 

Lejeune Alexis vint à Ancône, et de là à Rome , où il exposa au 
pape les violences de son oncle et les souffrances de son père. In- 
nocent le consola, en lui disant qu’il examinerait ce qu’il avait à foire. 
De Rome, il se rendit en Allemagne chez son beau-frère, et lui pro- 
mit de restituer les frais pour les secours qu’il lui donnerait, de 
l’aider à reconquérir la Terre-Sainte et do se soumettre à l'Eglise 
romaine. Philippe vit dans les préparatif* des croisés une bonne 
occasion de secourir son beau-frère. Il en conféra avec le margrave 
de Monlferrat , et par celui-ci chercha à gagner le pape qui ne vou- 
lut pas accéder à ses vues. 

Les croisés et les moyens de transport étaient prêts à Venise, et. 

10 bruit circulait déjà à Constantinople que l’expédition serait diri- 
gée contre cette capitale. Le roi fit prendre des informations au- 
près du pape et s’efforça de le détourner d’accorder sa protection à 
Alexis. Ses ambassadeurs étaient chargés de soutenir que l'Empire 
de Byzance ne se transmettait pas héréditairement , mais qu’il était 
conféré par l’éleetion libre des grands; il n’y avait d’exception que 
lorsqu’un fils naissait à l’empereur, après son élévation au trône, ce 
qui n’était pas lecas'pour AJexis, car à l’éimquc de sa naissance son 
père n’était qu’un simple particulier.Les compagnons du jeune Alexis 
lui donnèrent le conseil de s’adresser lui-mème aux croisés et de les 
prier de l’aider à reconquérir l’Empire de son père. C’est pourquoi 

11 envoya une ambassade au margrave bonitàce et aux barons fran- 
çais. Ceux ci promirent d’autoruer le prince à négocier avec quel- 
ques uns d’entre eux, et que s'il s'engageait à leur donner sou assis- 
tance pour l'aveuir , ils consacreraieul leurs forces à lui restituer 
son Empire; mais dans une affaire de cette importance, il* seraient 
dans l’obligation d'en informer le pape et d'attendre son avis. Cette 
demande devait plaire surtout aux Vénitiens , et au doge, à cause 
de sa haine, de son ardente soif de vengeance contre Byzance. Kon 
seulement le souverain actuel ne pensait plus au restant de l'iudem- 
nité promise par Emmanuel aux Vénitien* , mais ces maîtres de ia 
mer, si jaloux de leur commerce et de leurs privilèges , voyaient 

bardouin t’appelle la taie I (uiais li enfet fuit grau variai, dit le Conl. de (iuil. de Tyr) 
de Cumtautinui>le ; voir l’ciplicallou npprulouUiv de telle qualité daue Dutairçc; 
Toyet autel Nicelai, III, 9. . ■> •• . 
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qu’on leur préférait partout les Pisans. Ne devaient-ils pas se ré- 
jouir de taire sentir de nouveau , à Byzance , sous un prétexte si - 
louable , la puissance de la république , et de reconquérir, avec 
l’aide des barons, l'influence et les avantages commerciaux étendus 
qu’ils possédaient précédemment? 

Pendant qu’on négociait sur cette destination des croisés, l’évê- 
que Conrad de Halberstadt arriva à Venise. Pour échapper aux 
sollicitations du légat du pape en faveur d’Olhon et à son affection 
pour Philippe, il n’avait trouvé d’autre expédient que celui de 
s’adjoindre à la croisade ; le doyen de la cathédrale de Magdebourg 
lui avait- prêté 500C marcs. Vinrent aussi le comte Werner de Bo- 
landen , qui voulait également se soustraire aux troubles de sa pa- 
irie; le comte Berthold de Kalzenelenbogen , plus tard richement 
doté dans le royaume de Thessalonique et très influent : ils étaient 
accompagnés de beaucoup d’aufres barons allemands. L’abbé Mar- 
tin de Pairis, qui unissait l’activité d’un général à la sévérité d’uu 
religieux, et qui se montra aussi généreux envers les indigens qu’a- 
vare envers lui-même , arriva aussi à Venise de l’Alsace et de U 
Suisse, avec une troupe courageuse. Aussitôt qu’il eut obtenu à 
Clteaux, de l’assemblée générale de l’ordre, la permission et la bé- 
nédiction pour se croiser, et qu’il se fut recommandé avec ses com- 
pagnons à la protection de la sainte Vierge, dam la cathédrale de 
Bâle , où un grand nombre de pèlerins étaient déjà assemblés , il 
remonta le Rhin , traversa le Tyrol et se rendit en Italie. Il de- 
meura bnit semaines avec scs compagnons à Vérone, dont l’évêque 
leur donna l’hospitalité : c’était un spectacle surprenant de voir ce 
religieux sans défense à la tète de tant de gens armés L 

Le projet des Vénitiens, de se servir de l’armée des croisés pour 
leur propre avantage, ne pouvait plaire à Rome. Le pape vit qu’on 
avait donné une autre direction à cette expédition , enfin obtenue 
après de si longs et de si persévéruns efforts, et au moment même 
où se trouvait atteint le but de ses vœux les plus ardens. Dès le 
commencement , il avaii averti les croisés «le ne jamais tourner 
leurs armes contre «les chrétiens, s’ils voulaient qne Dieu leur ac- " 
cordât sa bénédiction ;et il voyait l’armée destinée à marcher con- 
tre le domaine d’un roi dont le peuple avait pris la Croix * ! Le 
cardinal Pierre se présenta aussitôt en qualité de légat, à Venise, 

-J ft> iu! WJ» Uii Êiifil} fi : UgU-f i-.glOi sulq u»mno( 

■ GUnllier, Hitl. Contt. ^ <JK> j ^}, g i y,, , • j -J, 

* Zara reconnaissait lo roi de Ilonj.ig pour suzerain , cl «on frère André ferlait 
le titre de cette v Ule, - • 
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afin de presser le départ des croisés contre Alexandrie , de les dé- 
tourner de leur entreprise contre Zara , d'accompagner l’armée et 
l’empècber, si c’était possible , d’exécuter ce projet. Les Vénitiens 
ne reçurent pas même le cardinal d'une manière conforme à sa di- 
gnité ; le doge et le conseil lui firent dire que s’il voulait accompa- 
gner l’expédition pour prêcher, il le pouvait ; si c’était en qualité 
d’envoyé du pape, il n’avait qu’à rester en arrière 
Les pèlerins allemands aussi perdirent courage, lorsqu'ils appri- 
rent la coalition contre Zara. Comme ils ne voulaient pas rompre 
la trêve avec les Sultans de Syrie , leurs regards se portèrent avec 
ardeur sur l’Egypte que l’on considérait depuis long-temps comme 
la clef de la conquête et le gage de la conservation du Saint-Sépul- 
cre ; et qui , depuis plusieurs années , affaiblie par la famine et des 
tremblemens de terre , donnait l’espoir de dompter facilement la 
puissance des Sarrasins. Iis déclarèrent la guerre contre Zara in- 
juste , parce que le maitre de celte ville et ses sujets sont , en qua- * 
lité de croisés, sous la protection du pape. Beaucoup de temps se 
passa en discussions ; plusieurs voyant qu’on ne pouvait détourner 
ni les Vénitiens, ni les barons français de leur dessein, s’en retour- 
nèrent chez eux ; d'autres s’en allèrent à Borne pour obtenir l'ab- 
solution de leur voeu ; des croisés de l’Allemagne , prêts à venir, 
restèrent chez eux ; ceux qui ne voulaient pas se séparer de leurs 
compagnons , parce qu'ils regardaient le retour dans leur patrie 
sans avoir accompli le voeu, comme un plus grand péché, se laissè- 
rent déterminer à marcher contre Zara ; mais ils se firent pro- 
mettre, par les Vénitiens, qu'ils les conduiraient ensuite sans retard 
à Alexandrie, et les assisteraient fidèlement contre les païens. L’é- 
vêque de Halbersladl resta étranger à tous ces traités, et demanda 
conseil au légat, qui l’engagea à ne pas se séparer de l'armée. Le 
légal préposa cet évêque et quatre abbés de Liteaux , parmi les- 
quels était aussi l'abbé Martin , auquel il ne voulut pas permettre 
de s’en retourner dans son couvent , sur tous les Allemands qui 
étaient à Venise ou qui y viendraient , et leur ordonna , ainsi qu'à 
quelques autres ecclésiastiques , de ne jamais quitter les pèlerins , 
mais d'empêcher, autant qu'il serait en leur pouvoir, que le sang 
chrétien fût répandu. Le légat écrivit à Home, qu'après avoir 
été reçu aussi dédaigneusement à Venise, il ne voulait pas y sé- 
journer plus long-temps ; il parla de ce qui lui était arrivé dans 
celte ville et de l’inutilité de tous ses efforts. 


* Bp. Vil, S03;Ce*f«,t<S. 
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Avant le départ de Venise, Innocent écrivit encore aux croisés, 
les menaçant de l’excommunication s'ils attaquaient un pays chré- 
tien , et principalement Zara. L’abbé de Locedio était chargé de 
répéter oralement les injonctions du pape. Sa parole ne fit pas plus 
d’impression que la lettre d’innocent; cependant quelques uns res- 
tèrent : le margrave Boniface , sous le prétexte d’affaires particu- 
lières, mais à vrai dire par considération pour les avertissemens du 
pape; Mathieu de Montmorency, pour cause de maladie (il vint 
plus tard devant Zara) ; Étienne de Perche et d’autres , redoutant 
davantage la désapprobation du pape que la critique de leurs com- 
pagnons , se rendirent dans la Pouille, afin de gagner les côtes au 
delà de la mer avec la flotte qui devait partir au printemps. 

Toutes ces observations engagèrent les Vénitiens à ne pas tarder 
plus long-temps. Les navires pour les hommes et les chevaux , 
pourvus abondamment de toutes provisions, les vaisseaux de trans- 
port surtout bien chargés de munitions de siège, furent remis aux 
barons, et le 8 octobre, la flotte composée de quatre cent quatre- 
vingts voiles 1 , commandée par Vitalis Dandolo, leva l’ancre. C'était 
un tableau magnifique de voir l’activité joyeuse des innombrables 
matelots, les boucliers éclatons des chevaliers garnissant le bord de 
chaque vaisseau comme une muraille d’acier * ! Les riches ban- 
nières de tant de comtes , de barons et de nobles déployées aux 
vents , et la mer couverte de vaisseaux aussi loin que les regards 
pouvaient s’étendre, comme s'il s'agissait d’aller conquérir le monde. 
Pendant que la flotte était encore prête à mettre à la voile, le doge 
fit répandre le bruit que les pirates de Trieste et de Muggia, ayant 
apparu à ('improviste dans le golfe , on ne pouvait pas exposer la 
sécurité de la mer Adriatique , et avant tout il fallait punir ces bri- 
gands. U se fit donner la mission de purifier la mer de ees pirates 
et de les soumettre. Le 20 octobre, ils ouvrirent leurs portes , ju- 
rèrent obéissance à la république, et devinrent tributaires de Venise 
qui n'aspirait qu’à accroître sa puissance. 

La veille de la Saint-Martin, les pèlerins aperçurent Zara 1 . Cette 


' Selon fiamnui, de bello Cplano , 30 galères, 2 tO vaisseaux chargé» de comballana, 
70 chargés de provisions et de munitions, et 120 chargés de cheTaux ( Palnndri) ; 
Sanuto dit 300. Il n’a probablement pas compté les vaisseaux de transport. 

• Dueange ad Yitleh. , 38 et 07, explique cet usage par plusieurs exemples tirés 
des temps anciens et des temps chevaleresques. 

3 Alors Jadcra; Jadret dans Villeh.; aussi Seodra, Salira dans Abb. Vnp., et 
ressemblant le plus b la dénomination moderne , Jazera. 
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Tille, honorée autrefois du nom de colonie d’un empereur romain , 
et qui montre des traces de son ancienne grandeur par scs ruines 
et sos monumens est située sur une lie unie au continent par une 
petite langue de terre; elle était entourée d'une haute muraille au 
dessus de laquelle s'élevaient des tours fortifiées; les pèlerins éton- 
nés, s'écrièrent : • Il faut que Dieu nous vienne en aide, ci nous 
devons la prendre! • C’était la ville la plus riche de la Dalmatie. 
Les Vénitiens l avaient conquise en l’an 997 avec toute la côte. 
Llie chercha souvent l'occasion de se soustraire à la domination de 
la fière république, en se soumettant aux rois de Hongrie. Elle 
s'était rendue la dernière fois, eu 1187, au roi llela, dans la pos- 
session duquel elle était demeurée par la médiation de Clément III, 
malgré un siège rigoureux. 

Les premiers vaisseaux jetèrent l’ancre devant la ville, le jour 
même de leur arrivée ; les autres le firent le lendemain. On n'y 
avait jamais vu de forces maritimes aussi considérables. La 
chaîne qui fermait le port fut brisée, et la Hotte entra dans la 
rade. Les cavaliers et les fantassins mirent pied à terre. Les che- 
vaux de Bataille furent débarqués, les tentes dressées et la ville 
immédiatement cernée. Quoique Zara fût défendue par line garni- 
son valeureuse, sufiramment pourvue de tout *, les habitons en- 
voyèrent néanmoins le lendemain au doge la proposition de mi- 
dre la ville avec tout ce qui s’y trouvait, à la condition que les 
personnes seraient sauves. Le doge répondit qu’il étail obligé d'en 
conférer avec les barons. Parmi plusieurs de ceux-ci déjà mal dis- 
posés à Venise, Simon de Montfort dit aux envoyés qui rentraient 
dans la ville : » Je ne suis point venu ici pour faire du tort aux 
« chrétiens ; je ne veux vous faire aucun mal , mais au contraire 
« vous protéger contre ceux qui chercheraient à vous en causer *. » 
Il dit ces paroles en présence de plusieurs barons. Le chevalier lin- 
gues vint peu de temps après devant les murs de la ville et répéta 
la même assurance. C’est ainsi que la convention fut inter- 
rompue. 

Pendant ce temps , le doge fit connaître aux autres barons la 
proposition qu’on lui avait faite. Ils furent d'avis de l’admettre. 

• Voyez Kalanetieh Fitri ad Cnlarum geographia retu* e monument!* epigrn- 
p\ieit, tle.,erula; S. 2 toi., Budir 1820. Comparez Annales lie Vienne , I. IIVI, 27. 

a Bonfin., Il, VII. Daru, Bût. de Venir r, 1,272. 

3 Bel ri Val. Cern. kilt. Alh'g , c 10, «n Duchetne SS. Ber. Franc.. V, 575 : Gall. 
CM., VII, 887. 


Avec quel étonnement ils apprirent dans la tente du doge , lors- 
qu’ils voulurent préparer le projet des conditions, que les députés 
s’en étaient retournés d'après le conseil de ceux qui mu aient vu 
avec plaisir la dissolution de l’armée! Mais leur étonnement re- 
doubla lorsque l’abbé Guido de Vaux-de-Cemav Sc leva et dit d'une 
voix forte : « Messeigneurs ! je vous défends au nom du pape d’at- 
« toquer cette ville; elle est habitée par des chrétiens ; vous êtes 
« des croisés! vous avez une autre destination! • Les Vénitiens 
l’eussent massacré , s’il n’avait été protégé par le comte de Mont- 
fart et par d’autres seigneurs français. Le doge irrité leur dit 
alors : « La ville était déjà en mon pouvoir; vos gens me l'ont en* 
« levée ; je vous somme en vertu des conventions faites de m’aider 
• à la prendre! » Les comtes cl barons s’assemblèrent. Ils se plai- 
gnirent de ceux qui ne laissaient échapper aucune occasion de dis- 
soudre l’armée. Convaincus que leur parole les engageait à assister 
les Vénitiens, ils répondirent nu doge : • Gracieux seigneur! nous 
vous aiderons à vous emparer de la ville en dépit de ceux qui vous 
l’ont prise! ■ 

Le lendemain matin, ils se rangèrent en bataille devant les portes; 
le* machines de siège furent montées , on dressa les échelles d’esca- 
lade contre les murailles, et on attaqua les murs et les tours. Les bour- 
geois voyaient bien que, malgré la garnison, ils ne pourraient pas 
résister long-temps à des forces aussi supérieures. Ils proposèrent 
d’abord de remettre l’affaire à la décision du pape; les Vénitiens ne 
le voulaient pas. Les bourgeois suspendirent alors aux murs de la 
ville les images du Crucifié; les Vénitiens n’y firent aucune attention; 
Le légat les exhortait à s’arrêter; une lettre du pape qui les menaçait 
de l’excommunication , arriva encore à temps ; ils n’écoutèrent 
rien. Cependant les chefs français n’obéissaient que malgré eux à 
la force des circonstances. Le comte de Montfort seul demeura Iné- 
branlable, et se relira avec ses gens dans un camp particulier. Le 
combat acharné des uns pour se défèndre , des autres pour con- 
quérir , dura cinq jours ; et malgré l'ardeur déployée par les Fran- 
çais, ils ne se battirent pas cependant avec leur bravoure joyeuse 
ordinaire. Le sixième jour, une tour fut minée et la muraille com- 
mençait à s’ouvrir. Alors les habitons perdirent courage et rendi- 
i ent la ville au duc , à la seule condition d'avoir la vie sauve. Des 
églises furent pillées, les murailles renversées, beaucoup de mai- 
sons détruites. Daudolo fit décapiter quelques bourgeois , et en 
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bannit un plus grand nombre ; beaucoup parvinrent à se sauver ' : 
ceux-ci rassemblèrent des partisans dans les montagnes, avec les- 
quels ils descendirent et rendirent, de concert avec des pirates, la 
navigation de la mer Adriatique peu sûre; ils s’emparèrent surtout 
des vaisseaux de transport. 

Mais l'équipement d’une nouvelle flotte sous Rainer, fils de Henri 
Dandolo, les découragea , au point qu’ils vinrent demander la paix 
à Venise, donnèrent des ôtages, payèrent un tribut, choisirent un 
comte parmi les bourgeois vénitiens, et soumirent au patriarche 
de Grado leur archevêque qui, sans doute , résista le plus vivement 
à la suzeraineté de la république *. Le doge n’avait pas eu en vue 
une simple surprise de cette ville, il voulait en assurer la posses- 
sion à sa patrie et la défendre contre le roi de Hongrie. « Dieu , 

« dit-il aux comtes et aux barons , nous a aidés à prendre celte 

• ville ; l’hiver approche , nous ne pouvons pas aller plus loin avant 
« ràqucs, car nous ne trouverions nulle part des vivres. La ville est 

• riche ; elle fournit cc dont nous avons besoin ; nous allons la par- 
« tager. Prcnez-en une moitié, et laissez-nous l'autre située du 

• côté du port où sont nos vaisseaux ! » La proposition fut approu- 
vée; les croisés entrèrent dans Zara le 29 novembre, et se divisè- 
rent en même temps le butin. Mais le soir du troisième jour, une 
querelle violente s’éleva déjà entre des Vénitiens et des Français. 
On courut aux armes; dans toutes les rues, sur toutes les places on 
ne voyait que des épées , des lances , des flèches , des morts et des 
blessés. Les Vénitiens ne pouvaient résister à l’impétuosité fran- 
çaise. Les mieux intentionnés, qui voulaient éviter des malheurs, 
intervinrent les armes à la main. A peine avaient-ils séparé les corn- 
baltans sur un point, que le combat recommençait d'un autre côté; 
la nuit seule put mettre un terme à cette lutte. Elle dura une se- 
maine entière , jusqu'à ce que le duc et les princes français fussent 
parvenus à opérer une réconciliation. 

Quarante mille hommes étaient rassemblés à Zara. Le margrave 
de Montferrat, Mathieu de Montmorency et d’autres restés en ar- 
riére , rejoignirent l’armée. Les messagers d’Allemagne arrivèrent 
peu de temps après ; ils retracèrent les malheurs du prince byzan- 

• Getla, c. 80; Bp. V, «OO; Bp. VI, 211 ; Pelr. Val. Cem., Günlher; Villefa, ; 
Gestn, c. 86; Bonincontri hiii. Sic. 

• Ünnduti CKrvn. Marin., IV, 30. 
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tin dont la maison s’était toujours montrée bienveillante envers les 
Latins , et avait souvent donné l’hospitalité à leurs princes , et ex- 
posèrent que la partie la plus considérable de la capitale l’attendait 

avec ardeur. L’âme de cette négociation était Boniface, à qui Phi- 
lippe avait particulièrement recommandé son beau-frère, et que 
Dandolo, désirant ardemment faire sentir sa vengeance au souve- 
rain de l’Empire grec, avait peut-être secrètement gagné à Venise, 
afin que sous prétexte d'affaires pressantes , il se séparât de l'armée 
pour se rendre en Allemagne. Les ambassadeurs parlèrent è cha- 
que nation selon ses dispositions et ses sentimens : aux Allemands, 
de la parenté du prince avec le roi ; aux Français, de leur désir de 
venger maintes insultes essuyées dans la capitale de l’Empire by- 
zantin-, aux Vénitiens, de l’espoir d'étendre leur commerce et d’ob- 
tenir en même temps une indemnité pour les pertes éprouvées sous 
Emmanuel. On ajoutait qu’il ne fallait pas croire que l’on pût par- 
venir dans le pays des Sarrasins , à cause du manque de vivres et 
des objets les plus indispensables. L’armée , disait-on , loin de por- 
ter un secours utile à la Terre-Sainte , lui serait maintenant à 
charge, comme l’ont été dé|à plusieurs armées. Le duc Philippe ne 
supposa pas sans fondement, que le long retard de l’expédition à 
Venise aurait épuisé les ressources des pèlerins, et qu’ils accueille- 
raient un appui avec empressement. Il offrit donc de leur remettre 
son beau-frère , le jeune Alexis, pour le rétablir dans son héritage 
paternel; celui-ci promettait en retour des secours pour la Terre- 
Sainte, la réunion de son Empire à l’Eglise romaine, des vivres 
pour toute l’armée , 200,000 marcs comme indemnité, et particu- 
lièrement 30,000 marcs aux Vénitiens , comme compensation 
pour les pertes qu’ils avaient éprouvées sous l’empereur Emmanuel . 
Après l’expulsion de l’usurpateur, Alexis accompagnera en per- 
sonne les croisés pour marcher contre l’Egypte, ou bien si ceux-ci 
le préféraient , il entretiendra à ses frais dix mille hommes pendant 
une année , et pendant toute sa vie cinq cents lances pour le ser- 
vice de la Terre-Sainte. Les ambassadeurs de Philippe déclarèrent 
qu’ils avaient pouvoir de traiter sur ces bases. Les conditions pa- 
rurent favorables ; les barons annoncèrent qu’ils présenteraient le 
lendemain celte affaire à leurs compagnons '. 

* Albericus, Ep. VI, 211, et Ge'to, c. 90, 89; Villcb. , 88; GUnlher, c. X. Lettre 
do Baudouin , Ep. VI, 211 ; Chron . //altérât. Lettre du comte de Saint-Pol , dana 
G odofr. Monach., 200,000 marca. D’après la râleur actuelle de l’argenl , 40 millions 
de livres; Danduli Chron. , Bonfin., Il, VU; GuW. de Nantit, in d’ A cher y Spieil., 
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Cette fuis , ce fui encore l'abbé Pierre de Vaux-de-Cernay qui dé* 
Clara dans rassemblée qu’on ne pouvait pas consentir à celte pro* 
position : Nous sommes venus, non pour faire la guerre aux chré- 
tiens, mais pour attaquer la Syrie. Les autre*, répliquèrent: • Un voit 

• par ceux qui se sont embarqués dans d'autres ports pour se rendre 

• en Syrie, ce que I on peut faire dans ce pays. Si on vent compté* 
« rir la Terre-Sainte, cela ne peut se faire que par l’Kgyptc et la 
« Grèce. Ce sera une honte éternelle pour nous , si nous laissons 
« échapper une si belle occasion ! • L'abbé de Locedio et d'autres 
religieux de son ordre furent de cet avis; ils conjurèrent les assis- 
ta» s, au nom de Dieu, de ne pas se séparer; disant que dans celte 
offre se trouvait l'unique moyen de conquérir la Terre-Sainte'.— 
L’abbé Pierre répondit : ■ Il n’en peut résulter que du malheur; 
quant à moi et les miens nous persistons dans notre résolution de 
nous rendre en Syrie , que les autres fassent ce qu’ils voudront. • 
Le margrave, les comtes de Flandre, de Blois, de Saint-Pol et 
beaucoup d'autres, déterminés par les prières pressantes des am- 
bassadeurs , déclarèrent qu'ils acceptaient les propositions , qui fu- 
rent rédigées par écrit , scellées et jurées. Cependant, il, ne s’en 
trouva parmi les seigneurs français que douze prêts à prêter ser- 
ment. Le prince devait être auprès d’eux quinze jours après Pâques; 
en attendant, ils allaient passer l'hiver à Zara. Les ambassadeurs 
de Philippe s’en retournèrent en Allemagne avec cette convention. 

Un grand nombre, qui prenaient plus sérieusement à cœur la 
cause sainte , représentèrent de nouveau combien il était insensé et 
criminel de perdre de vue le but de leur mission, d’oser entrepren- 
dre, avec une poignée de monde et pour l'avantage d’un autre, 
l’attaque d’une ville aussi forte et aussi populeuse que Constantino- 
ple, et de répandre leur sang pour un tel motif; car sans combat 
et sans effusion de sang , le prince ne parviendra pas au trône. Le 
chevalier Ingelram de Bovcs , Simon de Montfort et son frère 
Guido 4 , plusieurs autres de leurs compagnons, et l’abbé Pierre % 
ne se laissèrent pas dissuader. Toute la noblesse de leur contrée et 

4 

III , 21. D’après les paroles de Günlher, <m devrait croire qu’Alexis était venu 
avec eux ; mais cela n’est pat. .Marini, IV, 28, est dans U même erreur. 

' Le cardinal Pierre approuva aussi , du moins plus tard, cetto résolution , parce 
qu’il voyait un puissant appui dans les ressources de la Grèce ; Ep. VIII, 138. 

1 Itodri -ucs de Montfort était déjà parti avec le comte Étienne du Perche ; Villth., 
C. 30. 

1 Sarqunntta* (Vaux de Cernay) dans le CW. de Guil. de Tyr. 
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l’abbé de In Trappe ' , et les deux frères de Bovcs suivirent ceux-ci. 

Iis déclarèrent hautement : Que pui (juc les Vénitiens n'avaient 
respecté ni les ordres, ni 1 rs menaces du pape, ils étaient obligés ~ 
de se séparer d'eux. Iis partirent par divers chemins. Simon de 
Montf. 1 1 arriva , après les difficultés d’une route dangereuse, dans 
u e ville de la Bouille, où il loua des vaisseaux , et passa au prin- 
temps en Syrie. D’autres traversèrent la Hongrie, où le roi, après 
les avoir reçus amicalement, les secourut pour continuer leur 
route. Tous- ne furent pas aussi heureux, line partie tomba entre 
les mains des montagnards illyriens *; plusieurs d’entre eux furent 
pillés et tués, et le reste fut forcé de s'en retourner à /.ara. l'a plu> 
prandnombre partit sur des vaisseaux marchands, l’armi ceux-ci, 
cinq cents furent noyés, étant une trop grande charge pour un 
seul navire. On reprocha aussi à Weraer de Bolanden de s’être 
échappé, Raynaud de Montuurail obtint , par l’entremise du comte 
de Blois , d'être envoyé en Syrie. Il emmena avec lui quelques che- 
valiers. fis prêtèrent serment de n’; re.-ter que huit jours et de 
revenir. en-uite; on ne les ievit jamais. * Si l’amour de Dieu u’cùt 
« pas veillé sur l'armée, s’écrie le maréchal de Champagne, elle 
« n’aurait pu se tenir ensemble, tant il y avait de gens qui n’a- 
<■ vaient que de mauvaises intentions 3 ! » 

■ Albrritus. 

- Hamousius les appelle Marltlutiui . les Monténégrin* de nos jours. 

1 Villcliardouin. 
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69, BUE DES SAISTS- PÈRES. 



HISTOIRE DE LA PAPAUTE, pendant les seizième 
et dixseptième siècles, par M. Léopold Raske, professeur . , • 
à l’Université de Berlin ; traduite de l'allemand, par M. J. -B. 

Haiber ; publiée et précédée d’une Introduction, par > * 

M. Alexandre de Saibt-Chéros. 

* * I 

V . - 

tx vol. în-S°. — 7 fr. le vol. - ‘ 

•• , . 

m ‘ * X ’ e , 

Cet ouvrage est un des pins beaux r.ionumens de la science 
historique moderne de l'Allemagne. H se distingue tout à la fois 
et par sa liante impartialité , et par son érudition , et par le 
talent littéraire de l'auteur. On trouve dans cette histoire les 
renseignemens les plus détaillés, les plus curieux et les plus 
authentiques sur la vie privée, la politique, l’administration 
des papes , sur les usages de la cour romaine, sur les lettres , 
les arts et les sciences des trois derniers siècles. L’auteur a été 
assez heureux, pour obtenir la liberté d’explorer les biblio- 
thèque» du Vatican , des principales et anciennes familles de 
Rome, de Milan, de Venise , de Vienne , de Berlin , etc. Nous 
publions le catalogue de tous les manuscrits consultés par 
M. Rauke. Des notes bibliographiques très nombreuses et très 
détaillées Accompagnent l’ouvrage 

La première partie du premier volume est consacrée h un 
résumé historique des siècles antérieurs aux seizième et dix- 
septième ; le quatrième volume ne se termine qu'à l'année 181 A, 
après la mémorable lutte entre Pie VII et Napoléon ; cette pu- 
blication présente donc une histoire complète de la Papauté. 

C’est dans la ferme volonté d’élre sincère, véridique, juste, 
que M. Léopold Rankea abordé l ’ Histoire de fa Papauté pen- 
dant te* tei:tème et dix-septième siècles. Tout d'abord .-son 
imprrtialité se manifeste par la manière entièrement nouvelle 
dont il a conçu le but de son travail, philosophe et protestant, 
il ne s’est pas spécialement attaché à mettre en lumière les faits, 
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les personnage*, les conquêtes du protestantisme ; tout au con 
traire , fidèle à son litre , son livre concentre l'attention sur les 
souverains pontifes et l’Église catholique ; toutes les découvertes 
de son érudition sont employées à raconter les plans , les ef- 
forts de la papauté pour combattre et vaincre la Réforme ; U 
suit dans les plus grands détails les progrès des conquêtes re- 
ligieuses du catholicisme dans toute l’Europe et dans le monde 
entier, par les missions. 

Deux ordres de faits , jusqu’à ce jour complètement négligés 
par les historiens , apparaissent , pour la première fois , avec 
éclat dans l’ouvrage de M. Ranke : 

Le mouvement de réforme orthodoxe qui s’opérait dans le 
sein du catholicisme , avant la révolte de Luther , réforme ac- 
complie par la vigilance et le zèle austère des grands papes de 
ces deux siècles et par les décrets du Concile de Trente j 
Le mouvement de régénération catholique exécuté dans 
tonte l’Europe avec uqe persévérance et une habileté qui nous 
montrent' tout à la foi# et le génie de la politique et le miracle 
de la foi. 

Réforme intérieure de l’Église, 

Restauration du catholicisme dans le monde chrétien , 

Voilà donc les deux résultats domioans exposés par M. Léo- 
pold Ranke. , 

Un recueil qui occupe un des premiers rangs dans la 

presse catholique française, l’ Université catholique , a publié 
sur VHittoirede la Papauté de M. Raukeun jugement dont je 
guis heureux de pouvoir m’appuyer et qui fait très bien connaî- 
tre et les pensées de l’auteur allemand et son mérite littéraire : 
«Voici, dit l’ Unioertité catholique, quel est 1 intérêt de 
ce livre. C’est qu’on y lit en caractères vivans , c'est-à-dire , 
en faits historiques et bien présentés, ce que cest qu une ré- 
forme ecclésiastique intérieure, par opposition aux fausses ré- 
formes dont la fin est le schisme et l’hérésie. On y voit comment 
et par quelle* voies, à certaines époques providentielles, la 
sève catholique fermente et se renouvelle de ce renouvellement 
saint et véritable que l’Église invoque par celle prière si sou- 
vent répétée ; . Seigneur, envoyez votre esprit, et il se fera une 
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• création nouvelle, et vous reuouvellerez la face de la terre. • 

« On parle beaucoup aujourd'hui d’un renouvellement du 
catholicisme. Il en était de même au commencement du seizième 
siècle. Les mots de renouvellement et de réforme étaient dans 
toutes les bouches , mais tous ne l'entendirent pas de la même 
manière, et il sortit de ce besoin deux tendancesbien différentes. 

. Il est utile aujourd'hui de connaître ces deux tendances , 
car elles se représentent toujours aux époques critiques du dé- 
veloppement de l'Église. 

■ L'une, s’irritant du mal, procède à la réforme par voio 
d’opposition et de haine, et elle devient elle-même l’explosion du 
scandale. L’autre, pleine de la vue et de l’espérance du bien, 
avance par voie d’obéissance et d’amour : le renouvellement 
qu’elle opère n’est que la manifestation même de la vie, tou- V 
jours ancienne et toujours nouvelle. 

• Leurs caractères sont si tranchés , qu'il semble , après tant 
d’expériences , qu’il no devrait plus être possible de s’y mé- 
prendre. 

« Au seizième siècle , ces deux tendances se développèrent 

sur une plus grande échelle qu’elles ne l’avaient encore fait.* 
Mais la réforme de Luther a plus occupé la renommée que la 
réforme catholique. L’œuvre tranquille et douce du renouvel- 
lement de la vie dans le corps mystique de l’Église , est à peine 
de ce monde et n’y peut faire de bruit. 

• C’est la réforme catholique du seizième siècle, si peu con- < 
nue, si peu appréciée, que l'ouvrage de Ranke met en lumière. 

• Dans un court parallèle entre les deux réformes , l’auteur 
signale ainsi leur différence : 

« La réforme de Luther rejetait le sacerdoce dans son prin- 
cipe ; la réforme catholique le relevait et le régénérait. Des 
deux côtés on reconnaissait la décadence des ordres religieux ; 
mais pendant qu'en Allemagne on les détruisait , en Italie on 
les rajeunissait. D’un côté des Alpes le clergé se déchargeait 
de tons les liens qu’il avait portés jusqu’alors, de l’autre il en 
resserrait la rigueur par une austère discipline. 

• Ces deux tendances étant convenablement présentées, l’une 
comme négative et désorganisatrice , l’autre comme positive et. 
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réparatrice ; le genre «l'esprit de 1 auteur et le caractère même 
de sou talent devaient le porter à s’occuper de la seconde de 
préférence à l’autre. 

• Quelques mots sur la manière de Lépold Raukc trouveront 
ici leur place. 

« Peut-être son mérite propre pourrait-il se déliuir : l’inten- 
tion du positif dans l'histoire. Il excelle à faire ressortir le bien 
dans un homme ou dans une époque. 11 découvre les points vi- 
vaus des régions historiques les plus stériles , comme un miiieur 
découvrc l’or, ou comme ces hommes qui sentent , dit-on , les 
sources vives sous la terre. 

« Ce n'est pas qu'il mauque de celle indignation contre le 
mal, sans laquelle il n'y a pas d'amour du bien; mais il sait 
que le mal s'étend à la surface du monde; il l’écarte pour creu- 
ser jusqu’au bien qui se cache. 

• Celte tendance doit donner au ton de l’écrivain du calme 
et de la douceur. Jamais on ue lui trouve d'amertume ni d'ai- 
greur ; jamais de malin plaisir à signaler les abus. Ce ton léger 
ou acerbe , si souvent employé à l’égard des souverains pon- 
tifes, ne se rencontre point dans sou ouvrage. Il parle de la 
plupart des papes dont il s'occupe avec estime, on dirait quel- 
quefois avec affection. 

• Lorsqu’il blâme , c’est avec mesure et convenance. On peut 
dire que son regard est un de ces regards purs qui cherchent 
le bieu et savent le découvrir, et qui , lorsqu’ils rencontrent le 
mal, ne le regardent qu’avec réserve et gravité. 

• Il faut aussi remarquer sa retenue à l’égard des vues phi- 
losophique, qu’il suggère mais n’expose pas; sa plume mo- 
deste ne se répand jamais en aperçus et en théories : mais la 
lumière philosophique du livre reste latente sous les faits dont 
elle dirige l'exposition. Et par lumière philosophique, nous 
n’entendons pas un système , mais cefle clarté générale de re- 
gard qui voit et pénètre les faits. 

• Une autre qualité distingue ce remarquable talent, c'est 
l’art d’unir la plus grande vie de détails et de données précises 
à la plus grande rapidité d’exposition. Ou parcourt en peu de 
pages de larges périodes historiques, envisagées sous les points 
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de vue les plus divers, et pourtant l’on ne rencontre que des 
- développemens abondans , se succédant l’un à l’autre avec or- 
dre et avec calme. Cela tient au discernement avec lequel l'é- 
crivain s’attache aux époques critiques, aux faits capitaux , les 
développant avec soin et laissant le reste s’y impliquer. Trop 
souvent le» historiens , en présence de l’innombrable multitude 
de fai 18 qui remplissent le champ de l’histoire , imitent le jar- 
dinier sans expérience, qui, pour rassembler un essaim dis- 
. persé, poursuivrait précipitamriient chaque abeille. Rauke, bien 
plus habile, cherche la mère-abeille avec une grande tran- 
quillité, la prend , et par la reine, tient tout l’essaim. 

« Ranke a été accusé en Allemagne d'écrire l’histoire du 
point de vue catholique , et son livre produit , dit-on , sous ce 
rapport, beaucoup d’effet en Angleterre. • (Voyez le n" de 
juin 1 837 de l’ Université catholique.') 

Un des premiers recueils de l’Angleterre, le Quarter/y lie- 
view, a consacré à celle Histoire de la Papauté, un examen 
dans lequel il en a fait le plus magnifique éloge. Voyez cette belle 
critique dans le n° d’avril 183<i de la Revue britannique. 

Nous ne croyons pas pouvoir mieux faire connaître l’impor- 
tance de cet ouvrage qu'eu publiant la table des matières des 
quatre volumes. 

INTRODUCTION PAR M. DE SAINT-CIIÉRON. 

De la réhabilitation de l’Église et de la Papauté dans les 
études historiques , en France , en Allemagne et en Angleterre.’ . . 
— De l'école historique de Rei lin. — Caractère de Y Histoire de 
la Papauté , par M. Ranke. — Résultats définitifs de la lutte 
de la Réforme contre la Papauté. — État actuel du protestan- 
tisme. 

De la Papauté dans le dix-neuvième siècle. 

TOME PREMIER. 

Indication des sources consultées par l'auteur. 

RÉSUMÉ HISTORIQUE DE LA PAPAUTÉ. 

Le Christanisme dans l’empire romain. — Alliance de la Pa- 
pauté avec le royaume de France. — Rapports de 1^, Papauté 
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avec le# empereur» d Allemagne. — Elle se consliiuc indépen- 
dante de leur souveraineté. — Contraste des quatorzième et 
quinzième siècles. 

l'Église ET SA PUISSANCE TEMPORELLE Ali COMMENCEMENT DU 
SEIZIÈME SIÈCLE. 

K 

-i 

Agrandissement de la puisance temporelle de l’Église.— Sé- 
cularisation de l'Église. — Tendance vers un retour dans les 
voies spirituelles. — Opposition en Allemagne. 

COMPLICATIONS POLITIQUES, LEUR LIAISON AVEC LA RÉFORME. 
COMMENCEMENT d’uNB RÉGÉNÉRATION DU CATHOLICISME. 

i . ' 
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* 

Analogies du protestantisme en Italie. — Tentatives de ré- 
formes intérieures et de réconciliation avec les protestons. — 
Nouveaux ordres religieux. — Ignace de Loyola. — Premières 
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séances du concile de Trente. — L’inquisition. — Perfectionne- 
ment de l’ordre des Jésuites. — Conclusion. 

SECOND VOLUME 

• 
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BP Vf 
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BbV_* 

Les papes vers le milieu du seizième siècle — Paul III. — 
Jules III, Marcel IL — Marcel IL — Paul IV. — Observations 
sur les progrès du protestantisme pendant le règne de Paul IV. 
— Pie IV . — Les dernières sessions du concile de T rente . — Pie V . 

ÉTAT ET COUR DE L'ÉGLISE ROMAINE. 

F <■' 

• 

R 'etjnet de Grégoire XIII et de Sixte F. 

Administration de l’Étal de l'Église. — Finances de la Pa- 
pauté.— Les règnes de Grégoire XIII et de Sixte V.— Sixte V. 
—Extermination des bandits. — Des différentes phases de l'ad- 
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ministration papale. — Finances. — Constructions de Sixte V. — 


Observations sur le changement opéré dans la direction spiri- 
tuelle. La cour romaine. — Appendice. 

L /: 

Bu. ,^ J .T ‘ 

■ * _», 

TROISIÈME VOLUME. 
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CONTRE-RÉFORME. — PREMIÈRE ÉPOQUE. (1563-1589.) 

Situation du protestantisme vers l’an 1563. — Forces mili- 
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tantes delà Papauté. — Le* première* écoles des Jésuite* en Al- 
lemagne. — Commencement des contre-réformes en Allemagne. 
— Violences exercées dans les Pays-Bas et en France. — Résis- 
tance des protestans dans les Pays-Bas, en France et en Alle- 
magne.— Opposition dan* le reste de l'Europe. — Décision dans 
les Pays Bas. — Suite des contre-réformes en Allemagne. — La 
Ligue. — La Savoie et la Suisse. — Attaque coutre l’Angleterre. 
— Assassinat de Henri III. 

OPPOSITIONS INTÉRIEURES DE I.A DOCTRINE RELIGIEUSE ET DU 
POUVOIR TEMPOREL. 

Théorie sacerdotale politique. — Opposition des doctrines 
sacerdotales et politiques. — Dernières années du règne de 
Sixte V. — Urbain VII, Grégoire XIV, Innocent IX et leurs 
conclaves.(l 590-1591 .) — Élection et caractèredeClément VIII. 
— Absolution de Henri IV. — Ferrarc sous Alphonse II. — Con- 
quête de Ferrure. — Mouvemens intérieurs de la société des 
Jémilcs.— Situation politique de Clément VIII. — Élection et 
premiers actes de Paul V. — Différends avec Venise. — Arran- 
gement de l’affaire des Jésuites. — Conclusion. 

QUATRIÈME VOLUME. 

PROGRÈS DE LA RESTAURATION CATHOLIQUE. (1590-1617.) 

OÉuvres du catholicisme en Pologne et dans les pays voi- 
sins. —Tentative sur la Suède.— Projets sur la Russie. — Mou- 
vemens en Pologne. — Suite de la contre-réforme en Allemagne. 
— Nonciature en Suisse. — Régénération du catholicisme en 
France. 

0 

GUERRE GÉNÉRALE. —VICTOIRES DU CATHOLICISME. (1617-1625.) 

La guerre éclate. — Grégoire XV. — La France.— Les Pays- 
Bas.— Rapports avec l'Angleterre.— Missions. 

OPPOSITIONS POLITIQUES. — NOUVELLES VICTOIRES DU CATHOLI- 
CISME. (1625-1628.) 

GUERRE MANTOUANO SUÉDOISE. — CHANGEMENT DE SITUATION. 

Succession de Mantouc.— Urbain VIH. — Puissance del’em- 


percur Ferdinand II en l'aimée 1G29. — Négociations avec la 
Suède.— Diète des princes électoraux à Ralisbonne. — Guerre 
suédoise. — Conduite politique d'Urbain VIII. — Établissement 
d’un équilibre entre les deux religions. 

LES PAPES VERS LE MILIEU DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. — ÉPOQUES 

SUIVANTES. 

Dévolution d’Urbino. — Accroissement des dettes de l'Église 
romaine. — Fondation de nouvelles familles. — Guerre de Castro. 
— Innocent X. — Alexandre VII et Clément IX. — Elémens de 
la population de Rome. — Constructions des papes. — Digression 
sur la reine Christine de Suède. — Sa conversion à la religion 
catholique. — Son abdication. — Ses voyages. — Son influence 
sur les arts et la littérature de l’Italie. — Administration de 
l'Étal de l'Église. — Les Jésuites au milieu du dix-septième siè- 
cle. — Les jansénistes. — Position de la cour de Rome à l'égard 
des deux partis. — Rapports de la Papauté avec le pouvoir 
temporel. — Transition aux époques suivantes. — Louis XIV 
et Innocent XI. — Succession d'Espagne. — Changeniens dans sa 
situation du monde chrétien. — Fermentations intérieures. — 
Abolition de l’ordre des Jésuites. — Époque révolutionnaire. 

APPENDICE. 

Indication des manuscrits consultés par l'auteur. 

EN VENTE : 

Par M. l'abbé LACORDAIRE ; in-8". — Prix : i fr. 

On lira avec le plus vif intérêt cet ouvrage écrit par railleur, à Rome 
même, cl qui lui a valu les suffrages les plus llallcurs de la part du 
Souverain Ponlife, qui a daigné en conserver le manuscrit original. A 
part l'élévation et l'originalité du point de vue et des argumens, on peut 
affirmer que l'éloquence de l'illustre orateur n'a jamais brillé d'un plus 
pur éclat que dans cet écrit. La position que vient de prendre le Saint- 
Siège dans l'affaire de Cologne lui donne un à-propos nouveau. 
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